GOVERNMENT OF INDIA 


DEPARTMENT OF ARCHAEOLOGY 

CENTRAL ARCH/EOLOG I CAL 

LIBRARY 


Gall N®. 
Agg. No. 


31 8 56 


D.G.A. 79 

GIPN— S4— 2D. G. Arch. N. D./56.— 25-9-58— 1,00, 0 ( )0. 




» : y*v 1 W' %'7v: .7v ■ - , -v- Y "• / a, l "* - ; , { >■ ... 

‘ v * > y- ;>;)■' ' j wjf' - • ■ . 7 ... 

''V- f Jv'f > fa-l* *.> -f-.* ■ ' :{.> 1’ *• i? 


IMfigNl 





^ •' |j ; . - 1 ■ "’ 7 • ’ | |J§ 





LE MUSEON 






r 

\ 


f 


% 


% 


LE MUSfiON 

ETUDES 

PIIILOLOGIQUES, H1ST0RIQUES ET RELIG1EUSES 

publie par PH. COLINET et L. DE LA VALLEE POUSSIN 

Fonde en 1881 pax* Gin de IlilllGEZ. 


NO UVELLE SfiRIE. 

VOL. III. 

QQi.D ^ 

oj±±L^ 

MaaA 

LOUVAIN 

J.-B. ISTAS, IMPRIMEUR-EDITEUR 
90, rue de Bruxelles, 90 



> L. A • . ..LUi..jOlGlf| 
..itiKARY, NLW l)ELB'1. V 
Jlo. ...... 

U&^4fe....«W*'.L« .» * ■ ^ ^ .<!*# tMMaM 



LE LATIN D’ESPAGNE 

d’aPHES LES INSCRIPTIONS. 

Etude phonetique et morphologique. 

(Suite.) 


§ 16. La biphtongue an. 
au > o. 

closa BAH. 34 p. 417 (fin du 2 e s. — Estremadoure). 

Orieses 5626 (= 2540) (Galice) = Aurienses ? 

Oreceti ? 2723. 

Olo 4070. 

Olus 1450. 

Clodius 50, 51 et passim. — On a aussi KXcoSuo sur une inscrip- 
tion grecque de Malaga. 

Clodianus 1188. — Sur la meme inscription, on lit Claudiati. 

Loreius 5022, 309. 

Loricius 1164 (Le§. douteuse). En Italie, on a beaucoup plus sou- 
vent les formes en o ( Loreia , Lorentia , Lorenia , Lorilana) 
que celles en cm (Laura, Laurentinus , Laurianus ) . Lau- 
reius et Laurius y sont introuvables. 

Polla 3447, 386 (Polla Pollionis filia). — Polla est la forme 
ordinaire en Italie. 

Poll 4970. 400. 

Tonus 3270. — On i Taurius 3408. .... 

Plotus 194 (Olisipo) 6257. ui (Emporiae) 3925 (Saguntum). Tres 
ancien en Ombrie. 

Inversement, on a scaur ia, scaur eis (= oTctopia) 5181. Metal. 
Vipasc. (fin du l er s.). ’* *•' •• 
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au > U. 

clusa 4550 (Barcino). 

clusuris 3386 (G-uadix. — Fin du 2* s.), 

Fusto BAH. 34. p, 57 (Complutum). 

Mums 589 1 . La pierre portait peut-Otre une ligature unissant l’A 
etl’V. 

Plutus 4367 Comparez Plouti 6257. ios. 

Bucius 3654 (Lecture douteuse). ~ Bocius est frequent en Italie 
des une epoque ancienne. Je ne sais s'il yaun rapport 
entre ces noms et raucus. On lit Boucius CIL XII 3861 
mais ce nom est peut-etre tire du gaulois Bouca. 

Gludio 4206 (Tarraco). 

Pullus 442, BAH. 36 p. 7. 

Pullinus 2132, EE. 8. 108. 

Pulia 2788. On trouve Pulia a Preneste (Conway. 307). Comparez 
Pouli. 4970. 401 (Tarraco) Pullus n’est apparemment 
pas le mOme nom que Paulus. 

Turius, Tureus 744, 745, 788. — Turius se rencontre parfois en 
Italie. — Le nom lusitanien Tureus est peut-etre d’origine 
differente. Je le rattachorais volontiers a la meme racine 
que Turaius, Turaucicus, noms barbares hispaniques. 
II n’a pas de rapports avec taurus. 

au > ou. 


Poulli 4970. 407 (Tarraco). 

Plouti 6257. i9s. 

au > a. 

exadi IHC. 380 (Asturies) (Anthol. du 8 e s.). 

Agustas IHC. 2, 26, 29, 71, 91. 

Ag[ustus] 4510 (Barcino — l e moitie du 2 6 s.). 

Austo (— Agusto) 5728 (= 2705) 3“ siecle (Astur. transmont.). 
Tari 142. On lit Tauro sur la meme inscription. Hiibner pense 
qu’on pourrait lire \PuT\tari. 

Cladio 4638 (a. 275). 432 (Legon rejetee par Hiibner), 

Searus 4970. 457. — Scaurus estun antique cognomen de la gens 
Aemilia — Scdrus se lit dans CIL. 5. 1450. 

Glacus 5038 (Italica). 

Fasti 6257. 77 (Carthago nova). 
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Prasius 1643 (2 e siecle) (Legou douteuse). — On lit Pransia en 
Gam pan ie (Conway II p. 580). Prosia est frequent en 
Italie. 

au > ae. 

maesolium 214 (Olisipo). 
mesoleus 4174 (Tarraco). 
misolio 5144 (Faro). 

II suffit de jeter un coup d’oeil sup le tableau precedent 
pour se rendre compte de la complication qui regne dans 
l’histoire de la diphtongue au. Ce probleme n’a pas encore 
re?u de solution bien satisfaisante. J’ai tache de me faire 
une opinion dans la question en me basant sur les longues 
listes d’exemples de M. Schuehardt (Yok. II 301, sqq.) et 
de M. Birt (Bhein. Mus. 52. Ergiinzungsheft, I-2I8). 

I. — a pour au. 

En Espagne, on le constate presque exclusivement dans 
les noms propres. L’exemple le plus frequent est Agustus 
qui est d’ailleurs gemeinrornaniscli. On le rencontre le 
plus aneiennement a Barcelone sur une inscription du 
second siecle. A l’epoque visigothique, meme dans la 
langue ecrite, on lie se sert pour ainsi dire plus que 
d 'Agustus. Sur les monnaies du temps, on trouve toujours 
Cesaracosta, Cesaragosta. II n’y a pas a douter que, des une 
epoque fort ancienne, la diphtongue avait completement 
disparu dans ce mot. On ne peut en dire autant de Cladius, 
Glacus, Fastas, Scarus, etc. qui se trouvent dans des 
colonies eomme Italica, des ports frequentes comme 
Carthagene et Tarragone. Deux exemples ont ete trouves 
en Eusitanie dont Fun sur une inscription milliaire. Tous 
ces noms propres qui onl de nombreux equivalents dans 
les differentes provinces peuvent etre souveut des formes 
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importees ; ils lie prouvent pas que a par au ait ete bien 
repandu dans Ie latin d’usage courant en Espagne. 

exadi qu’on rencontre dans une anthologie du 8 e sieclc 
est plus embarrassant. C’est peut-dtre une simple distrac- 
tion du scribe, cmdire a conserve l’element labial de la 
diphtongue dans toutes les langues rotnanes : esp. oir, 
portug. ouvir, it. udire, roum. and, prov. uuzir, fr. ou'ir, etc. 
II est done difficile d’admettre que la graphie exadi rende 
reellement une prononciation populaire. C’est d’autant 
moins probable que exaudire n’ayant laisse aucun derive 
roman n’etait sans doute pas en usage dans 1’idiome vul- 
gaire. exadi peut se rattacher a la categorie si nombreuse 
des meprises entre a et au des derniers temps de la periode 
romaine. En effet, alors que, dans les premiers sieeles 
a pour au ne se rencontre guere que dans les noms 
propres et seulement dans des conditions determinees, les 
copistes du bas empire ecrivent souvent a pour au et aussi 
au pour a dans toutes espeees de mots. (Schuchardt II 306, 
518.) C’est la une particularity de l’orthographe du moyen 
latin, qui peut 6tre due a diverses causes, par exemple, 
aux variations graphiques entre Augustus et Agustus , 
agurium et augurium, ascultare et auscultare, etc. Celles-ci 
auraient eu pour resultat d’amener dans l’orthographe, 
peut-dtre jusqu’a un certain point dans la prononciation, 
une grande incertitude quant a la repartition d’o et d’aw. 
Du reste, souvent a pour au est du simplement a des 
confusions de mots ( adire et audh'e, agere et augerc, 
actor et auctor, astris et austris) ou a la substitution d’un 
suffixe comtnun a une finale rare (hydralis pour hydraulis). 
Cela se rencontre tout specialement pour audire dont exau- 
dire est precisement un compose. On trouve dans Schu- 
chardt Vok. II 518 uudituros -= addituros , audierant = 
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adierant, audierunt — aderunt, anditu — aditu, aditi — 
aaditi, adit = audit , adibam =-audiebam. 

Quant au processus general plus ancien auquel se rat- 
tachent Agustus et les autres noins propres des inscrip- 
tions ainsi que divers mots portugais et espagnols tels 
que port, atuno (Cornu, Grund. Rom. Phil. I p. 728) (= au- 
tumnus), esp. port, agosto (= augustus), port, cfasta 
(= claustra), port, aragern (= auraticuin), il n’a pas 
encore etebien elucide. M. Meyer-Liibke I § 288 regarde a 
pour au comme une dissimilation de Yau atone devant, 
u, o. M. Stolz p. 212 se refuse a accepter cette explication 
parce qu’on constate des formes telles que /atioe, aspicio, ou 
a sort d’aw sans qu’il y ait d’w dans la syllabe suivante. 
Cependant elle merite plus de consideration, car elle 
rend compte de tous les cas romans sauf de bien rares 
exceptions. 11 est evident toutefois qu’elle est insuffisante 
a expliquer les nombreuses graphies des inscriptions 
ou a pour au se rencontre aussi bien a la tonique qu’a 
l’atone. 

Une revision des exemplesrecueillisparMM.Schuchardt 
et Birt m’a amend a la conclusion que tous les cas latins 
peuvent s’expliquer par la loi de M. Meyer-Liibke, a con- 
dition de l’elargir en disant que non seulement au atone 
mais aussi, au moins en certains dialectes du latin, au 
tonique perdit l’element labial devant une syllabe con- 
tenant un u ou un o. On admettrait, en outre, que 
plus tard, a pour au aurait pu s’etendre accidentellement 
en dehors de son domaine primitif. 

Je constate, en effet, que dans les inscriptions a n’est 
omis a 1’atone que devant o et u : Arunci, Arunceius, 
masoleus, Atronius, Saromatae, Agustus, agurium, ascul- 
tare, arora. 11 on est de meme dans les mots romans 
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atuno, ugoslo, ayuero, ascouter, Saone (^= Sauconna), 
Taormina (i) (= Tauromenium). 

La illume loi est observee quand au est posttonique par 
suite d’une accentuation preromaine speciale a certains 
noins de lieux : Melaro (Metaurum), Pesaro (Plsaurum), 
Albenya (= Albingaunum) et sur les monnaies gauloises : 
Nemasus (= Neinausus). 

II est vrai qu’on trouve a pour au dans Gadenlim, 
Larentius , Pallina, Marmus, Fastinianus, Arelius, Platilla, 
mais dans ces derives et ces diminutifs, il est toujours 
possible que la diphtongue ait ete modifiee par influence 
du mot simple. Cette analogie est mime evidente en ee 
qui concerne le Namasates des monnaies gauloises qui 
est sans nul doute tire de Namusus (2). 

Or, les simples yaudium, laurus, Pautlus, Mauriis, 
Faustus, Plautus, qui apparaissent souvent sous la 

(1) II est vrai que, d’apr&s M. Levi (Bol. di Filol. class, 4, 18-19), on a eu : 
Taupojjdva > Tavormina > Taormina. 

(2) Les seuls cas embarassants al’atone sont Afidenus, Afidius , Afel~ 
lius ) axilia attestes par plusieurs exemples et m6me par des transcrip- 
tions grecques (Acpe£6toc). Comme au est devant f, je me demande si 
la reduction d 'au a a n’a pas et6 1‘avorisde par l’assimilation delaconson- 
nante labiale u dans la spirante labiale f. Cette assimilation serait m£me 
fatale si, conformdment a 1’opinion de M. Birt (op. cit.), au se pronongait 
av. On peut douter qu’il en fut ainsi en latin, mais il est certain qiTen 
grec, l’eldment labiale de la diphtongue au ne cessa de se rapprocher 
toujours dela spirante, puisqu’aujourd’lmi en romaique au, eu se pronon- 
cent af, ef \ Les ddbuts de cette evolution sont peut-Stre fort anciens 
(G. Meyer, Griech. Gram. § 121). A<pet'dio<; pourrait done &tre du a une 
particularity de la prononciation grecque et Afidius , Afellius , dont on 
trouve des exemples a Pompdi, seraient des grecismes. 

Quant a axilia OIL. VII. 19716, on peut se demander si le groupe de 
consonnes a ete sans influence sur la reduction de la diphtongue. Rien de 
plus eommun que la simplification d’une diphtongue devant un groupe de 
consonnes. Cette reduction serait encore plus naturelie si au se pronon- 
gait av. Ce serait alors simplement la reduction d’un groupe triconson- 
nantique, ce qui se produit si souvent en latin. 
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forme : gadium, larus, etc. sont precisement tous themes 
en o et il en est ainsi de presque tous les exemples 
d’« pour au tonique : Glacus, Cladius, Plains, Fastus , 
arum, tliensarum, tarns, minotarus, mecattum (= me cau- 
tum), etc. 11 est remarquable que Ton ne trouve jamais 
dans les inscriptions casa, pasa, calls, ladat, cladit, gadet, 
asat, paper, arts, nasea, fradem, etc. 

En dehors des themes en o, a pour au tonique ne se 
rencontre que devant u posttonique : clasula, nacula ou 
dans les derives de themes en o corame cladicans, latiae, 
cas d’ailleurs bien rares. 

11 est vrai que dans les themes en o , la diphtongue se 
trouve souvent reduite, mthne devant les flexions en i et 
en is, mais cela tient simplement a un phenomene d’ana- 
logie des plus ordinaires. 

On aura fait la proportion : 

Flaccus, earns Glacus, arum 

Flacci cari Glaci ari 

Un procede analogue a pu exister dans les verbes, ou 
adio, adiunt auront produit ad is, adit. 

11 semble done se dessiner assez clairement. que au 
tonique comine au atone ne devient phonetiquement a 
que devant un u ou un o. Dans ce cas, il est naturel de se 
demander si les langues romanes qui temoignent univer- 
sellement de Fexistence de ce processus a V atone ont 
conserve quelque trace du phenomene analogue a la 
tonique. 

En general, elles n’en montrent aucun vestige, mais 
e’est une coincidence digne d’attention que precisement 
les deux plus anciennes couches du latin, celles ou le k, 
devant e, i n’a pas ete assibile, a savoir, le sarde et les 
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elements romans de 1’albanais observent dans le traite- 
ment d 'em absolument la meme loi que celle qui parait 
avoir existe en latin vulgaire : 

En albanais, on a ar, gaszi, lav, pale (de aurum, gau- 
dium, laurum, paucum), tandis que causa, tandem, 
donnent kafse, Id ft. (G. Meyer, Grund. Rom. Ph. p. 811.) 

En sarde, au accentue ou non devient o dans gosare, 
orija, ovire , osare, cosa, foga, mais devant u, on trouve a 
aussi bien a la tonique qu’a l’atone : aseultare, attumiu, 
atorgare, austa, pagu, tarn, pasn, trau (= lam) (Holman. 
Logod. u Camped. Mundarten p. 24.) 

II esl done fort possible qu’en ce point comme en beau- 
coup d’autres, ces dialectes aient perpetue un etat de chose 
ancien qui a peri dans les autres parlers romans sous des 
influences plus recentes, par exemple, celle de la langue 
ecrite. L’illyrien et le sarde se rattachant plutot au latin 
du sud de l’Jtalie, il est probable que e’est dans cette 
derniere region qu’il faut chercher le point de depart du 
phenomene en question (i). 

Comme conclusion, on peut done admettre que au 
devint reguliercment. a en latin vulgaire, lorsqu’il etait 
atone devant un a qu’en outre, dans certains dialectes 

(1) Peut-Stre meme aurait-on dans cette partie de l’ltalie l’exemple d’un 
processus tout a fait analogue, .le veux parler de la chute de 17 vdlaire 
(ou d ’u issu d7 velaire) devant une flexion en u, qui semble se constater 
sur la table de Bantia, (Conway. 28) ou on lit le datif ciltrei a cote de 
l’ablatif atrud mais atrud n’est peut-etre qu’une meprise accidentelle et 
M. Molil y attache, je crois, trop d’importanee en y voyant un pheno- 
mene de dissimilation (Chron. p. 277). — On pouri'ait trouver dans les 
parlers du Latium des evolutions fort semblables a la dissimilation A’au 
en a devant u, s’il faut en croire le meme M. Mohl (Loxiq. p. 122) qui 
admet que ei se reduit regulierement a e et non pas a i lorsque la syllabe 
suivante contient un 1 tonique (p. ex. le substrat roman vecinus de vei- 
clnos) — D’apres cot auteur ai se changerait aussi en a devant % dans 
certains dialectes, d’ou Caoilia OIL . I. 833 sqq. 
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latins appar tenant probablement au sud de l’ltalie, au 
tonique subissait le mime traitement. Si ce dernier phe- 
nomene n’a pas pris dans la Romania autant d’extension 
que le premier, s’il a mime disparu completcment sauf 
en sarde et en albanais, eela peut tenir a diverses causes. 
II est probable que la langue litteraire parvint plus faci- 
lement a retablir la diphtongue a la tonique qu’a 1’atone ; 
car, tandis que an atone avait coinpletement disparu, 
au tonique alternait encore avec a dans la declinaison. 
Lorsque le paradigme fut unifie par analogie, ce fut par- 
fois au profit de a, avons-nous vu, mais on comprend que, 
gr&ce a la pression de 1’idiome officiel et de l’orthograplie, 
ce fut beaucoup plus souvent au profit de au. On peut 
d’ailleurs supposer que a pour au tonique etant etranger 
aux dialectes du nord de l’ltalie qui eurent la plus grande 
part d’influence sur le latin vulgaire, il n’eut jamais une 
tres grande extension et ne passa pas dans le latin des 
provinces. 11 est vrai que le grand nombre d’exemples 
qu’on peut recueillir de tous cotes jusqu’a une epoque 
assez recente semblerait montrer que a pour au tonique 
fut tres repandu dans le latin de tout l’empire ; mais ce 
dernier fait serait en evidente contradition avec la dispa- 
rition absolue du phenomene en roman. II faut remar- 
quer, d’ailleurs, que dans neuf de ces exemples sur dix, 
il s’agit de noms propres qui se seront figes sous cette 
forme en a et se seront perpetues et propages ainsi a peu 
pres de la rnerne maniere que Clodius , Plotus, etc. persis- 
taient a une epoque et dans des regions ou o pour au ne 
parait pas avoir ete en usage. 

Il est possible aussi que a pour au ait ete une licence 
du langage familier et badin ( 1 ), etrangere aussi bien au 

(1) La diphtongue au , semble-t-il, paraissait lourde aux Romains, 
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parler vraiment populaire qu’a la Iangue soignee. On 
comprendrait alors qu’il eut ete fort repandu sans laisser- 
de traces notables en roman. 

Au reste, il partage cette anomalie avec le phenomene 
dit du betacisme, par lequel v initial et postconsonantique 
se change en b dans un nornbre considerable ([’inscriptions 
et de manuscrits du bas empire. En roman le v du 
latin classique a ete bien conserve sauf dans certains mots 
d’une categorie tout a fait speciale oil il est echange avec 
b, par suite de phenomenes dissimilation et de dissimila- 
tion. Et de m6me a pour au, si repandu dans les docu- 
ments latins n’a subsiste en roman que dans le cas parti- 
cular d’une diphtongue atone devant u. Il est done 
admissible que, dans l’un et dans l’autre cas, on ait affaire 
a une extension dans le langage relache des gens instruits, 
ou dans l’idiome des demi-lettres, d’un phenomene qui 
s’etait produit phonetiquement en certaines conditions 
deter mi nees ou dans quelques parlers de l’ltalie. 

On comprendrait du me me coup comment il peut se 
faire qu’occasionnellement on rencontre a pour au cn 
dehors des conditions normales surtout dans les manus- 
crits et les glossaires de la decadence. 11 s’agirait la sim- 
plement d’une extension injustifiee et arbitraire de la 
prononciation a au dela de ses limites legitimes. 

Quant a l’existence d’a pour au dans la peninsule his- 
panique, en particular, nous pouvons 6tre assures : 

1° Qu’il se trouve regulierement a l’atone devant u 
d’apres les nombreux exemples epigraphiques, d’Agustus 
et plusieurs formes romanes deja citees ; 

puisque Cic6ron et d’autres auteurs affectent d’user de formes en o quand 
ils prennent le ton familier. On comprendrait done que les formes en a 
aient 6t6 admises dans le langage de la conversation. 
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2° Qua la tonique a pour au fut apporte dans quelques 
rioms propres, au moins dans les colonies romaines et 
les ports, d’apres Fastus, Scarus et autres formes des 
inscriptions qui sont tous noms d’hommes en ms. 

3" Que mdme dans des noms eommuns, a pour au toni- 
que devant u ne fut pas absolument inconnu, puisque le 
portugais conserve aragern de araticum derive d 'arum 
pour aurum (cf. alban. ar) et crasta pour claustra , pluriel 
forme d’apres le singulier clastro (i). Ce dernier mot 
rnontre l’existence de formes en a pour au dans le latin 
ecclesiastique. 

2". — o pour au. 

La substitution d’o a au a ete beaucoup mieux etudiee 
que le phenomena dont nous venons de purler. 

au se reduit a 6 tout d’abord en Ombrie ou le fait est 
tres ancien. 

Les premiers exemples apparaissent a Rome de 150 a 
100 et ils se multiplient vers l’an 50. Au premier siecle 
de notre ere, on en trouve a Pompei (Hammer. Lokal 
Verb, friih. rom. Lautwandl. im alt. Ital. p. 17). Ciceron 
use de plodo, pollulum, loreola, oricla. Priscien (Lindsay 
41) cite plostrum, ostrum, cotes. Festus mentionne or um, 
l’App. Probi blame oricla. 

Cloilius, Plotus, Pollus, Olus sont frequents sur les 
inscriptions du premier siecle. En somme done il est 
certain qu’o pour au s’entendait frequemment en Italie a 
la fin de la republique et au debut de l’empire, surtout 
dans le langage familier et je ne vois pas de bonnes 
raisons pour restreindre ce processus a l’atone comme le 

(1) M. Seluifiliai'dt II, 317 cite aussi d’apres Roquefort, clastro comme 
slgnxftaxit presbytCre, mais je ne sais trop en quel dialecte. 



16 


LE MUSfiON. 


fait M. Mohl p. 160 sans motifs convaincants. On trouve, en 
effet, aussi souvent o pour au a la tonique qu’a l’atone. 

Soit que o pour au comme a pour au n’ait jamais eu 
une grande extension dans l’ensemble du latin vulgaire, 
soit que la diplitongue ait ete retablie sous l’inlluence de 
la langue ecrite, le fait est que o pour au est tres rare 
dans les substrats romans. II est certain que dans les pro- 
vinces o pour au ne fut introduit que par exception. 

En Espagne, on le trouve tout d’abord dans les noiris 
propres. Cloclius est meme plus repandu que Claudius. On 
rencontre trois fois Plotus dans les ports de Lisbonne, 
Sagonte et Ampurias. En Lusitanie, on a encore deux fois 
Loreus et une fois Polla. En Betique, on trouve Lorieius, 
Olus, Torius. A Carthagene et a Cazlona, on remar que 
Polla et Torius. Ces noms propres qui sont localises dans 
les ports et les regions les plus en rapport avec Rome ont 
evidemment ete importes tel quels. IIs ne prouvent rien 
quant a la frequence d’o pour au dans le latin vulgaire de 
l’Espagne. 

11 pourrait en £tre autrement du doublet : Aurienses : 
Orieses designant les habitants de la petite cite d’Orense 
en Galice, mais cet exemple est loin d’dtre sur. On ne sait 
pas positivement it quelle localite se rapporte chacun de 
ces ethniques. D’ailleurs Orieses ne serait-il pas la forme 
primitive ? On trouve preeisement en Galice une localite 
du nom A Aquae Originae, et il y a beaucoup de noms qui 
commencent par or dans la peninsule. On a, par exemple, 
Oresis 1044 chez les Arvenses, la ville d’Orrelum, la peu- 
plade des Orretani. II n’est done pas improbable que 
Orieses soit un nom d’origine indigene que les Romains 
auraient rattache a aurum par Volksetymologie (i). 

(X) II est probable que l’hesitation entre Orongis et Auringis (MLI p. 
CVI) a son origine dans un pMnomene analogue. 
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Quant a Oreceti 2725, ses rapports avec aurum sont 
encore plus problematiques. 

11 n’y a pas a douter eependant que, dans une cer- 
taine mesure, o pour au n’ait existe dans la langue de 
l’Espagne au moins en Lusitanie. Dans cette province 
nous trouvons en effet au l or siecle un epel inverse : 
scauria qui nous montre que la romanisation du pays se 
fit a l’epoque ou au et o se disputaient le terrain. C’est 
un cas analogue au cauda de la langue classique (cf. 
fr. queue de coda, lithun. kudos d’ind. eur. kudu). 
L’esp. koto, port, ahoato nous montrent que au pour 0 
existait. encore en d’autres mots du latin de la peninsule 
car, tout en ayant un sens derive de fotum, ils remontent 
phonetiquement a fautum. 

Au 2 e siecle, on a le participe closus dans une inscrip- 
tion dont la langue a un caractere familier. 

L’existence d’o pour au en Lusitanie est encore affirmee 
par le portugais orelha qui remonte a oricla, car auricula 
eut donne ourellia comme on a ourifes (aurifex), ousar 
(ausare), autorgar (auctoricare) , ouvir (audire). Les autres 
succedanes romans remontent a auricula, fr. orcille (et 
non oureille ) pr. aurilho, cat. aurella, sic. aurikld , etc. 
Oricla existait pourtant aussi en dehors de la Lusitanie, 
car il est bMme dans l’App. Probi. 

5. — ou pour au. 

Nous avons sur deux vases espagnols les noms Plouti 
et Pouli, formes qui, je crois, n’ont ete rencontrees nulle 
part ailleurs. 

Ou a cote d’mt se constate encore en latin dans le 
mot raudus : roudus : nidus. (Lindsay 249) et peut etre 

2 
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dans le nom prop re Roucius CIL. XII. 5861, si ce nom se 
rapporte a mucus, mais il pourrait deriver aussi du nom 
gaulois Rouca. 

A mon avis, on peut regarder ou et uu comme des 
variantes dialectales et admettre avec M. Oorton-Smith ( 1 ) 
que 1’ind. cur. ou se change regulierement en uu devant 
voyelle (lavo, avis, aveo), comme devant consonne (raucus, 
Faunus), dans le latin des classes elevees au 5 6 siecle avant 
notre ere, mais seulement au 2° siecle dans la langue du 
peuple. Le maintien de l’ancienne diphtongue ou dans 
quelques parlers latins expliquerait done aisement qu’a 
cote de certains mots en au, il existe des formes en 
ou. 

Quant aux examples espagnols Poulins et Plautus, 
M. Horton-Smith ne les connait pas et il ne mentionne ni 
Paulus ni Plautus comme derivanl de primitifs on on. En 
ce qui conccrne le premier, on peut partir de Find, 
eur .{/pdu qui se reduirait a pd dans le grec toO.o? et 
a pint dans lat. pones > puer (Conway 650) (a). L’etat 
faible de cotte racine serai t pm d’ou en latin pan 
dans Paulus , et en grec au dans 7 ra.F 1 !? > tow?. Une autre 
forme faible serait pu dans le Sanscrit putra et dans 
l’osque : puclo, lat. pullus. Paulus serait done une forme 
dialectale conservant l’etat en du de |/ pou. C’est peut- 
etre 1’ancetre de Paulus qui, d’apres la loi de M. Horton 
Smith, pourrait remonter aussi bien a poulo- qu’a paulo-. 

Plautus est, plus obscur ; a ma connaissance, le voca- 
lisme de Plautus n’a pas encore ete bien explique. 

(1) The establishment ancl extension of the law of Thurneysen and 
Hacet. Cambridge. 1899. 

(2; Dans l’App Probi :puella non poella, nous apprend Texistence de 
formes en o pour puer et ses d6riv6s. 
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4. — a pour au. 

On admet que n est sorti d’aw comme l d’«e par une 
reduction de la diphtongue dans la syllabe suivant 
l’initiale accentuee du mot. On explique ainsi claudo : 
includo, /raus : defrudo. Mais u pour au se rencontre dans 
la syllabe initiate d’un grand nombre de formes epigra- 
phiques. (Schuchardt II 304) telles que futor, cusa, clutus, 
lurus , et specialement en Espagne : Fustus, Murus, PLu- 
tm, cludere. Dans le Trinummus on a nugae : naugatorias. 
On lit sed frude (= sine fraude) dans OIL. 1. 198. Malgre 
cela, u pour au pourrait dependre de l’accentuation. II se 
serait etendu ulterieurement a la tonique. On aurait la 
une evolution tout a fait analogue a celle que M. Mohl. 
Chron. 161 admet pour Yu issu d’oe atone, qui sesub-‘ 
stitua peu a peu a Voe tonique. 

Cette explication s’appliquerait fort bieri a la forme 
cludere que nous avons deux fois en Espagne. h'u parait, 
en effet, s’etre etendu des composes includo, rccludo au 
simple claudo. Toutefois dans beaucoup de ces mots u 
pour au est susceptible d’une autre interpretation. II est 
intimement lie a 1’existence de formes en ou a cote de 
celles en au dans plusieurs mots latins remontant a un 
primitif indo-europeen en ou. La diphtongue ou devient, 
en effet, regulierement u dans le latin de la fin de la 
republique. 

II s’agirait, par consequent, d’examiner si beaucoup de 
ces mots en au qui ont des formes en u ne remonteraient 
pas a des racines en ou. 

En ce qui concerne l’extension des phonemes ou et n 
(1) Cf. Touvrage de M. Horton-Smith, cite ci-dessus. 
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pour au sur le sol liispanique, on doit admettre l’intro 
duction dans la peninsule d’un certain nombre de for- 
mes dialectales ou archalques de noms propres : Plou- 
tus, Poullus, Fustus, Plutus sans parler de Murus et 
Cludius qui ne peuvent s’expliquer de la raeme fa?on que 
les precedents. Peut-etre a-t-on mal Iu l’inscription. La 
pierre pouvait en effet porter une ligature unissant Y a et 
l’» comme le suggere Hubner. 

II faut constater enfln la presence en Espagne du verbe 
cluderc. II se rencontre dans deux inscriptions Tune du 
2 e siecle, l’autre du l er . Cette derniere est tres soignee et 
munie d 'apices, ce qui prouve que cludere etait une pro- 
nonciation re^ue meme jusqu’a un certain point dans la 
langue soignee, Ce verbe cludere est evidemment le sub- 
strat de l’italien cliiudere que M. Meyer-Liibke I § 282 a 
tort de regardev comme un radical refait sur les formes 
faibles. 

On ne trouve pas de trace de cludere en espagnol ou 
clnudere n’a d’ailleurs laisse aucun succedane. En ancien 
portugais, on a chouver qui remonte a claudere. 

5. — ae pour au . 

De toutes les deformations de la diphtongue au, celle-ci 
est assurement la plus etrange. On ne la rencontre que 
dans quelques mots ou elle apparait en revanche avec 
persistanco (cf. Schuchardt. II. p. 321). Dans plusieurs de 
ces cas, je pense qu’il y a eu simplement. contamination 
ou fausie etymologie. Ainsi, par exemple, Aerelias, aereus 
sont dus indubitablement a une contamination entre 
aurum et aes. Mais il est difficile de donner cette expli- 
cation a la forme maesoleam attestee par de nombreux 
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exemples dont trois en Espagne : maesolium , mesoleus, 
misolio (i). 

En effot, il n’est pas serieux d’admettre un rapproche- 
ment avec maestus, et M. Stolz (p. 212) a raison de rejetcr 
cette explication. Mausoleum etait un mot dtranger d’ap- 
parence assez singuliere, et qui a subi toutes especes de 
deformations dans la langue du peuple. En Afrique, 
par exemple, on lit mosoleum 5888, musuleum 10712, 
moesoleum 1525, 2841. M. Schuchardt cite masoleam, 
mausoleum, el de nombreuses formes de musolu, muslie. 

Le mot coemetSrium, de sens voisin, a subi aussi de 
nombreuses alterations dans la langue du peuple, et me me 
dans le latin ecclesiastique cymiterium, coemetrium, cimis- 
teriurn, cementcrium, etc. ; ccla generalement par Volks- 
etymoloyie (Mem. Soc. ling. VII. 150). 

Dans maesoleum ou l’on ne peut trouver aucune 
trace serieuse de contamination populaire, on aurait 
peut-etre une deformation analogue a celle qui s’est pro- 
duite dans un autre mot grec Aesculapius de . 

Mausoleum devait se reduire phonetiquement a maso- 
leum, et il se pourrait done aussi que maesoleum soit le 
resultat de quelque meprise commise ulterieurement par 
les demi-lettres qui s’elforpaient de retablir la diphtongue. 

Modifications romanes d’un. 

De toutes les alterations d 'an observees dans les ins- 
criptions d’Espagne, il n’y en a pas une seule qui puisse 
ctre ednsideree commc une evolution romanc.La monoph- 
tongaison d’au en o n’apparait pas encore sur les textes 
epigraphiques. Elle etait. cependant accomplie aux debuts 


(lp L’t rend le son ferme de l’e libre en syllabe atone. 
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de la periode arabe, car on lit deja foz (= falze > fauce) 
dans un document de l’an 804. 

§ 17. — Assimilations. 

Dans une quarantaine de mots environ, on constate 
qu’une voyelle atone s’est assimilee au timbre d’une 
tonique voisine. Suivant la situation des voyelles par rap- 
port a la tonique, ces exemples se subdivisent en diverses 
categories. 

Atone penultieme assimilee a la tonique precedente. 

optomo 4291 . 

Stefenus IHO. 63. 

P Hides 2443. Deux raisons nous engagent a identifier ce nom avec 
Pylades. C’est que nous lisons Pylades sur 1’inscription 
2370 du meme couventus (couv. braoaraugustanus) et 
que dans 2443, Pilides est precisement accole a Orestes. 
Camalus. — Nom barbare des plus repandus en Espagne. C’est, 
on ne peut guere en douter, 1’bypochoristique gaulois 
Oamulos que M. Stokes assimile au vieil irlandais : cuinal 
(esolave femelle) cf. sansc. gamati gr. xap.vu, Hubner 
dans ses MLI regarde Camalus comme une modifi- 
cation iberique du nom celte Camulos. Cette modifica- 
tion pourrait bien etre simplement l’assimilation de Yu 
a Ya. Toutefois cela n’est pas sur, car Ie suffixe -alus 
est frequent dans les noms celtiberes {Bov alus, Burr alus, 
Vaialus , Visalus , Vendalus, etc.). 

Carbala MLI. 126 : Carbula. 

Cordoba IHC. 363. Tres frequent sur les monnaies gothiques 
(Espafia sagrada X. p. 132). Cette circonstance tend a 
prouver qu’il ne s’agit pas ici simplement d’une confusion 
orthographique accidentelle entre u et o mais plutot 
d’une modification phonetique due probablement a l’in- 
fiuence de la touique. 



LE LATIN D’ESPAGNE d’aPKES LES INSCRIPTIONS. 23 


subule 6353. Inscr. chretienne. 

n T PARADISE 

Params 4970* 371. Le vase porte ^ AJNTC / / / / / 

Hiibner pense qu’on peut interpreter soit Paradises 
mancipium fecit , soit Par[i]dis Manliani. Dans ce der- 
nier cas Vi atone aurait ete assimile k Va tonique. 
terteo IHC. 304. e pour 1 ~\~ cons peut provenir ici de diverses cau- 
ses, notamment d’un epel inverse. Cependant comme on 
a aussi en Espagne Terteola pour Tertiola , coincidence 
curieuse, j’ai cru devoir citer ici terteo . II n’est pas 
impossible, en effet, que Pc ait exerce ici quelque influ- 
ence. 

incolomis (dans le derive incolometate) IHC. 5. 
coiogi 2997. 

Idovellecus , Indovellecus 6269. — EndovelUcus , est la forme nor- 
male. 

femena IHC. 84. 
genetor ib. 76. 
tegetar ib. 165. 
credetur ib. 165. 

II va sans dire que les derniers de ces exemples peuvent etre 
simplement des cas d’e pour t ou d’o pour it comme on en voit si 
souvent dans les inscriptions tardives. II est cependant assez 
curieux que Ton ait generalement un e dans la syllabe tonique 
lorsque on trouve e pour i atone. L’assimilation devait d’ailleurs 
se produire plus souvent entre les voyelles it et o ) i et e que parmi 
les autres, puisque ces sons etaient tres voisins. 

Atone finale assimileed la tonique antecedents, 

felex . IHC. 391, 295 (;= fellx). Cf. § 8. 

eundum' BAH. 11. p. 171 (6° s.). 11 faut comparer cette forme avec 
eorundum OIL. 3. 3551. 

Beaucoup plus douteux et a peine digues d’etre cites sont : mills 
EE. 8. 15, lebes 5742, annoro 3679. 
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Atone initiate assimilee a la tonique suivante . 

enperio IHC. 24. (7 e s.), 432 (douteux). 

Semperusa 1329 (Su^epoucra), 

Lemnaeus 3597, 5970 (Atp,vaio<;) 

Secenus 5333. Comparez le nom italique SZeaenus . 

Pilignus 3609 = Paelignus . 

Sinicio 3338. 

Susulla 2984. 

furtuna BAH. 10. p. 400. Frequent dans les documents espagnols 
jusqu’au 10 e si&cle. 

Vabalus 2700 designe peut-5tre le meme peuple que les JBibali de 
la Galice. 

Tous ces exemples sont toutefois susceptibles d’autres explica- 
tions. 

Ce qui est plus remarquable, c’est rassimilation de YZ prothe- 
tique a Ye tonique suivant dans 
Estephani IHC. 175, 47, 
expeciara IHC. 10 (= espectra de spectra ). 

Partout ailleurs la voyelle prothelique est orthographiee i sur les 
inscriptions d’Espagne. 

II n’est done pas impossible que Ye soit ici du k l’influence de 
Ye tonique. 

Intertonique assimilee a la tonique . 

Dienensis ) . __ 

Uxenensis | 3125 = Dianensis, Uxamensis. 

Ubitilde IHC. 78 = Ubatilde. 

Aeboso[ca ;] ( 1 ) 2527. vis-a-vis des Aebisoci 2477 . 

Iluturgi MLI. 119 vis-a-vis de Jliturgi. 

internicivum 172 {= internecivum) . — Susceptible de plusieurs 
interpretations. 
presedente 5728. (3 e siecle) 

Segedensis 988 (= SegZdensis). 

(1) Comparez aussi les deux formes Arevaci : Aravaci d’un mdme nom de 
peuple celtibdre. 
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Avelensis 3050. Comparez la ville & Avila mais aussi Avelicum 5350. 

Les derniers de ces exemples exigent les remarques formu- 
lees dej a a propos de credetur , tegetur , coiogi. 

— Ce ne sont pas seulement les toniques mais aussi les syllabes 
marquees de Paccent second qui peuvent exercer leur influence 
sur les atones. Les quelques cas dissimilation k la contretonique 
et k la finale peuvent contribuer ainsi a etablir Pexistence du 
mouvement binaire dans la rythmique du discours latin. 

Assimilation de V atone posttonique d la finale . 

optomo 4291. Voyez ci-dessus. 
auncolo 6302. 
parvolo 1088 (3 e siecle). 
tomolo IHC. 165. 
vernolos ib. 115. 

nomene ib. 136 (484) (Fort douteux). 

Les raisons de croire a une assimilation dans la substitution de 
olo k ulo , ont ete exposees au § 10. 

Intertonique assimilee a la contretonique . 

Cdparenses 883 = Caperenses . 

Albocolensis 880. — II s’agit d’une ville dont le nom varie entre 
Albocela et Arbucala (Polybe 3. 14. 1.) On a, semble-t-il, 
affaire au suffixe iberique -cala, -gala, (cf. Burdigala). 
Vo (T Albocolensis ne se justifie done que par l’assimila- 
tion. 

Terteola 5893. Cf. terteo , ci-dessus. — Exemple douteux. 
pectenarius 5812 (a. 239). — Peut etre influence de peeten ? 
Belesarius IHC. 99 (a. 662). 

Emeretenses BAH. 32. p. 131 (7° s.). 

Ces deux derniers sont trop tardifs pour offrir de Pinteret. 

Initiate assimilee a la contretonique. 

Nascaniesi 6284. La forme ordinaire est Nescaniensis . (CIL. 2. 

p. 269, 704, 878). 
tialmtidnus IHC. 90. 
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— Dans tons ces exemples, c’est l’atone qui cede a la tonique 
mais n’ arrive- t~il jamais qne la tonique prenne le timbre de l’atone 
voisine ? A priori, on peut affirmer que cela doit etre beaucoup 
plus rare et les faits confirment cette opinion. Cependant il est 
possible que l’on ait un cas dissimilation de la tonique a Fatone 
precedente dans 

j Enobolico 142. \ 

Enduvolico 6256. , = Endovellko. 

Endovollico 6269 a. / 

Ce serait evident si on accentuait Endovellieus a la romaine 
mais qui sait quelle etait l’intonation de ce nom de divinite lusita- 
nienne ? Ce meme nom Endovellieus subit des assimilations en 
d’autres sens : Endevellicus et Endovellecus. (Voy. ci-dessus). 

II nous donne done un apergu des tendances assimilatrices qui 
sevissaient peut-etre dans les idiomes barbares de FEspagne. 

Une eirconstance qui demontre la vigueur de Finfiuence des 
toniques sur les atones dans le domaine des assimilations, c’est 
que si une voyelle epenthetique vient a se developper entre deux 
consonnes, elle prend generalement le timbre de la tonique ou cou- 
tretonique adjacente. Le cas est evident pour Oelementmus 5350, 
gimandsius 6328, expectard IHC. 10. Peut-etre en est-il de meme 
dans ccrevella IHC. 66, si la legon est bonne et si ce nom est bien 
le memo que Cervella. Ue pour t dans Estephanus , expectara 
(voy. ci-dessus) est encore un cas analogue. 

Cette regie a aussi ete observee dans Salamanca , nom moderne 
de i’antique Salmantica et dans los quelques cas d’epentliese de 
Fespaguol moderne : guruppa ) eoronica , calavera , torozon , tara- 
gona. 


§ 18. — Dissimilations. 

Les exemples en sont moins nombreux mais pas moins 
significatifs. 

Ici encore c’est la tonique qui exeree Faction determi- 
nante. Elle modifie le timbre de la voyelle adjacente 
homophone. 
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o - 6 > e — 6. 

seror ibus 515. 

serori 5342. — Tous deux pres de Merida. — On y saisit sur le vif 
des le latin vulgaire cette dissimilation conservee dans 
l’accusatif de l’ancien frainjais seror, sereur au lieu de 
soror, soureur, aiusi que dans serorge (au lieu de sororge) 
de serorium pour sororium. 

Sefronius IHC. 165, 166. — C’est absolument le meme cas que 
seror. Je ne pense pas qu’on ait jamais signale cet 
exemple. 

Ce type de dissimilation de o-o en e-o n’est pas special a I’Espa- 
gne comme le prouve Pane. fr. seror. II faut le ranger avec les 
autres processus dissimilants du latin vulgaire comme au-u > 
a-u, ei-i > e-i, etc. II est toutefois beaucoup moins repandu que 
ceux-ci et, sans doute, plus recent. 

A considerer en partieulier chacun des exemples de 
dissimilation et d’assimilation ci-dessus mentionnes, on 
en trouverait plus d’un qui serait susceptible d’une autre 
explication. On ne peut nier cependant que i’ensemble 
ne soit convaincant. On pourrait, il est vrai, se demander 
si, en plusieurs cas, l’assimilation ne serait pas purement 
graphique. lin lapicide hante par la voyelle de la syllabe 
suivante l’aurait ecrite trop tot. Mais on doit bannir toute 
inquietude a ce sujet car il serait vraiment curieux que 
ce soit toujours la tonique qui ait triomphe si le fait 
etait du au hasard. 

Nous regarderons done comme un point constate que 
le latin d Espagne etait assez serieusement travaille par 
l’assimilation vocalique. 

Cette cireonstance a son importance. 

En diet : 

1” Elle nous per met de recourir occasionnellement 
a cette explication pour rendre compte des changements 
de timbre en divers domaines. 
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2° Elle est a. rapprocher du fait que l’espagnol offre 
assez bien de cas dissimilations et de dissimilations. 
On cite generalement arambrc (aeramine) , balar (belare), 
piadal (pietatem), seci'estan (sacvistanus) , irguir, etc., 
etc. La dissimilation se rnontrerait dans zabullir (sub- 
bulire), vevir (vivere), clecir (dicere), velondad (volun- 
tatem) etc., etc. A ces divers cas qu’on trouvera dans 
la grammaire de M. Meyer-Liibke 1. 5j 559, j’ajouterai : 
Tortosa = Dertosa, Tarazona = Turiasonem, Cartama 
= Cartima (Mem. Acad. Ins. Bel. let. 1890 p. 222) 
et le portugais falacha de foliascula (Rev. lusitan. IV 
p. 267). En comparant toutes ces assimilations et dis- 
similations de l’espagnol moderne avec les formes des 
inscriptions et les variations de noins propres dans les 
langues indigenes constatees dans Endovellicus, on serait 
tente d’attribuer aux idiomes hispaniques une tendance 
particuliere a l’assimilation vocalique qui remonterait 
jusqu’au latin vulgaire, peut-6tre m6me jusqu’aux dialec- 
tes preromains mais dans le domaine des accidents gene- 
raux, communs au phonetisme de presque toutes les lan- 
gues, tels que le svarabhakti, l’assimilation, la contrac- 
tion, etc., il convient d’etre tres prudent. 

De fait, on rencontre beaucoup de cas d’assimilation et 
de dissimilation dans les autres provinces. C’est ce qui 
resulte de la consideration des listes de M. Schuehardt, 
necessairement fort incompletes. On est done en droit de 
se demander si une enquete serieuse sur les inscriptions de 
1’ltalie et des Gaules ne revelerait pas l’exislence dans ces 
provinces d’un nombre dissimilations encore superieur 
a celui qu’on recolte en Espagne. L’espagnol n’est d’ail- 
leurs pas la seule langue romane ou des assimilations se 
soient produites. M. Meyer-Liibke I, § 350, 359 en cite de 
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nombreux exemples surtout dans certains dialectes ita- 
liens quelques-uns mdme comme aramen de aeramen sont 
presque gemeinromanisch . 

§ 19. — Epenthese . 

1. SVARABHAKTI POSTTONIQUE. 

Nous avons eu Espagne expeetara 1HC. 10 (== spectra), qui est 
un cas des plus interessants. 

Cet exemple est precieux. II vient s’aj outer a quel ques a litres cites 
par M. Schuchardt, Vok. II, p, 407 ( Mythirae , mitara , pateres,pa - 
tiri) pour affirmer un fait capital eu latiu vulgaire, dont l’existence 
est reclamee par plusieurs particularity de la phonetique romaue, 
si bien que M. Meyer-Liibke avait meme du Tadraettre eu qualite 
d’hypothese. Je veux parier du developpement d’un element sonore 
dans le groupe « muta cum liquida » posttonique, grace auquel on 
rendcompte de divers phenomenes, tels que le changement d’accent 
dans tenebrae > tenebrae > tinieblas , le maintien d’e muet eu 
frangais dans pere , lerre, etc., (Meyer-Liibke I, § 313) le traite- 
ment des voyelles dans pierre , mere , etc. 

2. Anaptyxe dans LES mots GREGS. 

Je citerai d’abord quelques noms grecs ou s’est insere un i entre 
les elements des groupes pn et mn, 

Daphini 4970. iei. 

JDaphine 5155. (2 d s.). 

JDapinus BAH. 34. p. 519 (l er siecle). 

Daphinis 4558. (Barcino, Insc. vulg.). 

Pyriplnus 5129. (Barcino). 

Hymineus 494 (Emerita). 

L’elargissement de mn y pn en min, pin est line tendance de la 
phonetique osque. L’existence de Daphinus a Pompei confirme 
cette opinion. La plupart des exemples de M. Schuchardt 
yiennent dltalie. Les noms propres By mineus, Daphinus furent 
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transports avec les colons dans diverses provinces. Telle est 
Porigine de ces noms propres espagnols qui appartenaient reel- 
lement a l’usage populaire comme le prouvent les exemples des 
inscriptions vulgaires 5155, 4558, 5199. Hiibner. (Ballet, hispaniq. 
II p. 75) se refuse a voir dans Dapinus BAH. 34. p. 519, la forme 
elargie Daphinus parce que cette derniere serait trop ancienne 
pour paraitre encore dans cette inscription. Et pourtant il s’agifc 
d’un texte du l er siecle. II conjecture que sur la pierre, P et H 
etaient reunis dans uue ligature ou disparaissait le premier 
jambage de PH. Cette opinion ne peut se soutenir devant les 
formes plus recentes Daphine , JDaphini ou Yh est conservee. 
D’ailleurs il est certain que ces formes epenthetiques se maintin- 
rent longtemps dans le peuple (Mohl. Lexiq. 5). On a la glosse : 
cicinusiollor. M. Mohl. Chron. p. 50 cite himinis . Les langues rotna- 
nes nous montrent ddfina (laurier) en roumain. L’espagnol cisne 
qui ne peut descendre de cicnus , remonte tres aisement a cicinus . 

— On a d’autres cas d'epenthese dans les mots empruntes an 
grec. 

gimanasius 6328 (2 d ou 3 e siecle) est un exemple analogue a ceux 
de la serie precedente. On trouve, en effet, dans Varron r. r. 1. 55. 
4. K. et Catulle 63, 60 la forme guminasium qui est du meme ordre 
que hymineus . Elle a disparu sous Paction de la langue classique 
devant gymnasium , caique soigneusement sur le grec yupaow. 
Ce qui distingue le mot espagnol de cette antique forme gumina- 
sium , c’est surtout que la voyelle anaptyctique est un a, non un i. 
Deux hypotheses peuvent rendre compte de cette modification. 
Ou bien Vi a 6te assimil6 a Pa tonique, ou bien nous avons affaire 
a une epenthese posterieure dans le mot gymnasium , ou la 
voyelle adventice aurait pris, suivant la regie etablie dans le 
paragraphe precedent le timbre de la tonique adjacente. Cette der- 
ni^re explication me parait la plus vraisemblable. Vi pour u denote 
en effet que gimanasium appartient a une couche plus recente que 
guminasium. 

Agathocules 6107. (Tarragone. l er siecle) se rattache aussi a 
Phistoire de l’epenthese dans les emprunts faits au grec par le 
latin a une epoque ancienne. A l’^poque ou poclum devient pocu - 
Iwm, les mots grecs reQoivent aussi la voyelle svarabhaktique. 
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Hpa xkrfi depuis 217 est Hercoles , Hercules (OIL. I. 1503). 
’AoxX^mos passe de meme a Aesculapius , AXxp/^vT) est chez 
Plaute Alcumena. La forme Agathocules qui se trouve dans 
une inscription du l er siecle, renfermant d’autres archaismes, 
remonte k cette couche d’emprunts. La langue elassique lui a 
prefere Agathocles, Agathocules est done encore un exemple de la 
conservation dans le latin d’Espagne, de ces formes archaiques 
d’emprunts grecs qui cederent a lepoque elassique devant des 
transcriptions plus rigoureuses mais plus pedantes. 

Nous avons le cas inverse dans Asclepio 2411, forme savante 
qui lutta conti e Aesculapius , comme Agathocles contre Agathocu- 
les mais qui fut vain cue. 

5. Cas divers d’£penth£se. 

Cilaucus IHC. 198. On se demande si ce ne serait pas le nom Glau- 
cus . Hiibner y voit un nom iberique, ce qui est aussi 
probable. 

Conicodius 6330. (Inscription grossiere du 2 d ou du 3 e s.). 11 est 
extremement douteux qu’ii faille y chercker une corrup- 
tion de Goncordius . 

Sicinanus 3876. Hiibner corrige en Signanus , mais plusieurs des - 
criptores ont Sicinanus. Dans le cas ou Sicinanus serait 
la bonne logon, il faudraity comparer maginam,priviginae 
cites par M. Schuchardt II, 410. 

Gelementimis 5350. (Inscription ancienne d’Augustobriga.) — Oe 
cas est plus serieux. II faut y comparer Calaudianus . 
trichilino , chalamidem (Schuchardt, II. p. 432). 

La voyelle epenthetique a pris chaque fois le timbre de la 
voyelle suivante. 

migeravit 5745 ne merite aueune confiance. L’inscription est 
abominablement maltraitee. Hiibner lit miser amt. 
Gerevella IHC. 66. Ce nom parait bien etre un diminutif de Ger- 
vus , cognomen qui n’est pas inconnu en Espagne. La 
legon n’est pas sure. Hiibner ecrit Cervella , Fabretti a 
Gerevella. 

Marite IHC. 175 L’inscription est deterioree. D’apres M. Hiibner, 
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on aurait ici le nom propre Marte. II faudrait alors 
comparer Marite k uberitas , Uberitas , xapsTotAe, rcope^ove 
cites par M. Schuchardt, II 399. 

— Quant aux deux formes suivantes, ce serait k tort qu’on en 
ferait des exemples de svarabhakti : 

arbiterium. 4137 est une graphic assez fr^quente pour arbitrium 
dont M. Georges, 61 cite une vingtaine d'exemples dans 
les juristes. II y en a meme un dans les glosses d’Isidore 
n° 123, Peut-etre arbiterium a-t-il ete refait sur arbiter 
d’apres le modele : minister : ministerium . 
offeret IHC. 159, 160, 161, 162, 163, se trouve sur les petites 
couronnes d’or du tresor des rois visigoths, datant de 
621 k 631. Au lieu d’y voir un elargissement phoneti- 
que d 'offert, il vaut mieux y reconnaitre une analogie 
aux 3 e personnes en et et en U, Les rares formes athema- 
tiques du latin ( fert , vult , est) disparurent dans le latin 
tardif ou furent refaites sur les milliers de formes the- 
matiques. G’est ainsi que Ton a volt > volet > ital. vuole 
suffert > sofferet > ital. soffre. 

Remarques generates sur les cas de svarabhakti en Espagtie. 

II y ay ait un intent tout particulier a s’enquerir de 
Fextension des phenomenes d’epenthese sur le sol hispa- 
nique. En effet, Diez (Worterb. Rom. Spr. Einleit. XVI) 
sum par M. Schuchardt (Vokal. 1. 86, II. 398 sqq.) et par 
M. Gerland (Die Basken und Iberer. Grand. Rom. Phil. 

1 313) signale comme etant une particularity de Fespagnol 
due a la phonetique iberique Finsertion de yoyelles 
devant r, /, n, m dans le groupe muta cum liquida . Le 
basque nous montre, de fait, un traitement de ce genre 
dans les emprunts au latin. Diez cite apmlla (=== aprilem) 
guiristinoa (christianum) liburua (librum) khurutzea (cru- 
cem) porogonza (probantia) etc., L’espagnol moderne 
fournit aussi quelque cas de syarabhakti : coronica (chro- 
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nica) gurapa (gruppa) calaverci (calvaria) torozon (tor- 
tione) laragona (draco) Salamanca (Salmantica). 

Si cette tendance remontait reellement a une influence 
des langues indigenes pre-latines, on pourrait s’attendre 
a ce que les inscriptions qui sont les plus anciens temoins 
de la langue espagnole en portassent quelques traces. Or, 
je ne crois pas qu’on puisse decouvrir la moindre appa- 
rence sericuse dune particularity espagnole dans les 
quelques cas de svarabhakti ci-dessus enumeres. II ne 
peut evidemment en dtre question a propos des mots 
grecs qui sont des formes archalques ou dialectales venues 
d’ltalie. En dehors de ceux-ci, on n’a guere que quelques 
noms propres, les uns peu surs ( Marite , Cerevella, Conico- 
dius), d’autres offrant reellement une epenthese mais dont 
les equivalents se trouvent en dehors de l’Espagne. En par- 
courant la liste de 34 pages, consacree par M. Schuchardt 
aux phenomenes de cet ordre, (II. p. 599 a 455) on se 
convaincra aisement que tout autre province de 1’ empire 
eontient autant de cas de svarabhakti que l’Espagne. 
I/Afrique notamment en eontient beaucoup plus. La ten- 
dance a l’epenthese est bien latine. Elle sevit. tres forte- 
ment pour la reduction du groupe cl a lepoque preelassi- 
que, elle travailla dans la langue du peuple durant tout a 
l’empire a faciliter 1’articulation de certains groupes de 
con sonnes. 

Les dialectes osques paraissent avoir pousse les choses 
bien plus loin encore. Les rapports entre les populations 
du midi de 1’Italie et les colonies grecques introduisirent 
dans l’osque beaucoup de mots grecs qui passerent, en 
latin par cet intermediate. Ils furent ainsi munis de la 
voyelle epenthetique. Comme presque tous les exemples 
de svarabhakti en Espagne sont des noms propres, il se 

3 
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peut que quelques-uns etaient ete importes des regions 
osques. 

D’ailleurs si l’espagnol a un certain nombre de formes 
epentbetiques dans son vocabulaire, les autres langues 
romanes n’en manquent pas non plus. En francos Im, 
kn gertnaniques passent regulierement a hem, kan : hanap 
harangue, liarousse (= hross), canife. En italien, sm passe 
normalement a s dm : biasimo, Cosimo, ansima et les dialec- 
tes romagnols poussent cette tendance tres loin. D’autre 
part, plusieurs des cas qu’on cite pour l’espagnol ne sont. 
guere persuasifs, par exemple filibote de flyboat (!) 

Les exemples de svarabhakti dans les emprunts fails 
au latin par les dialectes euskariens n’offrent pas non 
plus un interet bien particulier. II faut, d’ailleurs, en 
retrancher les cas de prothese devant r initiale ( erreina 
de reginci, errenyu de regnam. Sittl. Lok. Vers. 63) car 
e’est la tout sitnplement un procede instinctif de cette 
langue pour eviter IV initiale, qui est absolument incon- 
nue dans les idiomes pyreneens. 

§ 20. — Protliese. 

La prothese dune voyelle devant le groupe initial s + 
consonne est suffisamment attestee sur les inscriptions 
d’Espagne. Voici les dififerentes formes qui s’y rapportent : 

Iscolasticus 5129. 

Ispumosus 5129. 

Ispiritum IHO. 2. 

Istor\i]na ? IEC 82. 

ispe n 362. 

expectara » 10 (— spectra). 

Istephani » 374. 

Estephani » 57. 
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E[stefani ] » 175, 

CCTE<MN0Y ,, 178. 

ste IHC. 361 (8 e siecle), IHG. 65. 

Spanus 3262. 

Spaniae 3420 (= IHC. 176.) vis-a-vis d’Hispanus sur la 
meme inscription. 

S'y rattachent aussi : 

Isquilinus 2236 (— Esquilinus). 

Ispana 2680. 

Istoricus 1482. 

Ces quelques formes suggerent diverses reflexions quant a la 
date de la prothese, lc timbre de la voyelle adventice et les pheno- 
menes de sandhi qui se rattachent a ce fait phonetique. 

Bate. On s’enteod a placer Fapparition de Vi prothetique vers la 
fin du 2 e siecle. II est difficile de preciser la date de son introduction 
en Espagne. Toutefois il existait apparemment au 3° siecle car on 
en a plusieurs exemples anterieurs a Fepoque chretienne, contrai- 
rementace que pensait M. Sittl (Lok. Vers. p. 65). 

Timbre de la voyelle prothetique. On remarquera que dans les 
exemples espagnols, la voyelle prothetique est toujours representee 
par i sauf dans expectara et dans trois ou quatre cas d’j Estephanus. 
Or dans tous ces cas, Faction de la tonique e qui suit immediate- 
ment la voyelle adventice est indeniable. N’avons-nous pas vu que 
Fassimilation s’exergait avec une energie toute particuliere sur les 
voyelles degagees en latin vulgaire par svarabhakti ou prothese. 

11 me parait done raisonnable d’admettre que le timbre normal 
de la voyelle prothetique etait t. Le temoignage de FEspagne 
est continue, par celui des autres contrees. Parmi les exemples 
nombreux cites par M. Schuchardt (II, p. 338 sqq.), tous les plus 
anciens out i. Les exemples en e ne sont jamais anterieurs au 
5® siecle et rares sont ceux plus anciens que le 7° siecle. Encore 
parmi ceux-ci beaucoup ne sont-ils que d’evidentes confusions avec 
les composes du prefixe ex (comme p. ex. l’espagnoi expectara). 

Les inscriptions grecques ne connaissent pour la voyelle prothe- 
tique lat.ine que les graphics t, si = spes, eivTafiX&pK; 

— stabularius) qui sont en usage aussi dans certains mots grecs 
(sfoxonva, efaTparuorri;, fa*TpaTuorq<;) (G. Meyer, p- 166). Or i etst 
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depuis le l ar siecle avaat J.~C., s’echangent regulieremeiit et valent 
tous deux i (non pas e eomrae ei en grec ancien). 

Phenomenes de sandhi en rapport avec la prothese. Si nous 
examinons quelle esb la finale des mots precedant la voyelle pro- 
thetique, nous remarquons que trois fois elle est consonantique : 
insidies eocpectaraque . 
eommendavit ispiritum. 
ulo; ’Ecrscpavou (i). 

Quatre fois le mot ou se trouve la prothese commence la phrase 
ou est isole. 

Iscolasticus \ 

Ispumosus | sout isoles. 

Istorna commence la phrase. 
ispe est an debut du vers. 

An contraire, quand un mot qui commence nomalement par i 
perd cette voyelle, c’est apres une finale vocalique. 

Ainsi on lit : 

magister militu{m) Spaniae 

vis-a-vis de semper Hispania sur la meme inscription. II est vrai 
qu’on a trois exemples ou Vi est tombe apres consonne finale : 
pair is sfe 1HO. 861. 

lapis ste IHC. 65. 

fl/lins] Spanus GIL. 2. 3262. 
mais il faut remarquer : 

1° Que dans lapis ste , patris ste , on a peut-etre une haplographie. 

2° Que Spanus est un nom propre expose k so figer dans l’or- 
thographe sous une forme invariable. 

3° Que Vs finale et Vs initiale se reduisant en latin k une seule 
lapis ste , Filius Spanus se pronongaient sans difficulte comme s’il 
y avait lapi ste , filin Spanus . (Comp, caru suis = cams suis . 
GIL. II, 1876). 

D’apres cela on induit avec vraisemblance que Vi prothefcique 

(1) On ne trouve la protli^se apres voyelle que dans SCI ESTEPHANI, 
sancti Istephani, Cela s’explique aisement. Le nom du saint est donne ici 
sous la forme qu’il revet quand ii est pris absolument. D’ailieurs le genitif 
precedent se terminant en i, ii n’y avait pas de difference entre sancti Ste - 
phani et sancti Istephani . 
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parait on disparait dans un mot suivant la finale du vocable pre- 
cedent. C l est une veritable loi de sandhi creant des doublets syn- 
tactiques en is .... a cote d’autres en 5..,. Cette alternative est 
conservee en vieux frangais : la spede mais lor espede. L’espagnol 
et le frangais moderne ont unifie en etendant partout la prothese, 

Cette alternance is : s s’est en effet etendue k plusieurs mots ou 
la syllabe initial is, Ms etait primitive. Nous avons en Espagne : 
tSpania , ste, Spanus, L’introduction de certains mots dans cette 
categoric k laquelle ils n’appartiennent pas de droit se manifeste 
encore autrement. C’est ainsi que dans Isquilinus , i’initiale es est 
devenue is parce que ce mot a ete regarde comme etant de la memo 
nature que ispe , ispumosus. Meme dans la prononciation, 1’initiale 
rare es a fait place a Tinitiale is, devenue extremement commune. 
C’est evidemment une confusion da meme genre qui a favorise 
Tomission de Yh dans 1’orthographe de istoricus 1482, Ispana 2680. 

L’exemple expedara et un grand nombre de formes des autres 
provinces (Schuchardt II p 341 sqq.) montrent qu’il y eut aussi 
fusion entre la categorie d’s impur et cello des composes dont le 
premier membre est la preposition ex. Cette circonstance aamcne 
en italien la reduction du prefixe ex a une simple s ( sviluppo , 
strapontino, etc,). 

On trouvc meme en bispano-portugais la substitution de 
1’initiale is + cons a as 4- cons dans esp. escuchar , port, escutar 
de ascultare (— auscuMare). 


§ 21 . — Contractions et syncopes . 

Quand deux voyelles homophones se suivent ou ne sont separees 
quo par une h , la prononciation les c.onfond en une voyelle 
longue. Ce phenomene s’est manifeste parfois dans l’orthographe. 

Le cas le plus iutercssant est turn , sus IHC. 142. (a. 630), 
ib. 76 (a. 573), ib. 96. Dans tons ces oxemples le possessif est 
atone. Ces formes sont done les substrats des possesses espagnols 
tu, sit. L hi espagnoi suppose, en effet, un u qui ne peut etre que le 
resultat de la contraction de tuns, shits en tus, sus. 

perpetum 194, ingenus 3688, nous montrent la fusion de L atone 
finale avec la posttonique homophone, fait assez frequent dans 
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Torthographe latine. M. Schuchardt cite aediius , conspicus , exigus , 
mortus . L’espagnol et le portugais ont conserve de 
nombreuses traces de la fusion de nus et de wts en On a, par 
exemple, 1’esp. hueco ( vocus pour vacuus) 9 le port, fulo de fulvus , 
etc. (cf* Parodi. Rom. 27 p, 240). 

On trouve encore en Espagne les contractions beaucoup plus 
ordinaires : 

corte — cohorts 3272, 4264, 4138, etc. . . 

nil = nihil 1423, 1434, 3473, mi = miJii 5186. 
dum = duum 2510, 1676. 

Deux i se contracted souvent dans les flexions -ii, - Us et aussi 
dans pissimus 3652, BAH. 35. p. 546. (l er s.) et merae au parfait 
des verbes en - ire : 

obit 3566, 6109, 5238, BAH. 28 p. 524, IHC. 91, 150. 

obisti 4510, praeteristi 4174, posit (— posiit =posivit) 2698, 2601, 

2712. Le parfait roman en i sort de formes de ce genre. 

Signalons enfin dans Tinscription officielle de Malaga 1964 
(l er s.) les contractions assez rares : derunt , pracssent , distant 
(= dicta erit). 

Syncopes. On trouve dans les inscriptions d’Espagne comme 
dans celles des autres provinces beaucoup de mots ou Yu a disparu 
dans les finales - cuius et - tulus , Oe fait n’offrant rien de bien par- 
ticulier, je me dispenserai de donner la liste des exemples ou on 
le constate. 

On a aussi domnus 6273 (l er s.) 4442, EE. 8 260. 3, IHC. 76. 
(a. 573) ib. 116 (5 e ou 6° s.), ib. 175. (a. 655) et memo le derive 
etrange Domnina 1836. A Pepoque chretienne, la forme syncopee 
est fort en usage comme tit-re honorifique aceole au nom propre. 
II en est de meme chez Gregoire de Tours. (Bonnet, 146). C’est 
ainsi qu’on s’achemine vers le dom espagnol et le dayn frangais de 
Dampierre, Dam[p]remy, etc. 

Ve est tombe devant r dans vetranorum 6283 (3 e s.), Aprulla 
3782. 

Vt a disparu dans Prepostus 4118 (3 e s.) ,(cf. port, posto, 
it. posto), dans Bestutus 702, 5699, 5938 et restikcrus 1964 (l er s. 
offic.). Ce dernier cas est analogue a ynatkitinus > ynattkius > 
fr. matin . Ce qui prouve que BesMus etait bien la pronunciation 
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populaire, c’est un hexametre de Pompei cite par M. Skutsch. 
(ALLG. VIII. p. 368, 621) : 

JRestuhis multas decepit s[a]epe paellas. 

Hernias pour Herennius 3683, Sevrus pour Severus 5500, 6290 
s.ont obscurs. Ce qu’il y a d’etrange ici c’est que la syllabe disparuo 
etait precisement accentuee. 

Plus interessant est posiut 6302, reduction de posivit , forme vul- 
gaire tres en usage dans les Asturies pour posuit . Un preterit en 
iut comme posiut deviendrait regulierement on espagnol un parfait 
en io. On pourrait ainsi expliquer pbonetiquement la 3 e personne 
id sans recourrir a line analogie qui aurait son point de depart 
dans la l re conjugaison (mato, llego, llevo) ou Vo sort d’-aut , con- 
traction normaie d'-avit, en vertu de la regie generate du latin 
vulgaire qui reduit partout avi a an ( flautat , ctuca ) etc.). 

Quant a vixt EE. 8. 1 je le regarde comme une simple abre- 
viation. 

(A continuer.) 


A. Carnoy. 



Le Boiuldhisme <raj>r<\s les sources bralnuamques. 


L Sarvadarpanasamgraha (Suite). 


Arhatadargana 171 . 

24. is Les [Jainas] Digambaras protestent eontre cette doctrine 
des [moinesj au y^tement non rattache 172 ; ils combattent 
la these de la momentaneite et affirment une sorte de 
permanence 173 . 

Si Ton n’admet, [disent-ils], une sorte de moi perma- 
nent, il est parfaitement oiseux de realiser, memo en 
yued'un resultat mondain, les causes efficaces. Personne, 

(171) Les premieres pages cle ce chapitre intdressent directement le 
Bouddliisme ; rappelons qu’il a 6te traduit par Cowell. 

(172) Vivasana [Advaitabr. 106. ? : muktavasana), muktakacclia. >— 

Voyez Childers, s. voc. kaccha (pracrit pourkaksa, kaksya [kaksa]) et 
P. W. ; Colebrooke I. 390 (cit6 par Cowell) ; Govinciananda 581 (P. W.) — 
Caifakara, 570. 6 : raktapatanam (bouddhistes)... visicam (jainas), et la 
trad, de Pathak (J. Bombay Br. 49. : « sig vastrarh vigataiii yebbyas te 

visico vivasanab-. ») ; J Sham. 390. 3 . — Cowell : « the Gymnosophists 
— Glose de Hesychius : yewor yufxvoaocptaTat. 

(173) Katliam cit sthayitvam asfchaya. Cowell : « maintaining continued 
existence to a certain extent — Cp. 34. 20 M bhinnabhinnab katharfi 
cana «. — An. giri 564. 14 - 15 : syadasti = katharh cid asti. 

(173) Lire : ihalaukika, ou : tatha aihalaukika (Remarque de M. E. Leu- 
mann). 

(174) Cowell : <• But surely this can never be imagined as possible — 
that one should act..., » — Peut-6tre : « na hy etat (laukikaphalasadha- 
nasaihpadanam) sambhavi§yati [yadi manyante :] anyab...... iti. 
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certes, n’ira supposer que celui qui accomplit Facte n’est 
pas celui qui goiite le fruit 175 . Par consequent [comme 
les homines constatent :] « c’est bien ce raeme moi, auteur 
anterieurement. de Facte, qui en goiite actuellement le 
fruit » : F4tre permanent, qui persiste du temps passe au 
temps futur, se trouve etabli par une preuve manifesto ; 
et la these de la momentaneite, a savoir que « la chose 
ne subsiste qu’une fraction infinitesimale de temps sans 
avoir de passe ni d’avenir », cette these, apres examen, 
n’est pas digne d’etre adoptee par les Jainas. 

Que si le Bouddhiste objecte : 25. 

« Le flux (des ksanas dans une serie continue) est 
etabli par des preuves : qui pense a le nier ? 17(3 — et de 

(175) Pour les Abhidharmikas, les deux opinions (so karoti, so pati- 
samvediyatlti ; anno karoti, anno patisamvediyatlti) sont pernicieuses. 

Elies constituent un des couples d'antas entre lesquels Bouddlia, avant 
Nagarjuna, a trouve le chemin moyen. {Samyutta N . II. pp. 20, 76 ; Kaiha - 
vatthup. a . p. 28-31; Visuddhim. XVII (Warren, 169, 241) ; Abhidhcir- 
mak. v. 355*> ; etc.) — A dire vrai, les bouddhistes se soucient peu d’eviter 
Charybde ou Scylla : ils tombent dans le gouffre du nihilisme ou se 
laissent devorer par l’hbrdsie de la permanence et du pud gala, suivant 
qu’ils parlent philosophie ou bon sens. — Voyez la formule si fr^quente ; 

« Purnena karmani kftany upaoitani, ko 'nyafr pratyanubhavisyati ? » 

( Div . 54. 3 ; Bodhic . t. 303. 23 ; Feer, Amdanagat lieux communs boud- 
dhiques, § 12) ; Qiks&s . 316. 17 ; etc. — Opinion contrail*© ; Bodhic . VIII. 

98 : « anya eva mrto yasmad anya eva prajayate » IX. 73 : u hetuman 
phalayogl dpyyate naisa sambliavah » ; Cihsas. 358. 5 . — Milindcc 47. 18 . 

— Voyez ci-dessous notes 186, 187. 

(176) Atba manyethah. : pramanavattvad ayatah pravahali kena va- 

ryate ? iti nyayena, yat sat — Cowell : « But the opponent can main- 

tain : The unbroken stream (of momentary sensations) has been fairly 
proved by argument, so who can prevent it ? In this way, since our 
tenet ...., it follows that.... » 

Pravaha = samtana = unbroken stream Voyez Bodhic. t 255. 8 : 

« dirghac cirakalavasthitib, sari) t anal; pravahah, . . . . » ; et 369. 3 : « purva- 
paraksanapravahasya ca kalpanasamaropitatvan nasti saihtatir vas- 
tav! ». — Samkhyaprav. bh. 17. 36 : « pcavaliarupena anadir ya visayava- 
* sana ». 

Le bouddhiste argument© : « Nous prouvons par un syllogisme rdgulier 
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la sorte, — la momentaneite etant d’ailleurs demontree 
par notre syllogisme « yat sat tat ksanikam », — on 
aura, parmi les [moments intellectuels] appartenant a 
une indime serin, un etat de connaissance antecedent, 
« auteur de l’acte », et un etat de connaissance subse- 
quent qui est « le jouisseur du fruit ». — Et ne dites 
pas quo ce system e entraine des consequences absurd cs, 
[que le fruit pourrait etre goute par n’importe qui, ou 
pourrait etre quelconque] ; car l’effet est determine par 
la cause. Donnons des examples : Quand on some, dans 
un terrain prepare, des graines de manguier impregnees 
d’une substance de saveur douce, [de lait par exemple], 
cctte saveur se retrouve necessairement dans la pousse, 
dans la tige, dans le tronc, dans les branches, dans les 
bourgeons, etc., et par leur intermediate mediatement 
dans le fruit ; — ou bien encore, quand on asperge de 
laque des graines de coton, la couleur rouge se retrouve 
necessairement, par l’intermediaire de la pousse, etc., 
dans les filaments eotonneux. [Un de nos auteurs] l’a 
dit : 

« 1,’acte et {’impression j qu’il creej, determinant le 

la momentandite (ksariikata) ; mais les « ksanas » torment one serie 
continue. « Cette serie s’impose, car elle est prouvCe [par la memoire, 
etc.] : nous ne pensons pas a la nier •• : ces deux points etabiis, le rapport 
de l’acte et du fruit est fixe ». 

La phrase quasi-metrique : « pramariavattvad.... varyate », peutetre 
appelee un nyaya ; et l’expression : <• iti nyayena » est justifiee. 

Toutefois M. Leumann m’ecrit : « With Cowell, you overlook the word 
nyayena which always alludes to a simile. So the sentence means 
nothing than : “ On the strength of the fact that nobody can resist to a 
flood a proofs (= to a flood that approaches on account of its being 
proved) ». 

Le sens technique de « pravaha ». si convenable a Ja pr&ente discus- 
sion, rend douteuse eette exCgese, — quelque soit sa supdriorite au point 
de vue de la syntaxe.’ 
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fruit dans la meme serie ou 1’impression a ete placee : 
de meme la couleur rouge dont la grainc de coton fut 
impregnee 177 . 

« Quand la fleur du citronnier ou d’une autre plante 
est aspergee de laque ou d’une autre substance, une eer- 
r taine virtualite s’y trouve ajoutee ; ne le constatez-vous 

pas ? » 178 

(177) Cette stance est citee Bodhic. t IX.. 73 (p. 306. = fol. 169U) : 

« yatha ca laksarasaparibhfivitam matulungadibijam uptam tatsaitiska- 
raparaihparapravrttes tatpuspadisu raktatam utpiidayati : na ca tatra 
kaq cit purvaparakiilayor eko 'nugaml samasti tad uktam-: yas- 
minn eva samtane .... karpase rahtata yatha, iti ; tasmad, yatha 
bljadisv atmanam antarenapi pratiniyamena karyaih tadutpattiq ca 
kramena bhavati, tatha prakpte 'pi paralokagfiminam ekaiii vinapi 
karyakaranabhavasya niyamakatvat pratiniyatam eva phalam. Kleca- 
karmabhisaihskrtasya samtanasyavicehedena pravartanat paraloke 
phalapratilambho 'bhidhlyata, iti na ahrtabhydgamo na hrtavipranago 
badhakah. 

Cp. Anandagiri, p. 552, x : « anadisariitatipatitam asaiiividitarupam 
jnanam eva vasana, tadvagad anekavyavadbanenapi nlladivasitam . eva 
> jnanam utpadyate karpasaraktatavad.... » 

Voyez aussi Atmatattvav , 102. 13 : yatha ksiravasekad amlatvam 
parihptya madhuryam upadayanuvartamanamalakl ; laksarasavase- 
kad va... 

(178) Lire : yal laksady 2*pasicyate. — Voyez pour cette stance et en 
g6n6ral pour la doctrine de la vasana, Qlokavartiha pp. 262 et 267. 

« Ce que dit [Kumarila] : « [seuls] des etres qui durent [avasthitaj 
peuvent etre impressionnds [vasyante] par des etres qui durent » est 
inadmissible. Pour qu’il y ait durGe, il faut que Ffetre garde la meme 
essence dans le moment anterieur et dans le moment postdrieur : sinon 
il n’y a pas dur6e (avasthitatva). Par consequent il ne pent y avoir 
impression (vasana) d’un etre dont l’essence est permanente, puisque 
cette essence demeure la meme. Direz-vous : « un caractere nouveau, 
qu’on appelle impression, est produit dans l’etre qui dure et seulement 
dans l’&tre qui dure », nous demandons : ce caractere (vigesa) est-il 
distinct de f etre ? dans ce cas, l’6tre demeure ce qu’il etait ; — n’en est-il 
pas distinct ? dans ce cas, A la naissance de ce caractere, il faut que l’etre, 
j, non distinct de ce caractere, naisse aussi : par consequent il ne dure pas. 

Dans le momentand (bhangura), au contraire, Fimpression est possible. 
[Kumarila, exposant la these adverse,] le dit : 

« Dans Fhypotitese de la momentan6ite, il y a vasana parce que le 
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17 — [Nous repondons] : Yous vous accrochez a une 

poignee d’herhe. ! 179 [car, pour refuter votre faineux syllo- 
gisme), soit le diletnme : La moruentaneite du nuage ou 
de tout autre [objet] donne comme exemple est-elle prou- 
vee par ce meme argument [sattvatj, ou pm* un autre 
argument? Vous ne voudrez pas de la premiere hypothese : 
[ear cel a reviendrait a dire que] votre pretendue momen- 
taneite n’est visible nulle part : l'exemplc n’est pas etabli, 
et votre raison neiment n’a m^rne pas de point de depart ; 

moment post&rieur ressemble au moment antdrieur et en est distinct. » 
Dans riiypotMse de la dur6e, il est impossible qu’un etre, dont la 
nature reste identique dans le passd et dans l’avemr, prenne une nature 
nouvelle ; mais dans notre syst&me, la vasana, est justifies, car le moment 
intellectuel subsequent est distinct du moment intellectuel antdcddent, 
et lui ressemble : de meme que de la fleur du citronnier aspergee 
de laque nait un fruit de meme nature que Ton dit impression n 6 par 
cette [laque]. Par consequent, du [moment] antecedent, engendrant le 
[moment] subsequent, on dit qu’il impressionne (vfisayati), et du moment 
subsequent, on dit qu’il est impressionnd (vasyate). — Mais ne dites pas 
que limpression ddpend d’une activity propremen t dite (vyapara), de 
telle sorte qu’elle ne pourrait appartenir au momentane, car la relation 
d’impressionnd a impressionnant (vasyavasakayoti saihbandlia) est une 
relation d’effet a cause. II n*y a done pas d6faut de non-relation. 

[Kumarila] repond : On ne peut attribuer au momentane la faculty 
d’engendrer, et encore moins d’engendrer son semblable.. » 

— Refutation, p. 267 : « Ce que disent [les bouddhistes] : « la fleur 
aspergde 'avasikta) de laque produit un fruit de meme nature » n’est pas 
demonstrate (ayukta), car certaines parties subtiles de la laque passent 
(samkranti) de la fleur dans le fruit ; — mais il n'en est pas de meme ici : 
aucune partie de la connaissance antec6dente ne persiste (anu-vart) dans 
les connaissances subsdquentes. [Kumarila] le dit : 

Kusume bljapurader yal laksady upasicyate 

tad rupasyaiVa saiiikrantik phale tasyety avasana 

« Pour la laque dont on asperge la fleur du citronnier, il y a trans- 
mission dans le fruit de la substance mOme de la laque, et non pas 
impression ». 

(179) Sur ce proverbe. cit6 Eggeling, Cat. India Office 660a h voyez 
Col Jacob, Laukihatiyayanjali , p. 13 (References a Sarvadarg. 142, n et 
Naiskarmijasiddhi I, 76.) 
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— si vous vous en tenez a la deuxieme reponse, servez- 
vous done pour eta 1 dir la momentaneite universelle de 
1’ argument que vous appliquerez au nuage ! votre raison- 
nement, « parce qu’il existe », est parfaitement oiseux ia '. 

Vous defmissez 1’existence : « la capacity de produire 
un effet » 181 : j’en conclus a l’existence des dents 182 d’un 
d’un serpent imaginaire, a l’existence du [mirage, etc.] ; 
car ces choses imaginaires produisent un efFet. Aussi 
definissons-nous : « Existe, ce qui a origine, fin et duree ». 

Vous repondrez sans doute : « La [momentaneite] est 26. 
etablie par le fait que votre etre permanent devra 
posseder des qualites contradictoires, a savoir la capa- 
city et l’ineapacite [de produire ses effets] » 183 . Mauvais 
argument, car nous sommes des « possibilistes », nous 
somrnes partisans de la doctrine de la relativity : et cette 
contradiction [de la capacite et de l’incapacite] ne peut 
fit re etablie [contre nous] 181 . 

[Deuxieme point] : ce que vous racontez [de la couleur 
rouge transmise dans] le cotou [de la graine aux fila- 
ments] et tous vos autres exemples : vaines paroles. Vous 
ne justitiez pas [l’application que vous en faites] ; et, 
mtiiiie dans les cas que vous presentez, nous n’admettons 
pas « la destruction sans reste » 18r> . 

D’ailleurs l’hypothese d’une serie continue existant 
independamment des membres qui la composent, ne peut 

(180) Voyez 9 . 9 

(181) Voyez 12 . i 7 - 

(182) Cowell : even the bite of a snake imagined in the rope » ; — 

dai'nea = *Zalin (P. W-) ; mais voyez Apte, s. voe. 

(183) Voyez note 34. 

(184) Lire anekantata 0 . — Cp. la doctrine du Saptabhahglnaya, Sarva- 
darg. 41 . 7 ; Qaihkara, II. 2 . 33 (535. 2 ), etc. 

(185) Niranvayanaga, cp. Qlohavdrt. 265 L et ci-dessus note 178, in fine. 
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s’aventurer sur le chemin de la demonstration. II est dit : 

cc Soient des individus de rneme espece, successive ment 
produits, [en contact comme les anneaux d’une chaine,] C 
en contact avec B et D, D avec C et E, etc. : dans ces 
[individus reside] la serie continue : il est declare qu’elle 
constitue une unite ». m 

(186) D’aprbs Cowell : « And again, your supposed continued series 
cannot be demonstrated without some subject to give it coherence, as 
had been said : « In individual things which are of the same class or 
successively produced or in mutual contact, there may be a continued 
series ; and this series is held to be one [throughout all »] ». 

La discussion de Kumarila etablit que samtanin ~ un membre de la 
serie : la doctrine du samtana, ou plus exactement du [ksanika]jnanasam- 
tana, dans ses rapports avec le dogme do la retribution de l’acte, est 
£tudi6e Qlohavart Chap, de l’Atmavada, 33 et suiv (p. 696). 

Les jndnamdtm-dtma-vdclins (d’apres lesquels Patman n’est que la 
connaissance successive) out beau admettre ia renaissance [du vijnana] 
(janmantara) : la momentaneitA des connaissances fait que l’agent est 
autre que le jouisseur du fruit ; l’inaetivite (niskriyatva) et la non-diffu- 
sion (avibhutva'i [du jfiana] font que le jfiana ne peut se r&ncarner (dehan- 
taraqritih). 

[Les bouddhistes rSpondent :] Le samtana qui est auteur de 1’acte 
n’estdl pas pour nous le meme saiiitana qui jouit du fruit ? [certes les 
vij lianas sont distincts], mais a la distinction des divers moments intel- 
lect els [vijfiana-ksana] correspond dans votre systme la distinction 
des divers etats de votre [atman] (tvadavasthantarail.i samab). 

[Kumarila :] La qualite d’agent, quand il s’agit d’une action prolongs, 
peut difficilement £tre attribute [a votre jfiana] : vos j nan as se comptent 
par milliers : cette action est comme l’oeuvre collective d’une dynastie ! 
(kulakalpopamam) (a). 

Si vous n’admettez pas l’existence d’un samtana distinct [des sam- 
tanin s], les membres delasfirie {saihtanins) sont momentan6s : il n’existe 
pas d'agent, auteur de l’acte (b). 

(a) Comm. : yad ekenarabdham putrapautradibhib samapyate sa kula- 
kalpa iti. 

(b) Comm. : « Pardon ! hauteur de l'acte c’est le saiiitana, qui est per- 
manent ». L’auteur r6pond : « Si vous n’admettez pas... » Les bouddhistes 
en effet n’admettent pas l’existence d’un « samtana » distinct des j lianas 
(jnanatirikta) : par consequent [le saiiitana] n’etant que « saihtanins » 
(samtanimatrapatat), il existe pas d’agent. 
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[N’est-il pas evident qu’ii y a contradiction dans les 
termes ?] 

Le jouisseur du fruit 6tant absolument distinct [de l’agent], il y a 
« akrtagama » (a) ; nous ne disons pas qu’ii y ait « kftanaga v, car aucun 
acte n’a 6te accompli par qui que ce soit. 

[Done] si le saihtana n’est pas autre chose [que les samtanins], dire 
« saihtana » ce nest qu’une autre fagon dire les [saiiitanins] : et nous 
avons refute ce syst&me ; — [mais si le saiiitana est distinct des saiiita- 
nins et permanent, n’affirmez-vous pas la momentaneit6 de tout ce qui 
existe?I,e saihtana est done une irrealite (avastu = Stre de raison = 
prajnaptisat, par opposition a vastusat)], et le saihtana dtant irrdel 
(avastu) ne peut etre agent. 

Direz-vous que le saihtana [quoique distinct des saiiitanins] est momen- 
tane ? la meme [objection demeure : tout acte est un acte collectif], Direz- 
vous [qu’ii existe reellement] et qu’ii n’est pas momentane? Vous renoncez 
au dogme [bouddhique de la momentaneite] — et ce saiiitana sera un 
etre different [des jilanas : ce qui est directement contraire a la th6se 
des Yogacaras — Vijnanavadins], 

Que si la samtati est a la fois une et non separable des saiiitanins, il 
en resultera que la saihtati est multiple ou que les saiiitanins sont uns ; 
— de meme [quand nous avons discute cette these que la connaissance 
n’est pas separable de] l’objet et du sujet de la connaissance, [il nous est 
apparu que i’objet et le sujet de la connaissance, dans cette hypothese, 
n’btaient pas distincts, dtant respectivement identiques a la connaissance 
qui est une; — ou bien que la connaissance elle-meme etait double, 
puisque non separ<§e de l’objet et du sujet de la connaissance qui sont 
distincts] (b). 

Parconsbquent si le saihtana est absolument distinct ou distinct en 
quelque fagon que ce soit [des samtanins], ce saihtana e’est batman des 
Vaigesikas et des Sarhkhyas 

La doctrine que Kumarila prete aux Bouddliistes : « Karta ya eva 
saihtano natiu bhokta sa eva nail « eka.... saihtatih », est bien la doc- 
trine de 1’ecole : voyez Bodhic . IX. 73. 

« sarntan a sy aiky am agritya karta bliokteti degitam » = « [Bouddha] 

(a) Voir ci-dessous note 187. 

(b) Eka cavyatirikta ca saffitanibhyo 'tha samtati 1; 
bhedabliedau prasaktavyau grahyagrahakayor yatha. 

Comm. : yadi tu saihtanibhir abhinna eka ca samtatib, tato grahyagra- 
hakayor jnanavyatireke yad uktam : « ekajiruiad ananyatvad anayor 
apy abhedo, bhinnabhyam abhedad va jnanasyapi bheda » iti, tad evapa- 
dayitavyam ity aha : eka ceti. 

Voyez cette discussion du grahyagraliaka, Qlokavari. p. 303. 
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26. 9 Enfin notre objection d 'atiprasaftga demeure en depit 
de la determination de l’effet par la cause : car, [s’il faut 

a enseignS : hauteur de 1’acte [est] le jouisseur du fruit, en raison de 
FunitG [apparente] du saihtana — Prajfiakaramati commente : « En 
raison de l’unitd du saihtana, e'est-a-dire de la s6rio des moments [intel- 
lectuels] successes qui se suecedent comme cause et etTet, en raison de 
Punit6 attribute a des membres multiples par concession a Popinion des 
homines, il a 6te enseigne : « L’agent [estj le jouisseur = celui-la memo 
qui est Pauteur de l’acte est celui qui jouit du fruit de cet acte » (a). 

Au point de vue de la verite vraie le saihtana n’existe pas : « L’acte 
existe, Bhiksus !, le fruit existe; mais il n’existe pas d’agent (karaka) 
qui abandonne ces skandkas pour prendre d’autres skandhas... » (b) 

Mais si le saihtana est irrdel les saihtanins existent : « yady api na 
samtano nama vastu, tathapi samtanino vastubhutab » (c). 

Nous pouvons maintenant encadrer la citation du SarvadarQ. (Pun 
commentaire plus autorise ; nous reprenons, pour plus de clarte, la 
version proposee : 

« L’hypotliese d’un saihtana distinct des saihtanins n’est pas soute- 
nable [car ce samtana sera, ou a-ksanika, auquel cas il n’existe pas ; ou 
ksanika, auquel cas ii ne sert de rien pour Fexplication du rapport de 
Facte et du fruit (karmakriyasambandha)]. 

Et vous admettez vous-m&ne que le saihtana n’est pas distinct des 
saihtanins : un de nos (?) docteurs resume votre systdme : 

(a) « saihtanasya, uttarottaraksanaparaihparalaksanasya karyakara- 

nabhavena pravartamanasya, aikyam aqritya, anekesv ekatvam lolta- 
dhyavasayavagad aropitam eva nimittlkptya, karta bliokteti degitam, 
ya eva karmanah karta sa eva tatphalasyopabhokteti 

(b) Bodhic. 307, 7 ; ibid. 1. 12 : saihtanavacanenaidaihpratyayatamatra- 
syabhyupagamad, anyatha saihtana eva na syat. 

Voyez les passages indiques a Pindex sous les mots : karta svatan trail, 
kartptva, karmakartrkriyabheda, karaka, saihtana. 

Irrbalit6 du saihtana : voyez Qiksas . 358. 359. u 

avasthabhiq ca sambandhab saihvptya caiva drgyate 

agamac ca tadastitvarh yuktyagamanivaritam ... 

samtanab samudayag ca pahktisenadivan mpsa (== Bodhic . VIII. 10o) 

Comp. Warren, 238, 247 : « he sees that behind the action, there is no 
actor, and that, although actions bear their fruit, there is no one that 
experiences that* fruit ». 

Samtati = upacayo, Dh . sahgani , 643. 

(c) Nyayabindut . 73. 7 . 



SARVADA R<;AN ASAMG RAHA . 


49 


admettre votre doctrine de la series], 1’intelligence do 
I’eleve se souviendra des impressions ressenties par l’in- 
telligence du maitre ; l’eleve goutera le fruit des actes 
accomplis par le maitre : d’ou, par conclusion logique, 
destruction [pour l’agent] de F oeuvre accomplie, fecondite 
[pour celui qui goutera le fruit] de l’ceuvre inaccom- 
plie 187 ; — c’est ce qu’a dit Siddhasena : 188 
« Destruction de [l’oeuvre] accomplie, jouissance de 
l’ceuvre inaccomplie, delivrance [pour tous les etres] 
de l’existenee 18U , abolition de la memoire : ces difficultes, 
notre adversaire les ineprise ouvertement et il affirme le 
kisanabhaiiga : c’est d’une temerite inouie ! » 

— Poursuivons : dans l’hypothese de la momentaneite 26. 15 
l’objet de la connaissance n’existe [plus] quand la con- 
naissance a lieu, la connaissance n’existe pas [encore] 
quand existe l’objet de la connaissance : il ne peut done 

a Le samtana existe dans [les saihtanins, dans] les vyaktis....; et 
[bouddhistes] affirment qu’il est un ». [Or cette opinion n’est pas soute- 
nable;s’il est un, il est distinct des membres de la serie ; s’il n’existe 
pas inddpendamment des membres de la serie, il n’est pas un....] (a). 

(187) Kptabhyagaraa (S 'arvadarq. 54, 8 ). Cp. Qlokavartb 91. Comm. 1. n : 

« kirn idaiii krtanagakptagamav iti ? kartub kpte karmani nago ; bhoktug 
cakpte karmany agama iti. » — La reponse des bouddhistes nous est 
connue notamment par Bodhic. 305, 8 , 306, ] 8 (voir note 186) et Madhya- 
mahavrtti , chap. XVII (karmaphalaparlksa). 

L’argument : ..Qisyabuddhib.. — Atmatattvav . 97. 6 . 

(188) Siddhasena-vakya-karepa. Cowell : author of the Siddhasena- 
vakya. Il est difficile de donner une traduction certaine car la literature 
relative a Siddhasena est encore inconnue en Europe (E. Leumann). 

(189) Bhavamoksa. — Cowell : the dissolution of ail existence. 

(a) Je crois que M. Garbe s’est m6pris sur le sens de Samkhyas. vrtti 
ad 1 28 ; il faut lire (p. 17. 4 ) samtanivyatiriktafi avec les Mss. A et C et 
non samtani v° ; — et nous avons : [bandhafr], samtanasya cet yadi 
samtanivyatiriktafL siddhantahanifi ; athavyatiriktas, tathapi tena kirn 
cid adheyam : adhanaiii tv agakyam ksapikatvat. 
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dtre question ni d’objet ni de connaissancc ; d’ou dispari- 
tion de tout le train des choses huraaines. 

Supposera-t-on que [1’objet et la connaissancc | soul 
simultanes ? 189 ils ne pourront, telles les deux cornes [du 
boeufj, 6tre en relation de cause a ellet ; votre pretendu 
objet. [simultane a la connaissancc] ne pourra etre la 
« cause objective » de la connaissancc K<1 . 

Direz-vous javec les Sautrantikas] : « La | chose], bien 
que non simultanee [a la connaissancc], est perdue en 
raison de la qualite qu’elle possede d’ixnprimer sa forme 
[a la connaissance] » ? — C’est egaleinent inadmissible ; 
car vous ne pourrez expliquer comment une connaissance 
momentanee sera le lieu oil s’exerce la puissance [attribute 
a 1’ objet] d’imprimer sa forme 101 . — Reste d’ailleurs cette 
objection que les diverses manieres d’etre [de la connais- 
sance] n’ont pas plus de raison d’etre dans [votre] theorie 
du nirfikamjmina que dans la theorie (propre aux Yijha- 
navadinsj 192 du sukarajilmia. [Nous observons] en effet 

(190) Cowell lit grdhyasya , correction tres vraisemblable : « conse- 
quently the alambana, or the object 's data, would be abolished as.one 
of the four concurrent causes Si le grahya est simultanb a la connais- 
sance, il n’y aura pas en fait de grahya, puisque le grahya est par defini- 
tion l’alambanapratyaya (n. 123), et qu’etant simultaud a la connaissance 
il ne peut en 6tre le pratyaya. 

Peut-etre faut-il lire : °pratyaya[tv]anupapattel.r. 

L’exemple : savyetara 0 , ep. par exemple Samhhyas. v. 1. 38. 

Le « janyajanakayoh. saliotpannatva - est dCfendu Abhidharmah. v. 
242 a ; discussion interessante. 

(191) akararpakatagrayata : la quality d’etre 1’iiQraya de la quality 
d’imprimer sa forme. — Cowell : “ the impossibility of explaining how a 
momentary perception can possess the power of impressing a form ** : 
ceci cadre mieux avec la valeur du mot agraya ; mais c’est le jflana qui 
recoit la forme et force nous est de traduire : aqrayata — visayata. 

Sur cette doctrine des Sautrantikas, voir notes 109 et suiv. La meme 
argumentation S- s. v. I. 28. 

(192) Le texte porte : « tad apy apegalam : ksanikasya jnanasyakarai'- 
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[que] l’intellect, [d’abord] exempt de toute forme d’objet, 
est, du fait de la perception, interieurement apergu comme 
connaissance, rapportee a un sujet determine, d’une chose 

pakatagrayataya durvacastvena sakarajiianavade pratyadegena niraka- 
rajrianavade 'pi yogyatavagena pratikarmavyavasthayali stliitatvat. 
tatha hi .. * Cowell : For if you maintain that the knowledge acquired 
by perception has a certain form impressed upon it, you are met by the 
impossibility... ; and if you say that it has no form impressed upon it, 
you are equally met by the fact that, if w r e are to avoid incongruity, 
there must be some definite condition to determine the perception and 
knowledge in each several case. Thus... » 

Cette version a l’avantage de respecter le texte ; la notre le violente 
et reclame des explications: celles que nous donnerons sont peut-etre 
suffisantes. 

Le sens des termes sakarajhanavada, nirakaraj riana 0 est Sclaire par 
les passages suivants. 

« Ice cid ahull : na jnanadharmo nlladil.i, na carthasya; nirakarayoli 
samsrstayor akaro nispadyate... (Qlokctv&rt, 280. 9 ). 

« saihsargadharmakaravadinaih prak sanisargan nirakaro'rtho jnanam 
ca, tat katham tatsaihsargad akaro nispadyate, kathamtararh ca tadvai- 
citryam ...» (282. i 3 ). 

« yad apy ahul.i : nayam akarah sarhsfstayor ubhayoh., sarvadaivartho 
nirakarah, jnanam eva sakaram (283. 6 ) (II). 

« Sautrantikas tu jnanavaicitryasiddhyartham artham api ... vicitra- 
lcaram kalpayanti na nirakaram (283. i 5 ) (I). 

« svabhavatah svaccham eva jnanam samanantarapratyayalchyavasa- 
nasaxhsargad vicitrakaram upajayate (284. (II). 

I. Les Sautrantikas soutiennent que Tobjet imprime sa forme a la 
connaissance par elle-m§me « non informde » ; c’est ainsi que s’explique 
aisdment la variete (vaicitrya) de la connaissance. On peut les appeler 
« nirakarajnanavadinas » ; le jnana, dans leur systeme, ne faisant que 
recevoir la forme de Tobjet (pratibimbakranta, visayakaradharin). 

II. Les Vijilanavadins tiennent que la connaissance est informde par 
la vasana ou trace laissee par la connaissance antdrieure. Leur systeme 
est appeld « sakarajfiananaya » Tdtp . t 467. 7 . 

Le Jaina discute ici avec les Sautrantikas, la chose n’est pas douteuse ; 
et nous supposons qu‘il argumente : « De meme que, d’apr^s vous, la 
doctrine du sakarajnana ne rend pas compte de la variety et de T « occa- 
sionnalite « (lcadacitkatvaj de Ja connaissance (cp. p. 19) ; de m6me, dans 
Votre systeme, il n’est pas de raison sufilsante des diverses modalites de 
la connaissance ». En d’autres termes : ni ies Vijfianavadins n’expiiquent 
le caractdre objectif de la connaissance, idles Sautrantikas son caract&re 
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[exterieure], cruche, etc. : son activite no eonsisto pas 
[simplement] comme cello du miroir, a reflctcr l’objet ; 
— et si l’intelloet a [seulement] pour nature de prendre 
la forme de l’objet 10:i , dites un eterncl adieu a cos expres- 
sions appliquees a l’objet : « proche, eloigne » et a 
toutes cellos fqui entrainent un rapport subjectify — No 
dites pas : « Soil;; c’est d’accord avec nos principes » ; 
car ces expressions : « La montagne est plus loin, plus 
pres, longue, grande » ont la vie dure. — Ne dites pas : 
« On s’exprime ainsi puree que la [montagne], qui impose 
sa forme a la connaissance, possede la qualite d’etre plus 
eloignee, etc. » ; car nous n’observons rien d’analogue 
dans le miroir [ou tous les objets, eloignes ou proches, 
sont refletes dans un meme plan] m . 

7 Autre objection. La connaissance engendree par l’objel 
imite 1’objet en tant qu’il est bleu : soit ; nous demandons 
si clle l’imite aussi en tant qu’il est inconscient '! Si oui, 
la connaissance est inconsciente comme est l’objet ; et 
voila une facheuse di fiiculte : « tu veux grandir et ta 
racinc est detruite ! » 195 

subjeetif : “ La connaissance, en effet, est aperque intdrieurement (anu- 
bhuyate) comme connaissance rapportCe a un su,jet (Interning... » 

II semble que les idecs soient logiquement encliainees. Nous traduisons 
comme si le texte portait « durvacastvena; sakarajnanavilda ivanira- 

kara" sthitatvac ca».. — ou « ... ; sakarajftanayadapratyiidegena [ca], 

nil' 0 : « et en raison de [votre] refutation du sakarajnanavada, parce que 
dans le systeme du nirakarajnana aussi se presente l’objection... . » 

(193) visayfikaradharin, cp. Samkhyas. v. I. 89, cite note 115. 

(194) Cowell : Nor may you say that « it is the object (which supplies 
the form) that really possesses these qualities of being further, etc., 
and they are applied by a fashion of speech to the perception [though 
not really belonging to it »] — because we do not find that it is the case 
in a mirror [i. e., it does not become a far reflection because it repre- 
sents a far object]. 

(195) Voyez Col. Jacob, Lauhikanydyarijali, p. 35 : « Wishing to 
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Si vous nous repondez, pour eviter cette difficulty, que 
« la connaissance n’imite pas [l’objetj cn tant qu’il est. 
inconscient », comment l’[inconscience do l’objet] peut- 
elle 4tre connue ? Appliquons ,1a maxime : « Pour sauver 
Pun, perdre l’autre » 196 . 

Mais notre adversaire repliquc : « Qu’est-oe que cela nous 
fait que l’inconscience [de l’objetj ne soit pas perdue ? » 
[Repondons :] Si l’inconscience [de PobjetJ n’est pas per- 
yue tandis que la couleur bleue est. perdue, il s’ensuit ou 
que l’inconscience et, la couleur bleue n’ont pas un com- 
mun receptacle, ou que la question demeure indetermi- 
nee 107 ; on pergoit la couleur bleue, on ne perfoit pas 
I’inconscience : pourquoi Pin con science serait-elle associee 
a la couleur bleue ? Vous ne voyez pas le triple monde 
quand vous voyez un poteau : voulez-vous que le triple 
monde constitue Pessence du poteau V ,lH 

Tous ces points de doctrine out ete devcloppes par les 
docteurs Jainas, par Prabhacandra 190 notamment dans le 


grow , you have destroyed your root . This is Prof. Cowell's rendering 

of the saying According to Taranatha it means : Whilst seeking to 

obtain interest, the creditor loses [that and] the capital too w. 

(196) Ibid., p. 9 (Inferences a Sarvadarg. 118, ]6 et a Khandanakhanda- 
khadyct : ekaiii saih°). — Cowell corrige : tasya (-= jadataya) grahanam. 

(197) Si la jaclata est supposes : « upalabdhilaksanaprapta », ii y a 
bheda : si elle est supposde « adpgya », il y a anekantata. 

(198) L’argument tird de la « jadata » de Tobjet est ddveloppd Tdtp. L 
463. 2 i (Refutation de la doctrine du « sarupya cp. NyuyaMndut 18 2S ) : 
kiiii sarvatmana sarupyabhavad visayabhavah ? aho katharii cit sarupya- 
bhavat l na tavad arthasya jadatmano jnanena prakagatmana sarvatha 
sarupyarii, sarupye jnanam api jadaiii bhaved iti jnanatvahanih ; ekade- 
cena ca sarupye « tat kva nama nustl ? » iti sarvarii jnanam sarvaiii 
vedayet. 

(199) L’cdition porte: Pratapacandra ; la correction est de Pathak, 
J. Bombay, 49, ^o- Prabhacandra est l’auteur du Nyayacandrodaya 
(ibid. p. 232) — Voyez ibid. 49a, p. lxxxi. 
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Prameyakamalamartanda et duns d’autres ouvrages : nous 
n’insisterons pas par souci de brievete. 

27. n) Conclusion : les homines qui desirent realiser lours fins 
doivent rejeter la doctrine dos Saugatas et adopter celle 
des Jainas. 


L. DE I.A VALLEE Poi'SSIN. 
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Les ancetres de la nation Basque s’etant trouves de 
bonne heure en relation avec les Gaulois, out naturelle- 
ment fait des emprunts a la langue de ccs dernievs. On 
en retrouve aujourd’hui encore la preuvc dans le voeabu- 
laire Euskara. II contient un nombre assez respectable 
d’elements d’origine certainement celtique, sans en comp- 
ter quelques uns dont la provenance roste obscure. Plu- 
sieurs, du reste, constituent de ces tennes usuels qui pas- 
sent inoins aisement d’un idiome a l’autre et leur presence 
en Basque prouve combien a ete profonde sur cette langue 
I’inlluenoo Celtique. Parvni eux ligimutt, notamment, 
com me on le verra tout a 1’heure, non seulement divers 
noms de nombre et prepositions, ou mieux, postpositions, 
ntais encore les mots servant a rendre l’idee du verbe Atre 
et cello du pronom relatif. Nous ne jugerions pas trop 
temeraire d’admettre qu’a l’origine, l’Euskara tout aussi 
bien que divers dialectes aujourd’hui encore en vigueur 
chez des populations plus ou moins sauvages, manquait de 
termes pour exprimer ces notions. On no saurait gueres 
douter d’ailleurs ({ue jadis, avani qu’il n’ait pu s’im- 
pregner d’elements pris soit an Latin, soit aux dialectes 
Romans, le lexique Basque n’ait conlenu une bien plus 
grande quantite d’elements Celtiques et, a cet egard, peut- 
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etre aurait-il merite d’etre regarde comme un dialecte 
Celtibere plutot que purement Ibericn. Enfin nous verrons 
que Je systeme de numeration en vigueur chez les Popu- 
lations Celtes s’est inspire en quelque sorte, de celui de 
l’Euskara. Quoiqu’il en soit, don no ns la liste dcs tonnes 
de ce dernier idiome dont, la pro vena not! Gauloise semble- 
rait difiieilement contestable. 

A. 


A, « vers, a ». Voy. A r r. 

Aahi, a ; « Mouton ». Yoy. Aiiaki, a. 

Adar, ra ; « Come, branche d’arbre » ; Gaelique d’Ecoss : 
Adliarc, « Corne », d’ou Adarcach, « Cornu » et Adar - 
cog ; « Cornette, petite corne ». — Erse ou Irlandais, 
(Dialecte de Gahvay), Ayarc, « Corne », peut-etre bien 
de la racine gauloise (P)ete ; « Etendre, s’etendre » 
conf. Latin Patere — Greo, usxavvupt, irsTato ; « deployer, 
etendre ». 

La transition de 1’idee de corne a celle de bois se 
congoit facilement. Ne disons-nous pas les bois d’un 
cerf, pour « ses cornes, sa ramure » ? 

En tout cas, le mot Basque n’offre qu’une ressem- 
blance phonetique purement fortuite avec le terme 
signiflant « Jambe, pied » dans divers dialectes Berbers. 
Ex. Kabyle de Bougie, Afar ; « Pied » — Nefousa, Tar, 
in6me sens — Chelh’a (du Maroc), Adhar : « Jambe, 
pied » — Harakta, dhar, « Pied » — Zenaga Ad'ar 
meme sens — Boti’oua, idluir, idem — Ahaggar, id. — 
Gouelaia, Izar, id. — Sergou A tar. Nous ne pensons 
pas non plus qu’il ait rien a faire avec le Gallois Ede- 
ryn, « Oiseau 35 . 

Adarzu, a ; « Garni de mauvais noeuds », en parlant du 
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bois, Jitteralement « muni de cornes, de branches », 
du precedent el de la finale zu « garni de, muni de, 
doue de » ; Ex. Indarzu, « fort, doue de force » de 
Indar, ra : « Force ». 

Aiial ; « Pouvoir, puissance » ; est visiblement pris pour un 
primitif Al (voy. plus loin), de memo quo Aliari « Mou- 
ton » pour Ari ; et. Ahaide « Parent » pour un arehal- 
que Aide. En tout cas, Altai, Al sont indubitablement 
apparentes au Gallois Gallon, gallael, « Pouvoir » et 
Gall, « force ». — Co unique, Gallos, « force, puissan- 
ce » — Bas Breton, Gal loud ; « Pouvoir, autorite, elfi- 
cacite, privilege », Gallant (dial. Vanetais) « Pouvoir, 
avoir la faculte de » — Ecossais, gulacli :« courage, ». 
Tout ceci nous ramene a une forme gauloise hypo- 
thetique Galno, « Possum », a rapprocher du Lithua- 
nien, Galeli, Galieti : « Pouvoir, avoir le moyen de » 
et Vieux Slavon, golemn « grand » et, peut-etre meme 
du grec ’Aito<puXios, « vain, sans effet, monstrueux ». 

Ee r/ initial sera tombe ici comme il l’a fait p. ex. 
d.nis Avar, ra ; « Branche propre a faire du feu », du 
Bearnais Gabttrre, « sorte de gros ajonc » = Oporra, 
« Coupe, ecuelle », forme dialectique pour Gophorra. 

Faisons observer que le g initial de ce mot a aussi 
disparu ou s’est transforme en h dans plusieurs dialec- 
tes Neo-celtiques. Citons p. ex. le Bas Breton Halloul, 
liellout, allout, ellout : « Posse » conf. le Cornique Mag 
hallo ; <c qu’il puisse » et Hellyn, a wo may ». Mais il 
s’agit la d’un phenomene lequel visiblement n’offre pas 
un caraelere primitif et n’a rien a faire aver celui qui 
s’est produit en Basque. 

Le terme Euskarien ne presente d’ailleurs qu’une 
. ressemblance purement fortuite avec le Al : « fortis. 
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strenuus » et, comme substantif, « Potestas, faeultas » 
de 1’Hebreu, d’ou Eloh « Dieu », litt. « le fort, le puis- 
sant » et le pi uriel reverentiel Elohim. 

Ahaege, a ; « Honte », litt. « Sine vi, Sine robore » du 
precedent et de la postposition caritive ge. 

Auaege, tit ; « Devenir, devenu honteux •> ; of. le. prece- 
dent et Tu, sullixe du participe passe. 

Aiialgegabe, a ; « Impertinent », litt. « Sine Verecundia » ; 
cf. le prec. et gahe, signe du caritif. 

Aiialgegarri, a ; « Honteux par sa faute » ; cf. Alutlge et 
g cirri, sulfixe adjective. 

Ahalgekor, ra ; « Honteux, timide » ; cf. Alialge et Itor, 
suffixe adject. 

Ahalke ; « Honte », forme Souletine pour Alialgc, voy. 
plus haut. 

Ahalkor, ra ; « Honteux », forme Souletine ab regee pour 
Ahalgekor, voy. ce mot. 

Artier, ra ; « Bouc », sans aucun doute a rapprocher de 
l’lrlandais Ag et an pluriel Aige, d’ou les composes 
A gal laid ; « cervus » — Ecossais Oigli, « Corf », Oighc , 

« Biche » et Agadh « Boeuf » Gallois Ewig, « Cerva », 
d’un archaique agilco — Cornique-, euhic, pour eugic, 

« cerva » et loch euhic , « Hinnulus » d’une forme gau- 
loise Agos, « Bouc ». 

Le Basque a ajoute au radical gaulois, unc finale 
intensive on derivative er, er-ra comme dans Eder, ra, ' 
« Beau », pris lui-ineme au Bearnais&et, « Beau », du 
Latin hellus, du Roman hel, mais avec transformation 
normaledu I final en l. L’Euskaraa ici comme il arrive 
souvent adouci ce l en d et laisse tomber la labiale 
initiale. 

Cost encore visiblement le mdme mot quo nous 
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rencontrons dans le grec At?, atyo;, « Chevre » — 
Lithuanien ozys ; « Bouc » — Letton alisis, me me sens 
et ozka, a Chevre » — Persan mod erne, Azarick — 
idem — Zend Aze (d’apres Anquetil) Armenien, Aidz, 
aic — Sanskrit A yd, aja, « Boue » et Ajd, ugd, Chevre 
« iitt. « 1’animal agile, remuant », de la raeine Ay, 
movere, ire » cf. Latin Ago ; grec ’Ayw. 

Ce nom de la chevre n’aurait-il point passe dans cer- 
tains idiomes etrangers a la famille Indo-Europeenne ? 
Tel pourrait bien etre, par exemple, le cas pour Ie Kotte 
(dialecte de la Siberie Orientale) Eg, « chevre », au 
pluriel Ag. 

Pictet, deson cote, s’etayant surl’autoritede Gesenius, 
compare au Sanskrit Aga, l’Hebreu 'Ez ; « chevre » — 
Syriaque 'Ezo — Arabe ' Anz et meme le ”A?a Phenicien 
auquel Etienne de Byzance attribue le sens de « chevre » 
cf“. encore le vieux Semite 'Inzu — Sumerien, uz, 
« capra ». 

Ajoutons, toutefois, que ces derniers rapprochements 
pourraient donner lieu a certaines objections. La pre- 
miere serai t que ces termes semitiques semblent bien 
provenir d’une raeine indigene et dont Ie sens serait 
notahlement different, a savoir Azdz, « Valuit, robustus 
fuit ». 

Tout bien considere, on ne saurait, croyons-nous, 
songer a un rapprochement du terme Basque avec le 
gallois Caer, « Bouc », d’ou Caer-iivrch, « Chevreuil », 
d’un gaulois Ca(p)eros, « Bouc ». 

C’est bien evidemment ce dernier que nous retrouvons 
dans le Latin Caper, « Chevreau » et Capra ; « Chevre », 
Capreolus, « Chevreuil » — Etrusque ou Tyrrhenien 
xanpa. ; « Chevre » d’apres. Herychius. 
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M. Schrader en rapproche egalement le grec xobrpos, 
« sanglier », malgre un changeinent de sens assez 
marque. Rattachez a la mthne souche le Live Kabr, 
mkme sens, d’ou vraisemhlablement , le Suomi ou 
Finlandais Kauris, « Bouc », aussi hien que le Vieux 
Norrain Iiaf'r, « Bouc », lequel a, sans aucun doute, 
donne naissance au Lapon Habres — l’Anglo-Saxon, 
H aefer, « Bouc ». 

Danstous ces terines, Pictet reconnait, el son opinion, 
a eet egard, nous paraitrait, pour le moins, assez plau- 
sible, la racine Sanskrite Cap, camp, « Ire, rnovere » ; 
primitivement hap, kamp et dont la gutturalc primitive 
s’est conservee dans quelques derives du Sanskrit, tels 
p. ex. que kampa, Itampana, « Tremblement, agitation ». 

Elle reparaitrait, au dire du docte Genevois dans 
certains noms Indo-Europeens du cheval et du singe ; 
cf. p. ex. le grec xxpaXXri?, sorte de cheval — Latin, 
Caballus — Polonais kobyla « Cavale, jument : » etc. et, 
peut-etre meme, jusque dans le Kawi, Kapala etc. Le 
Sanskrit Kapi « Singe », d’ou les Grecs post-Alexandrins 
ont tire leur xyiixo;, (racme sens), n’a pas une autre 
origine. Ainsi singes, chevaux, chevreaux et boucs 
auraient ete designes par nos premiers anc^L'es com me 
anirnaux particulierement mobiles et remuants. 

Que dire maintenant d’un mot a peu pres synonvme 
du precedent et que nous presente le lexique semitique ? 
Citons, p. ex. PHebreu ' Apher , ‘ opher , ‘dphrah ; « che- 
vreau,faon » — Arabe Ghafv, Chifr, Ghufr (meme sens). 

A la verite, comme le remarque Pictet, si pas de mal 
de noms d’animaux dans les dialectes des Semites rap- 
pcllent au point de vue phonetique, leurs synonymes 
Indo-Europeens, ils se ramenent d’ordinaire a des raci- 
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ncs absolument irreduetibles les unes mix a litres. Ainsi, 
les e Hid its derivent d’ordinaire ' Apher , cjlwfr soit de la 
racine semitique Aplinr (Hebrai'que) ; Afiruh (Arabe), 
« Subalbus, subrubieundus fuit » soit de rjhafara, 
« Villosus fait ». 

Peut-btre sera-t-on lente de sc tirer d’affaire et d’ex- 
pliquer cette sorte d’anomalie en admettant que ces 
vocables appavtenaient a un idiome tout a fait primitif 
et aujourd’hui perdu et qu’ils sont beaucoup plus 
anciens que les racines dont on pretend les faire deriver. 
Du reste, nous aliens rencontrer tout a 1’heure d’autres 
formes semitiques, nous rappelant encore davantage le 
Basque al,lier,ra. Par exemple, la on nous aurions peine 
a partager la fagon de voir du savant Genevois, e’est 
dans sa tentative de rapprochement entre le grec xaTipo; 
« sanglier » et le latin Apcr — Allemand Eber — 
Moyen-haut-Allemand Eber — Vieux-haut-Allemand 
Ebur — Anglo-Saxon, Eofor, d’oii le nom de ville 
Eoforwic ; « ville du sanglier », aujourd’hui « York — 
gothique Ibrns, Burns. En eflet, le k ou c dur initial, 
no tombe guere et sa dispavition dans le cas present 
serait. malaisee a expliquer. De plus, le b medial de 
1’ Allemand semblerait supposer un bh primordial, lequel 
n’aurait guere pu donner un p en latin. Admettons done 
comme Thypothese la plus vraisemblable que le grec 
aurait applique purement et simplement au sanglier, 
le nom primitivement reserve au chevreau ou au boue. 

Quant au germauique Eber , ibrns, mieux vaudra le 
tenir pour apparente au Vieux Slavon et Russe Vepru, 
«. sanglier » — Polonais wieprz — Illyrien vepar, 
d’apres Miklosich, de la racine vap, « semen spargere, 
procreare ». 
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Signalons la ressemblance de ces mots avec l’Arahe, 
'J/r, cc sanglier, verrat, » que 1’on explique par la racine 
'Afara, « il s’est jete, rouledans la poussiere » ou bien 
« subalbus fuil », peut-etre do A far, « Pulvis ». 

Co qui au premier coup d’oeil pout paraitre etrange, 
c.’est que le Bas-Breton <javr, yaour ; « chevre » — 
Cornique, ijauar — gallois yafr, yabr ; « chevreau, 
chevre » — lrlandais, yabur, du vieux gaulois yabro-s 
« chevre » u’a rien a faire etymologiquement avec le 
Latin (ktpra. Ce terme qui se rencontre dans certains 
noms de localites tels que Gabromayus, litt. « Hirci cam- 
pus » aujourd’hui Crems ou Krona, petite ville de la 
Basse- Autriche a environ 15 lieues 0. deVienne — Gabro- 
aenii (en Britonnique) et YaJofr^a. uX r, etc. suppose d’apres 
M. Ch. Whitley- Stokes une forme primitive yum-ro, 
dont le radical cst yam. Du reste, le terme celtique n’of- 
fre qu’une ressemblanco fortuite avec le grec Xtpapo?, 
« Bouc, chevre ne en hiver » ; -/qonpa ; « Chimere, 
chevre nee en hiver, » de Hietns, teinpestas », 

ainsi qu’avec le Vieux-Norrain yymr, « Agneau ». 

Nous avions cm d’abord a une parente de Akher, ra 
avec un terme designant un animal domestique du 
m6me genre dans les dialectes Berbers : Ex : 

1° De la racine Khk, le Tai’toq et Ahaggar tirent 
Ekrar, « Belier, mouton », au pluriel Eltraren — Ser- 
gou, Akrar ; « mouton » — Azguer, Akerer, idem, d’ou 
Akerer ajalbi ; « mouton a laine » et Akerer emmohar ; 
« mouton Imoukhar » ou a poil. — Zouaoua, Ikerri , 
« mouton », au pluriel Akraren — Harakta et Ait-kal- 
foun, Ikerri , idem. — Ouarglais, Ikerronan , « Oves ». 

2° De la racine Scour. — Beni-Menacer et RifFeen, 
Scherri « mouton » — Haraoua, Ischerri idem. Le sell 
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figure ici Ic son chuintant du cli Alletnand dans [eh, 
« Je ». 

3" De la racine Gnu. — Zenaga, Gerer , nioulon. 

-i" De la racine contractee Ku ou Knu — Aouelimid- 
den, Alutr, « Ovis » — Chapuia, liter, idem — flalima 
Ticheri, « Belier ». 

3° De la racine K, Kk, Keloui', Akka, « moutou », 
au pluricl, fkiouan, etc. 

Toutefois, comme nous l’a fait observer le docte ber- 
berisant M. R. Basset, il faut tenir compte de la diffe- 
rence de sens nelfement marquee puisqu’A/i/ierne signi- 
fie eu Basque que bouc, tandis le Akrur du Sergou, 
gerer du Zenaga possedant pour seule valeur celle de 
« mouton, belier ». D’ailleurs, la forme Kabyle la plus 
ancienne contient visiblement un It suivi do deux R. 
En Euskara, au eontraire, le double R n’apparait que 
dcvant l’article final, en vertu d’une loi phonetique 
bien eonnue. Quant a l’indefini, il lie possede qu’une 
seule gutturale liquide. Enfin, nous venous de le voir, 
le Basque s’explique bien plus facilement par un rap- 
prochement aver 1’Irlandais Ay que de toute autre 
faeon. 

Tout ceei nous amene a tenir 1’affinite sur ce point 
entre le dialecte des Pyrenees et ceux de l’Atlas pour 
purement fortuite. Il nous paraitrait egalement assez 
temeraire de supposer que le Zouaoua lyliid « che- 
vreau » — Nouba Eyed, « mouton » puisse rien avoir 
a dem^ler ave<; le Basque Aldwr, le vieux gaulois Agon, 
« Bouc ». 

Que dire maintenant du Phenicien Kliar , « Belier », 
visiblement apparente a l’Assyrien, Kirou, « Bouc, 
belier, etalon male du menu lietaik» ? Y faut-il recoil- 
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naitre une forme adoucie de la racine Berbere Kuu, 
comrae dans rAouelimidden Akar ? Laissons aux semi- 
tisants le soin de se prononeer. 

En tout, cas, malgrc une ressemblanee a pen pres 
absolue de sens et de sqn, nous hesiterons beau coup a 
soupfonner une parente possible entre le terme Assy- 
rien dont il vient d’etre question et le Bearnais Quirou, 
« Boue ». Oe dernier usite settlement, parait-il, dans 
quelques localites, ne constituerait-il pas simplernent 
un derive du gaulois Kaeros, Kaperos ? II n’y aurait 
rien d’etonnant a retrouver dans plusieurs dialeetes de 
notre pays, quelques terrnes d’origine Celtique non en 
usage dans le Frangais elassique. 

Akhetcii, a ; « ven*at » est visiblement forme du prece- 
dent avec remplacement de la finale r, ra par Ich, tcha 
qui semble avoir le plus souvent une valeur derivative 
ou diminutive, Cf. Ulitcha , « Moucheron », de llli, 
a mouche » — Belaleha, « Corneille «, de Be/e, « cor- 
beau » — Pliagalclia, « faine, fruit du hetre », de 
Phago, « Hetre ». Aketclia sera it done litteralement le 
petit boue (Cf. le precedent), peut-tftre simplernent 
parce qu’il est plus bas sur jambes, ou 1’animal « sem- 
blable au boue celui qui dans l’espece porcine joue 
le mfirne r61e que le boue dans l’espece caprine. 

Al, « Pouvoir », forme dialectale pour Alial, voy. plus 
haut. 

Ale, a ; « grain » parait offrir une ressemblanee toute 
speciale avec l’lrlandais Ail, « esca », d’une forme gau- 
loise restituee Ali, (meine sens). M. Whitey-Stokes 
cite encore en vieux gaulois, le verbe restitue A 16, 
identique pour le sens au Latin Alo, « Je nourris » et 
qui se retrouve dans l’lrlandais Alim, « Nutrio. » 
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Cf. encore Iiiandais Altram « nutritio » — Gothique, 
Alja, « s’elever, apparaitre » ; Ala, « croitre, se 
developper, » — Vieux norrain, Ala, « nourrir, entre- 
tenir. » — Grec "kvakroq, « Insatiable ». 

A coup sur, bien qu’on ait pu supposer une chute de 
la labiale initiale, Ale n’a certainement rien de com- 
mun, coinrne nous l’avions suppose d’abord, avec 
1’Espagnol et Portugais Bala, « Balle » — Italien Palla, 
balla dont l’origine doit etre cherchee soit dans le Cel- 
tique, soit dans le Germanique ; conf. d’une part, 
ficossais Balle , (meme sens) et, de l’autre, Allemand, 
Ball, « Balle ». — Vieux-haut-Allemand, Palla. — 
Vieux norrain, Bceltr, boelr — Suedois ball. II sutlit de 
signaler une ressemblance purement fortuite avec le 
Zouaoua (dial, kabyle). Alim, paille. 

Auior, ra ; « Champ, piece de terre en labour », visible- 
ment forme du precedent et de la finale derivative 
or, ra Cf. Chiltor, ra ; « Petit son », de Child, « Par- 
vus » — gophor, ra, « gobelet », du Bas latin Cupa. 
Le mot Basque signifiera done litt. « Endroit ou il y a 
du grain, qui produit du grain. » 

Anderauuen, a ; « femme de chambre » nous semble bien 
d’origine gauloise, au moins par son element radical, 
Andere « demoiselle, maitresse de maison » dont il 
va etre question tout-a-l’heure. 

Quant b la finale uren, urren ou auren, reconnais- 
sons-y une alteration de Aurren « Devant, en face » et, 
par extension, « Premier. » On la retrouve p. ex. dans 
certains mots tels que Atzlodiarren, Beatzlodiurren ; 
« Index 3>, lift. « qui est devant le pouce, » oppose au 
pouce de Atzlodi ou Beatzlodi, « Pouce ». Anderaurrena 
se rendra done litteralement par quelque chose comme 

5 
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« contre-maitresse, » « celle qui se tient en presence de 
la maitresse de niaison. » 

Alika ; « nourricier », litt. « qui est. ad escam, ad gra- 
num » ; cf. le precedent et Ira final, « ad, pro ». 

Andere, a ; « Demoiselle », parait, avoir eu pour sens 
primitif, celui de « dame » ; conf. Andre et la locu- 
tion Etchekandere ou mieux Etckeko-andere, « Mai- 
tresse de niaison », de Etche, « domus » et ho, signe 
du prolatif. Nous avions cru devoir retrouver dans ce 
mot, l’Espagnol Handera, « Dentelliere ». Neanmoins, 
la chute du R initial semblerait un phenomene assez 
anormal ; et puis cette epithete de dentelliere prise pour 
designer une demoiselle, une dame in genere ne sem- 
blerait-elle pas, suivant 1’expression vulgaire, un peu 
tiree par les cheveux ? Est-ce que toute personne appar- 
tenant au beau sexe, fait necessairement de la dentelle ? 
Ce n’est 1’oc.eupation que d’un petit nombre. 

Le Prince Louis-Lucien Bonaparte voulait faire venir 
ce mot du grec Avr,p, avopo? ; « Homme ». II faisait 
valoir a I’appui de son hypothese, que les termes sont 
sujets a changer de genre en passant d’une langue a 
1’ autre, a preuve p. ex. : le Latin Jumcntum qui a donne 
notre mot « Jument ». — Base, « Lievre » en Allemand, 
d’oii notre feminin Base. 

On aui’ait pu etre tente d’expliquer ici le changement 
par des raisons, en quelque sorte, juridiques. Chez les 
habitants des Pyrenees, en effet, le droit d’ainesse sem- 
ble, de tout temps, s’3tre exerce de la fa§on la plus 
rigoureuse, mais sans distinction de sexe. Deja Sti’abon 
fait allusion a cette pratique. En tout cas, le droit pour 
l’ainee des filles a la totalite de 1’heritage de ses parents 
subsista dans le pays Basque Fran^ais jusqu’au temps 
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de Louis XIV. C’est ce monarque qui decida que dore- 
navant, l’aine des gallons serait seul heritier. Une 
chanson du temps, sorte de complainte, deplore le sort 
fait aux ci-devant heritieres. 

En tout cas, un vestige de letat de choses primitives 
s’est maintenu dans le vocabulairo Basque, mi Primu, 
litt. « Premier », signifie « Heritier » et Prima, 
« Heritiere ». 

Ajoutons, pour etre complet, que d’apres lacoutume 
immemoriale de ces regions, jamais un heritier et une 
heritiere ne se devaient marier ensemble. 

D’ailleurs, le regime successoral, n’etait point abso- 
lument special au pays Basque. On le rencontrait ega- 
lement en vigueur, dime fagion plus ou moins complete 
dans diverses portions du midi de la France, et peut- 
etre meme dans la republique d’Andorre. L’on peut 
affinner qu’il constituait biens moins une affaire de 
race que le resultat de conditions economiques d’un 
caractere special. (1) 

On observera, qu’aujourd’hui encore, la plupart des 
families du pays Basque s’arrangent de fa?on a eluder 
le plus possible, les dispositions egalitaires du code 
civile. Chacun dans la famille s’y prdte, les cadets tous 
les premiers. 

Nous voyons que la femme, la jeune fille se trouvaient 
parfois en ce pays, appelees a jouer un role devolu 
presque partout ailleurs au male et Ton peut se deman- 
der a priori, si cette circonstance n’aurait pas contribue 
a faire, pour ainsi dire, changer le sexe du terme de 
Andere. 

(1)C. Cordier, De V organisation de la famille che & les Basques ; 
chap. l er ; p. 12, chap. II, p. 40 et chap. IV, p. 104 (Paris, 1869). 
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Neanmoins, une comparaison avec le Celtique suftira 
a nous demontrer combien de tels raisonneinents 
pdehent par la base. On ne saurait guere douter de 
1’origine gauloise du mot Basque. Gf. en effet, Irlan- 
dais, Ainder, aindear ; « Jeune tille nubile, jeune 
femme. » — Gallois anner, « genisse » — Vieux Gal- 
lois, Enderic, « Jeune veau » — Bas Breton, (dial, de 
Leon), Ounner « genisse » ; (dial. Vannetais), Anner, 
anuer, annoer ; (dial, de Cornouailles), Iner , idem. 
M. Withley-Stokes se montre dispose a rapprocher de 
ees mots, le grec ’Av0-/ipd<;, « florissant », de ’Avflo;, 
« fleur » et ddap-fc, idest a®0opo? Ini yuvauo;, d’apres 
Hesychius. 

Que du sens de genisSe, les Celtes aient passe a celui 
de jeune fllle ou de jeune femme, cela n’offre rien 
d’eti'ange. Rappelons-nous la double acception du Latin 
Juvencus, « Taurillon, jeune taureau, jeune homme » 
et Juvenca, « genisse ou jeune lille. » Cette confusion 
de terme, s’explique jusqu’a un cei'tain point chez des 
populations pastorales. N’est-ee pas par une metaphore 
assez analogue que dans certains dialectes Turks, on 
designe la vache d’un nom signifiant litteralement 
« Petite mere » ? 

Le e final de Andere pourrait bien etre purement 
euphonique. Ne l’est-il pas, p. ex. dans Arbole, 
a Arbre », de l’Espagnol Arbol. 

C’est encore visiblement le meme terme employe 
comme nom de femme sous la double forme Andere et 
Anderesne, dans les inscriptions Ibero-latines d’Aqui- 
taine que cite M. Luchaire, d’apres Roschach. Le fait 
qu’il apparait dans des mouuments sans aucun doute 
posterieurs a notre ere ne prouve rien cantre son ori- 
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gine Gauloise. Le contact premier entre Celtes et Iberes 
remonte pour le moins au VI e sieele avant notre ere, si 
tant est qu’il ne faille pas le tenir pour notablement 
plus ancien encore. 

Andebeder, ba ; <c Belette », d’apres M. Van Eys, litt. 
« Jolie demoiselle », de Andere deja vu et de Eder, ra, 
« Beau ». C’est a peu pres 1’equivalent de notre mot 
« Belette », e’est-a-dire « Petite belle », aussi bien que 
du Bas Breton Kaerell, ou (dial. Vannetais), Karee.ll, 
« Belette », litt. « Petite jolie » de Kaer, « Beau, joli ». 
Ce mdme ididme emploie encore pour designer l’ani- 
mal en question, l’adjectif Buhan ou Buan, lit. « vif, 
agile » et, poetiquement, la locution Mac'karit ko&nt, 
litt. « Marguerite gentille. » Ajoutons que le Portugais 
connait ce carnassier sous le nom de Doninha, « Petite 
Dame » et l’Espagnol, pour celui de Comadreja, « Petite 
commere ». C’est visiblement l’elegance de son port, 
I’agilite de ses mouvements qui lui ont valu toutes ces 
denominations. Ajoutons, par parenthese, qu’en Bas- 
Breton encore, la fouine est appelee Kaerell- Vraz, litt. 
« Grande belette a, de Braz, « magnus ». Nous avons 
ici une association de mots dans le gout du magnus 
lepusculus latin. 

Andeui, a. « dame, demoiselle », forme Bisayenne pour 
Andere, (cf. plus haut.) 

Anm, a : « Grand », n’a sans doute pas plus affaire avec 
notre mot « grand », ou le latin grandis que Apko, 
« crapaud » avec son synonyme fran^ais. La provenance 
gauloise de ce mot ne semble pas douteuse. Nous trou- 
vons dans l’ancienne langue des Gaules, la prefixe Ande, 
undo dont le sens special a du etre celui de « contre, a 
l’opposite ». 
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Parfois, comme le remarque M. Holder, elle prenait 
une valeur intensive et correspondait assez exaetement, 
par suite, a notre adjeetif « Grand ». Aussi, M. d’Arbois 
de Jubainville n’hesite-t-il pas a rend re le nom propre 
Andebrogius par « Habitant d’un grand pays. » Cf. Gau- 
lois brag, brbgi ; « district, pays, region ». — Irlandais 
Bruig — Galloiset Bas-Breton, Bro — Cornique brou— 
Latin, margo, « Bord, limite. extremite ». — Vieux 
Norrain Moerk — Moyen-Haut Alleraand, Marc — Yieux 
Haut Allemand, Marcha ; « Limite, frontiere » — Vieux 
saxon, Marca — Yieux frangais « marche, frontiere, 
« Territoire » — Zend Merezu — Persan moderne Men, 
d’ou Mirza qui correspond a notre termede « Marquis ». 
Remarquons que le Frangais a juste ici le merne sens 
litteral que lc mot Persan. Marquis ne veut dire, en 
definitive, autre chose que « Gardien de la frontiere. » 

Ajoutons, par parenthese, qu’il a du exister un Vieux 
Gaulois Mrog, comme 1’etablit le datif pluriel Irlandais 
Mrogaib , naturelleinent plus rapprochee des autj-es 
formes Indo-Europeennes. Toutefois, celle en b initial 
n’en est evidemment pas moins ancienne non plus et 
peut-etre se trouvait-elle employee concurremment avec 
la precedente. Brogue galli, agrinn vacant, nous dit, en 
effet, le scholiaste de Juvenal. 

Nous retrouverons encore la metne dissylabe em- 
ployee en sens do grand, p. ex. dans le nom de divinite 
Andarta, litt. « grande Ourse ». Elle etait adoree a Die 
(departement de la Drdme) ; voy. dailleurs Artza. 

Serait-ce le vieux mot gaulois qui repara it en Anglo- 
Saxon, Ante, anti, enta au sens de « geant », d’ou p. ex. 
Enta geveorc, « gigantum opus » ? De la, le nom d ’/I ntes 
on "Avrat, donne, d’apres Jornandes, par les Germains 
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aux plus belliqueux d’cnfre les Slaves. La chose pent 
sembler tout au moms douteuse. 

En tout eas, nous serions bien tentes de rendre les 
noins de divinites des inscriptions Aquitaniques Ando- 
sus, Andosso par « Tres Grand », de Audi ou mieux, 
sous sa forme primordiale, Ando et de la finale zu, so 
marquant « abondance, superiorite. » Ex. Odolzu, 
« sanguin », de Odol, <.< sang » — Aitaso, « Grand 
pere », de Aita, « Pater ». Dans cette hypothese, le 
nom d'Andossns correspond rail on ne peut mieux au 
Francais « Maxime ». 

Amu, tu ; « Grandir, i » ; Cf. le precedent. 

Andiuo, « grandement », de Audi deja vu, et de ro final 
qui marque le plus souvent l’adverbe et parfois l’adjec- 
tif ; Ex : Nazkagurri, « Horrible » et Nazkagarrirfi , 
« Horriblement » — ehikiro, « Mouton », lift. « Le 
coupe, le diminue », de child, « Petit ». 

Anditasun, a : « Grandeur », de Audi et Tasun, abrevia- 
tion pour Tarzun, sufiixe servant a former des iioms 
abstraits : cf. Asitasun ; « Lenteur », de Asti, « Loisir » 
de memo que Behartarzun « pauvrete, indigence » de 
Beliai* « Pauvre, necessiteux. » 

Andiuste, a : « Orgueil », en dialccte Guipuskoan, litt. 
« Magna opinio », de Andi, deja vu et uste, « croyance, 
opinion. » 

Andizkiro, « grandement »endial. Guipuscoan, doublet de 
Andiro (Voy. plus haut). 

Angered E it, ba ; « Belette », en dial. Labourdin, d’apres 
M. Van Eys. C’est une alteration de Andereder, ra, voy. 
plus haut. 

Aniiitz, « Beaucoup », forme dialectale pour Anitz (voy. 
le suivant). 
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Anitz ; « Beaucoup », litt. « Per magnum ». (Test une 
corruption pour Anditz ou mieux Andiz. La finale z qui 
marque ici le mediatif s’est, eomme il arrive souvent, 
transforme en tz ; Ex : Lapliilz, « Pierre », du Latin 
Lapis — Gorphitz , Corps, de Corpus. 

Anuk, a ; « demoiselle », forme dialectale contractee pour 
Andere (voy. plus haut). 

Antuste ; « Orgueil », forme dialectale pour Andiuste 
(voy. plus haut). 

Anyehedeh, ha ; « Belette », forme dialectale pour Andere- 
der, ra ; (voy. ce mot). 

Anyereyer, ha ; « Belette », forme dialectale pour Andere- 
der, ra ; (voy. plus haut). 

Aiigi, a ; « Lurniere, jour » et, par extension, « Chandelle, 
eclairage », d’un viel adjectif gaulois argios, « Blan- 
chAtre, lurniere », signale par M. Holder, tire lui-meme 
d’une racine Arc/, « briller ». De la, les noms propres 
Argiotahs, litt. « Au front brillant, au visage serein » 
et, par suite d’une interversion dans I’ordre des com- 
posants, le Picte Talorg (pour un archai'que Talarg ) et 
1’Irlandais Talarg qui ont le mdme sens. 

Du reste, il devait exister egalement en vieux gaulois, 
un autre thdme Argo, derive de la mcnne racine et que 
nous retrouvons p. ex. dans Argilla, « Argille )>, litt. 
« Terre blanche » ou « brillante aussi bien que dans 
le grec "Apyo?, « Blanc, brillant » ; d’ou sans doute le 
nom de la ville d’Argos — , Apy/ l et;,m6mesens — ”Apy JAo;; 
« Argile », litt. « La blanche ». A cette forme Argo 
rattachons le radical derive Argento qui primitivement 
signifiait non pas « Argent », mais bien « Blanc, 
bx'illant » ; de la, les noms de villes Argentonium, 
« Argentan », (Orne) — Argentolium, « Argenteuil », 
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dept, de Seine-et-Oise — Argentovaria ou aujourd’hui 
« Arzenheim » — Argentoratum ; « Strassbourg », Jitt. 
« Palais blanc » ou « brillant » ; voy. Irlandais, Rdlli, 
railh, « Forteresse royale, chateau-fort » ; pour Argen- 
tomagus , aujourd’hui Argenton-sur-Creuse , dans le 
departement d’Indre et Loire. Peut-etre faut-il le tra- 
duire plutot par « Champ d’Argentus », nom d’ ho mine 
signifiant « brillant » que par Campus splendens. 

Du reste, ce derive argent n’est pas special aux 
langues celtiques et on a lieu de croire qu’il faisait 
partie du vocabulaire primitif de la famille Indo- 
Europeenne. Citons p. ex. le grec ’Apya?, apyavro; ; « Bril- 
lant, de couleur blanche » et le Latin argentum qui, 
lui, se prend dans lesensd’Argent, litt. a Metal brillant », 
aussi bien que 1’Osque Aragetud, sans doute pour 
Aragentud. 

On pent se demander si les noms de l’argent derives 
dans les langues Neo-Celtiques de la raeme racine sont 
indigenes ou pris au Latin. Nous inclinerions d’autant 
plus pour la seconde hypothese qu’en definitive, les 
mines d’argent semblent avoir de tout temps ete rares 
dans les pays occupes par les tribus de race Celtique. 

Au contraire, For etait jadis commun dans les Gaules 
et cela n’empeche pas que le nom de ce metal tant en 
Breton Aour qu’en Gallois, aror ou en Irlandais or ne 
fut pi’is au Latin. C’est ce que parait demontrer la 
presence du r dans ces termes tout comme dans Aurum 
lequel proAdent, comme l’on sait, d’un primitif Ausum. 

Quoiqu’il en soit, nous avons pour « Argent », 
Argat, argot en Vieil-Irlandais ; Aidant, en Gallois ; 
Arcliant en Bas Breton, et Arhant, en Cornique. 

Le Schypetar ou Albanais Ipyiem, « Argent » semble 
bien, lui-aussi, pris au Latin. 


5a 
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Dans quel rapport le terme Argentum se trouve-t-il 
au Sanskrit Rajatam, « Argent » — Zend Erezatu — 
Armenien Artsath. Les uns ont voulu qu’il y ait eu 
transmission du nom aussi bien quede la connaissance 
de ce metal, de I’lran ou de l’Armenie eu Occident. 
Uu savant Allemaud nous rappelle a ce propos que 
precisement les environs du Caucase ont ete de tout 
temps riches en mines d’argent. Ce qui est certain, e’est 
qu’au temps de Marco-Polo, on en exploitait d’abon- 
d antes aux environs de Trapezunte. Au commencement 
de ce siecle encore, rnalgre l’imperfection des procedes 
d’extraction, on tirait chaquejour pour einquante mille 
piastres du mineral en question, de la montagne dite 
Gumisli-dagli, pres la cite de Gumisk-khanu ou « ville 
de 1’argent », au nord-ouest de Beiburt. 

Ce qui en effet militerait en faveur de 1’hypothese 
d’un emprunt relativement recent, e’est qu’aucune trace 
de ce metal n’a ete signalee dans les cites lacustres de 
de la vallee du Pau que l’on regarde d’ordinaire comme 
ayant servi de demeures aux premiers Italiotes (i). 

D’autres, au contraire, fesant valoir que la racine 
rag signifie simplement « regir, dtre roi, gouverner » 
traduisent le Sanskrit Ragaiam , « Argent » par « Le 
metal royal » et proclament purement fortuite la res- 
semblance de ce mot avec le latin Argentum, l’Osque 
Aragetud. 

Cela ne nous parait guere soutenable. Une telle 
coincidence, a la fois morphologique et semantique 
si elle n’etait due qu’au pur hasard, constituerait un 
fait bien etrange. Et puis que signifierait cette epithete 

(1) M. Sclii'seder, Sprachvergleichniss und urgeschichte, kap. V, p 261 
(I6na, 1890). 
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de « Royal, princier » appliquee a la substance en 
question ? N’est-ce pas plutot a 1’or, considere comme 
le roi des metaux qu’on devrait s’attendve a la voir 
appliquee ? Au contraire, ce qui frappe le plus dans 
1’argent, n’est-ce pas precisement, sa teinte claire ? 
Aussi, en Egyptien hat, en copte Kliat, « Argent » a-t-il 
precisement le sens primordial de Hell, weissgrcni, et. 
cependant ces idiomes n’ont certainement pas sur le 
point en question, subi d’influence Indo-Europeenne. 
Aussi, preferons-nous de beaucoup nous ranger a l’opi- 
nion emise par Pictet et voir dans Ragata, un th6me 
augmente du participe present Raganl , « Brillant, 
blanchissant » et qui s’emploie comme epithete pour 
l’ivoire, i’or et merae le sang, a cause de la couleur 
eclatante de ces substances. 


(A suivre.) 


C le de Chauencey. 



MELANGES 


F. Max Miiller. 

M. Cecil Bendall, dans PAthena?um (3 nov. 1900), consacre 
au celebre 6crivain une remarquable notice dont voiei les princi- 
panx passages : Friedrich Max Miiller, naquit a Dessau le 6 dec. 
1823. Son pere etait le poete Wilhelm Miiller, dont Schubert a 
mis en musique plusieurs compositions ; son parrain etait Carl 
Maria von Weber : aussi fut-il « destine k devenir un musicien » ; 
mais Mendelssohn lui donna le conseil de s’en tenir au grec et au 
latin. II etudia k Leipzig et k Berlin, ou il prit ses degres en 1843. 
Ses maitres furent Fleischer pour Farabe et le persan, Brockhaus 
et Bopp pour le Sanscrit. En 1844 il publia une traduction du 
Hitopadega « zum ersten Male in das Deutsch iibersetzt » : 
c’etaient ses debuts ; Fannee suivante, il suivait les cours de Bur- 
nouf qui lui conseilla de travailler k Fedition du Rig-veda avec le 
commentaire : ce devait etre Poeuvre caracteristique de sa vie. 
En Angleterre ou Pappelaient les Mss. de la Bodleyenne et de la 
“ Compagnie des Indes Orientales », il trouva 1’appui de Wilson, 
bibliothecaire de la Compagnie, et de Bunsen, son ami et devoue 
protecteur. Installe a Oxford depuis 1848 , il faisait paraitre 
Fannee suivante le l er volume du Rig-Veda (2 nie edition 1890-2). 
De 1850 a 1858 il fat successivement nomme Deputy Taylorian 
Professor, Taylorian Professor, Curateur de la Bodleyenne et 
« Fellow of All Souls ». En 1860, il reclama en vain la chaire de 
Sanscrit... ; en 1868, il accepta la chaire de Philologie comparee 
recemment creee ; en 1872, il refusa la chaire de Sanscrit k Stras- 
bourg, mais il y donna une serie de conf6rences. En 1875, il aban- 
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donna la chaire de Philologie comparee et une partie de son 
traitement : M. Sayce fut son « depute » (ou rempla$ant), Vers la 
meme epoque, avec Paide de l’Universite et du gouvernement 
indien, il fonda la grande collection de traductions orientales 
« Les livres sacres de l’Orient » collection dont il demeura l’edi- 
teur, traduisant lui-m6me quelques volumes. Le choix des livres 
et des traducteurs a et6 judicieux, mais M. Muller pecha souvent 
contre ses devoirs d’editeur en apportant peu de soin k la correc- 
tion de l’anglais de ses collaborateurs etrangers. 

CTest aussi de la meme epoque que datent ses premiers grands 
succes de conferencier k la « Royal Institution » et a la « West- 
minster Chapterhouse » (Hilbert Lectures 1878). Beaucoup de ses 
livres les plus populaires ne sont que des conferences reimprimees : 
La science du langage (1861-4), Introduction a la science de la 
religion (1878), Gifford Lectures (1888, 4 series). Ses Essais popu- 
laires sont reunis dans les “ Chips from a German Workshop » 
(1865-1875). 

Outre son grand travail, Pedition du Rig, il a merite la recon- 
naissance des sp6cialistes en fondant la serie des « Anecdota 
Oxoniensia ». Son “ Histoire de l’ancienne litterature sanscrite « 
(1859) conserva longtemps toute sa valeur. Il faut esperer que la 
collection des « Livres sacres des Bouddhistes », que Pamitie du 
roi de Siam l’avait mis a meme de publier, ne sera pas facheuse- 
ment interrompue. 

Faire justice a Max Muller comme specialiste (scholar) n’est 
pas chose aisee : le genie de la maniere du conferencier, la clarte 
de style de Pecrivain, lui ont conquis une armee d’admirateurs 
enthousiastes depuis 40 ans ; tandis que dans PInde sou nom est 
de ceux qu’on invoque, et que dans ces derniers temps Max 
Muller a montre pour le caractere indien une sympathie et une 
intelligence dont beaucoup d’Anglo-indiens devraient s’inspirer...* 
D’autre part les severes condamnations formulees par ses collogues 
et ses 6gaux demeurent difficiles k expliquer. Admit-on meme que 
Pattitude de M. Miiller vis-a-vis de ses confreres laissat quelque 
fois k desirer, les orientalistes au moins savent qu’on ne peut 
regarder les critiques d’hommes comme Bohtlingk ou Whitney 
(qui tous deux consacrerent un memoire a la refutation ddtaillee 
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des opinions (statements) de M. Miiller) comme des diatribes de 
rivaux desappointes. 

Cette opposition fut provoquee sans ancon doute par le carac- 
tere conservatear de sa methode scientifique : on s’en rend 
compte en observant son attitude vis-h-vis des contributions 
apport6es k Interpretation vedique par Tecole anthropologique. 
Le contrast© est grand entre Max Miiller et M. Oldenberg, son 
ami et collaborates, qui a recemment caractdrise les informations 
dues a cette ecole comme « des ddcouvertes de la plus baute 
importance ». — Dans le domaine de l’histoire de la pensde, la 
plupart des specialistes croient que Max Muller a exagere Tin- 
fluence du langage. — Un de ses plus grands merites 6tait la 
clart<§, ia lucidite, le charme du style dont il savait revetir sa 
pensee : il etait assez artiste pour rendre interessant un sujet 
ennuyeux ; beaucoup de ses detracteurs rendent ennuyeux des 
sujets interessants. 

Dans les derniers temps, il sacrifia trop de temps a la composi- 
tion de livres purement populates : par exemple, ses lectures de 
Cambridge, publiees en 1882-3 sous ce titre : « L’Inde, que peut- 
elle nous apprendre ? » Le style est « fascinant » et il s’y trouve 
pas mal de choses de nature k interesser les indianistes, bien 
qu’une des theses les plus importantes, celle de la « Renaissance 
de la litterature sanscrite au VI e sitele » ait eu la destinee de 
beaucoup d’autres thdories. — Eh bien, dans lardedition de 1892, 
Max Miiller supprimait un des appendices vraiment precieux et 
contenant des extraits d’un texte inedit. 

Nous avons parle de son edition du Rig-veda avec le commen- 
taire. Ceux-la seuls qui ont essaye d’etablir un texte critique dans 
une branchc inexploree de la litterature, peuvent se rendre compte 
combien il etait difficile d’editer en 1848 Sayana et les hymues. 
P. Peterson, en 1892, trouva beaucoup a corriger, mais parfois 
les conjectures de M. Miiller se trouvent confirmdes par Texamen 
de nouveaux Mss. — Quant aux traductions, celles qu’a laissees 
Max Miiller, deplorablement (disappointingly) peu nombreuses, 
sont eloquentes et soigneusoment meditees ; mais les explications 
justificatives pechent par cette . « excessive prolixite » que con 
damnent les Hindous eux-memes. 
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II 6tait a la fois un « scholar » et un homme du monde ; il 
possedait une influence sociale considerable ; ii s’en servit pour 
le progres de la science, qu’il s’adressat « a des tetes couronnees 
ou k des mendiants. » — Deux de ses qualites d’homme prive 
doivent etre signalees : hote gracieux et « genial », correspondant 
clair et merveilleusement rapide. — Sa vie a ete celle d’un homme 
qui trouvait le temps de tout faire. 



COMPTE-RENDU 


Syntax of Classical Greek , from Homer to Demosthenes. First Part : 
the syntax of the simple sentence, embracing the doctrine of moods 
and tenses, by Basil Lanneau Gildersleeve, with the cooperation of 
Charles W. E. Miller, of the Johns Hopkins University. In-12, 190 pp,, 
1 dol. 50. 

Yoici ie plan de cet important ouvrage, Les regies sont formulas d’une 
manure br6ve et claire. Suivent des exemples nombreux tires d’abord des 
orateurs attiques que l’auteur prend comme norme de l’usage litt6raire ; 
puis — en remontant les si^cles — des philosoph.es, des historiens et des 
po6tes comiques, tragiques, lyriques et epiques. L’auteur n’a pas vouiu nous 
donner une syntaxe historique ni m£me un recueil d’exemples destines a 
montrer Involution historique de la syntaxe grecque. De fait eependant il 
fournit d'abondants materiaux qui pourraient 6tre utilises dans ce but. Plus 
d’une fois aussi il intercale un essai d’explication ou mentionne les explica- 
tions historiques qui ont 6t6 mises en ‘avant. Ce qu’il a vouiu avant tout 
et ce qu’il nous donne rSellement, c’est un expose des faits exact, methodique 
et lucide. L’utilit<$ pratique de l’ouvrage est encore augments par la dispo- 
sition typographique qui permet de se rendre compte, d'un coup d’oeil, du 
contenu de chaque paragraphe. 

En resumd la « Syntax of Classical Greek » est un excellent instrument 
pour l'Stude approfondie des auteurs attiques, qui est la base indispensable 
de toute etude litt^raire. M. Gildersleeve ne se trompe pas lorsqu’il dit 
dans sa preface : « Le professeur Miller, tout comme moi, est absolument 
convaincu que l’^tude de la syntaxe est de la plus haute importance au 
point de vue de l’etude de la forme litteraire. Nous croyons l’un et l’autre 
qu’on trouvera instructive et surtout suggestive la disposition qui consiste 
& presenter les phdnomenes syntactiques dans l’ordre des genres litteraires ». 

C. 


CHBONIQIJE. 


Bulletin de I’Ecole franpaise d’ Extreme-Orient. Tome I er , 
n° 1. 1901. 

Cette nouvelle et importante revue consacr^e a 1’etude philolo- 
gique de FAsie Orientale est publiee par les soius de l’fCcole fran- 
gaise d’Extrem e-Orient, creee par le gouveruement frangais en 
1895 sous le uom de « Mission archeologique permanente d’lndo- 
Chine » et rebaptisee en 1900 de son nom actuel. 

Le premier numero fait son apparition sous les auspices de 
MM. Barth, Breal et Senart, qui i’introduisent dans le monde 
savant, cliacun dans une lettre, ou ils se presentent (comme dit 
M. Br6al) comme « parrains d’un enfant nouvellement venu au 
monde », ettracent les grandes lignes a suivre dans une revue 
qui semble appel6e k un brillant avenir. 

La Religion des Chams d’apres les monuments , etude suivie dhcn 
Inventaire sonimaire des monuments chams de VAnnam , le seul 
article de fond de ce numero, est du a la plume de L Finot, 
directeur de la nouvelle ficole. — L’ancien royaume de Champa 
(Cam pa, Mabacampa), FAnnam actuel, qui existait au moins des 
le II e et III 6 siecle de notre ere, possedait une religion laquelle 
etait principalement une forme de Fhindouisme, Fadoration, 
exclusive ou corabinee, des trois dieux de la trimurti , Brahma, 
Visnu, Siva, et de leurs sahtis , Uma et Laksmi. Le bouddhisme 
existait a cote ; les Chams etaient eclectiques et tolerants. M. L.-F. 
d6crit beaucoup de monuments de cos cultes, en donnant des 
gravures de quelques-uns. Comme style c’est tout a fait indien. 

6 
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L’inventaire porte 229 monuments differents, avec ou sans inscrip- 
tions. 

— Bibliograpkie des livres ot des periodiques et cbronique tres 
completes. Aussi des documents officiels coneernant la nouvelle 
6cole. 


* 

* 4c 

Bulletin de I’Ecole frangaise de l' Extreme-Orient. Tome I er , 

n° 2. 1901. 

1° Etude sur les Tonldnois : Vlnxbitation , la sculpture, V incrus- 
tation ^ par Gr. Dumoutier. 

La vie troglodytique a laisse au Tonkin des traces eurieuses. La 
case dite Mu'ong nous a vraisemblablement conserve la tradition 
exacte des premieres habitations construites avec les materiaux 
de la foret, qui y ont succede. L’arckitecture annamite est sim- 
plemont Parchitecture chinoise modifiee dans le sens de la deca- 
dence. Aux X° et XI e siecle ^influence des Gbams se fit scntir dans 
les arts annamites. Les seuls materiaux employes dans la con- 
struction par les Annamites sont la terre cuite et le bois. 
L’Annamite est sculpteur do nature : on rencontre au Tonkin une 
proportion de sculpteurs plus considerable que dans n’importe quel 
pays d'Europe. La sculpture y est un art surtout kieratique. 

2° Vieng-Clian , par le Capitaine Lunet de Lajonquiere. 

Viong-Ohan etait la capiiale dTm royaume ptospere (Lan-xang) 
dans la valiee du Mekong. Au X\TI e siecle les Ilollandais y 
envoyerent uu ambassadeur Van Wusthoff, qui raconte les splen- 
deurs de la capitale. Plus tard royaume et capitale furent detruits 
par les Siamois. Cette derniero vient de renaitre comme par 
miracle : elle est devenue le siege du Resident sup6rieur du Laos. 
L’auteur decrit en detail ce qui reste de l’ancienne ville et de ses 
monuments, surtout, les pagodes. 

3° Croyances et Dictous populaires de la valiee du Nguon Son } 
par le R. P. Cadiere, missionnaire. 

Le peuple dont il s’agit vit dans la province de Quang-binh 
(Annam). Ce premier article etudie les croyances sur le monde 
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surnaturel, qui — a part qnelques idees assez confuses sur le Oiel, 
Tro'i — se rednit aux Thaus , geuies bicnfaisants, et aux Mas, 
demons malfaisants et tics nombreux, (Ma-ra, genies dans les 
eaux ; Ma-xo , genies sur la terre ; Ma-moi, esprits des sauvages, 
etc.). Les animaux jouent un grand idle surnaturel, surtout le 
tigre, qui est le roi des animaux (appele thay « le maitre », 
me « son altesse, prince », ngdi « Lui — par excellencce » : merne 
tro'i « Ciel »). Le P. C. nous donne plusieurs legendes curieuses 
sur ces animaux, dont quelques-uns mythiques. 

— Dans la Bibliographic , l’auteur que nous venons de citer dit 
beaucoup de bien, a pan certaines critiques de detail, du nouveau 
dictionnaire Annamite-frangais , de M. J. Bonet. 

* 

* * 

The American Journal of Philology Vol. XXI, n°. 4. 1900. 

1° The Athenian Democracy in the Light of Greek Literature, 
by Abby Leach. 

Base surtout sur des citations d’Aristopbane,Thucydide, Aristote, 
Demostheue. « La democratic athenienne est peut-etre le meiileur 
exemple que nous possedons d’unc vraie democratie, — gouver- 
nement du peuple, par le people, pour le peuple 

2° The Ocean in Sanskrit Epic Poetry , by Washburn Hopkins. 

Les deux epopees, le Bam ay an a et le Alababhamta, emploient 
presque les memos similes et figures en parlant de l’ocean — 
figures tirees des naufrages, monstres marins ( : malcara ), eau sulee, 
bateau de mer (news, plava) par opposition au bateau de ileuve 
( hauka ), maree sous Pinfluence de la lime, etc. « No copy of nature 
in any epic surpasses the splendid description of the flood of people 
whose uproar in B. II. 6, 27 G. 5, 27, is rendered in the magni- 
ficent verse parvasu \tiniavcyasya sagarasye \ % a nihsvanah ». 

3° The Greek in Cicero's Epistles , by L. B. Steele. 

Ciceron cite, parmi les poetes, Ilumero, Iicsiode, Pindare, 
Eschyle, Sophocle, Aristophaue, Euripide, qiudqtms autres moins 
connus ou anonyraes ; parmi les prosateurs seulement trois : 
Platon, Tliucydide, Epicure ; mais aussi beaucoup de proverbes, 
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et boa nombre de phrases composees par lui-meme. En tout il 
emploie 324 substantifs, et 134 verbes grecs, dont plusieurs ne se 
trouvent pas ailleurs. 

4° On the Wedding Stanza , Big-Veda X , 40. 10 , by Maurice 
Bloomfield. 

Jivdm rudanti : “ there is no longer any doubt in my mind 
that the words must be rendered by t they bewail the living one’. » 
Mais pourquoi plaint-Lon ainsi le mari pendant les noces? Voilk 
la question a trancher. 

5° The MSS . of the Letters of Cicero to Atticus in the Vatican 
Library , by S, B. Plainer. 

On decrit en detail 14 codices. 

6° Note on Acharnians 947 , by Campbell Bonner. 

Sens du mot OsptoSsv. 

7° The ce-a-v of flre\ father', gather', by Georg Hempl. 

Notes : On G-reelc and Latin Negatives , by Frank H. Fowler. 

hand , ou ; nihil, nil. 

On the Srpiuagmt text of I Samuel 20. 3 etc., by J. W. Rice. 

1 Rois XX. 3 au lieu de p.7) ou pouX^Tat, a lire p.r, XuTnyrau 


♦ 

* * 

The American Journal of Philology. Vol. XXII, n° 1. 1901. 

1° A Further Collection of Latin Proverbs , by M. C. Sutphen. 
Suite des collections d’Oito (1890 J , Szelinski (1892;, et de 
Weyman und Sunny. Abire a eyenus. 

2° A Study of the Leyden Ms. of Nonius Marcellus , by 
W. M. Lindsay. 

3° The 'IEPE1AI of Hellanicus and the burning of the Argive 
Reraeum , by B. Perrin. 

4° Mutare pulices , by Kirby F. Smith. 

Lucilius, Non. 351 M. La logon pulices est correcte. Le proverbe 
equivaut a TAnglais : a Out of the frying-pan into the fire ». 

5° The Parentage of Juvenal, by Frank 1. Merchant. 

Ne a Aquin, de parents libres (non pas libertini) mais pauvres, 
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« a thorough Roman of humble birth but proud of his nationality ». 

6° An Epic Fragment from Oxyrhyncleus , by G. M. Bolling. 

M. B. essaie de reconstituer et traduiro les 43 lignes hexamotri- 
ques mutilors du papyrus CCXIV, qui est probablement du 
IIP siecle. Le style rappelle Quintus ; le poeme ne serait guere 
plus ancien quele papyrus lui-meme. 

7° MS. Copies of printed German Bibles , by W. Kuebelmayee. 

Les deux Mss. ici decrits (a Wolfenbiittel et a Munich) furent 
acheves le premier en 1481 k Memmingen, Pautre en 1472-3. 

Notes : Soph . Ajax 745, by II. N. Sanders. 

Est-ce que (Xeqawva) veut dire t aux eaux folles’ 

(mad rills) ? eomme II. IV, 500 uu on a voulu traduire Itctcwv par 
t eaux’ ; (confusion de ekwe et aqa (* akiva). 

Oontroverse entre MM. Clement et Elmeesuf les « Prohibitives 
in Latin ». 

* 

* * 

The American Journal of Philology. Vol. XXII. n° 2. 1901. 

1° Further Collection of Latin Proverbs , by M. C. Sutphen. 

Suite. Daedalus a lutum . 

2° Aristotle's De Anima , by Paul Shoeey. 

Critique tres elogieuse de G. Rodier « Aristote, Traite de l’Ame, 
traduit et annote «, Paris, 1900. 

3° Some irregular forms of the Elegiac Distich , by K. F. Smith. 

4° Indian Glosses in the Lexicon of Ilesy chius , by L G. Gray 
and M. Schuylee. 

17 mots sanserifs et palis cites par II. On essaie de reconstituer 
leurs formes primitives. [En passant relevons Stopcxpopuc^ (eorBr^) 
par rapport aux rois persans qui revele peut-etre un mot 6ranien 
perdu * da0rabara]. 

Recension tres elogieuse du monumental Thesaurus linguae 
Latinae auctoritate et consilio Academiarum quinque Germanica - 
rum , l er fascicule, par K. F. Smith. 

* 

* * 
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Rente de I’llistoire des Religions , tome XLIII. I. 1901. 

1° Islamisme et Tarsisme , par J. Goldziher. 

Tres interessante etude oil Gr. raontre combion FIslamLsmc doit 
au system© mazd6oa •* sous les deux formes de Vemprunt et de la 
reaction », subissant ainsi « une influeuce deterrninante sursa for- 
mation et son caractere «. Parmi les elements de cotte influence, 
citons : la signification interne du Califat (tradition du royaume 
bag hi persan) ; valeur de la recitation des textes sacres ; doctrine 
esdiatologique de la balance (mizan) ; caracteres formels des rela- 
tions numeriques ; les cinq gcths (temps de prieresj ; par contre, 
reaction contre Pestime des Persans pour le chien. 

2° Des Rapiiorts historitjucs entre la Religion et la morale , par 
GOBLf'T d’AbVIELLA. 

3° Le Zeus Stratios de Miihridate , par Fr. Dumont. 

Eeut-etre a Porigine une divinite locale de la vallee de PIris ; 
plus tard transformee par les colons gr< cs en un Zeus guerricr ; 
puis sous une maison royale d’origine eranienne assimilee avec 
Ahura-Mazda, M. C. a decouvert recemment dans le Pont des 
inscriptions curieuses qui Pont aide k reconstituer la physionomie 
de ce dieu. 

3° La Situation actuelle de V Enseignement de VHistoire des 
Religions , par J. Reviled. 


* 


* 

* 


Revue de I'Histoire des Religions, t. XLIII, n° 2. 1901. 

1° Le Dieu du Sol dans Vancienne Religion chinoise , par 
Ed. Chavannes. 

Le dieu du sol etait a l’origine une divinite essentiellement 
locale — un tel dieu pour chaque groupe de 25 families. Oes dieux 
etaient fort nombreux. Dans le cours de l’bistoire nous voyons ce 
dieu formant Pun des deux termes dans deux couples distincts, 
Pun plus anciende l’autre, (a) le couple dieu du sol-dieu ancetre, 
(b) ciel-dieu du sol. 
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2° Coup d'ceil sur Vliistoire du Bouddhisme au Jap on, par 
J. Tchioadzumi. 

3° VEtai actuel du Bouddhisme japonais , par R. Fujisiiima. 

Ces articles par deux savants japonais font suite Tun a l’autre. 
M. Tch. trace l’histoire du Bouddhisme dans sa p.atrie pendant les 
1349 ans <§coul6s depuis son introduction en 552, en distinguant 
cinq periodes : (1) Enfance, 552-793, (2) Jeuuesse, 798-1178, 
(3) Virilite, 1174-1331, (4) Maturity 1332-1602, (5) Vieillesse, 
1602-1867. II estime que des 1868 ie Bouddhisme est entre dans une 
periode de renaissance. II nous invite h etudier le. Bouddhisme non 
pas « comme une ancienne religion .. mais comme une religion 
vivante ». M. F. (Tauteur du livre bien conuu sur les sectes 
bouddhistes du Japon) nous assure au contraire que, a Texception 
de sa secte (le Shin Shu), qui est fiorissante, « toutes les sectes 
tombent de jour en jour ». 

4° Le Folk-lore ct la Science des Religions , par L. Mapillifr. 

M. M.trouve dans le Folk-lore, « le missing link qui nous 
permet de rattacker a leurs lointaines origines les grands syst ernes 
religieux... des peuples de langue aryenne ou semitique ». 

Dans les Comptes-rendus, long examen par J. Reville des livres 
de M. Cumont sur le Mithriacisme. 

* 

* * 

Revue de I’Histoh'e des Religions , t. XLIII, n° 5. 1901. 

1° La fete de frapper les Anou , par Jean Cap art. 

La representation de cette fete, destince h celebrer la victoire 
des Egyptiens sur les Anou . peuple primitif du pays, a et6 trouvee 
par M. 0. sur le verso d’une palette decouverte en 1898 par 
M. Quibell dans le temple de Ilieraconpolis « incontesiablemei.t le 
plus aucien de ceux qui out ete conserves sur le sol de l’Egypte 
M. de Rouge a voulu identifier ces Anou avec les ’Anamim du 
Grenese, X. 

2° Sur la religion des Babyloniens 2000 ans avant J.~C par 
Th. Pinches. 

L’assyriologue anglais essaie de reconstruire le system e religieux 
de la Babylonie primitive d’apres les nouvelles tablettes du temps 
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de la dynastie de Hammurabi dernierement publiees. A cette 
epoque reculee les B. possedaient utie religion bien developpge 
qui avail deja subi beaucoup de changomcnts. 

3° Le Pantheon de Goudea , par Ira M. Price. 

Vingt-cinq divinites se trouvent 6num6r6es dans les documents 
de cette epoque, dont 18 sur la statue B 3 . Les trois grandes divi- 
nites Anu, Bel, Ea sont la source et Poriginc de tout ce pantheon. 

4° Sur le IX° Mandala du Iiig-vcda , par P. Regnaud. 

5° Bouddhisme et Positivism , par V. Henry. 

Ni dans son principe, ni dans sa metbode, ni dans son ultimo 
aboutissant, le bouddhisme ne rcssemble k aucun des syst6mes de 
posivitisme de POecident, bien qu’il ait ete incontestablement une 
tentative positiviste contre la metaphysique brahmanique. 

6° Sur les Sdlagramas , par G. Oppert. 

Oes pierres sacrees, adorees anciennement par les aborigenes 
de PInde, sout dans Phindouisme des embiemes de Visnu. 

7° Le Bahisme en Perse , par EL Arakelian. 

N’ajoute rien a ce que nous savons paries ecrits d’E. G. Browne. 

8° La Jegcnde d'Alexandre-le- Grand chez les Armeniens , par 
Minas Tcheraz. 

L’auteur a recueilli la legende sur les levres et dans la prcsse 
ethnographique de ses compatriotes armeniens ; surtout d’un tres 
vieux Armenien illettre a Constantinople et de M. Lalayan. 

9° Les sanciuaires de la region chananeenne qui furent frequen- 
tespar les Israelites et les nations voisincs 1 par M. Vernes. 

10° Sur les variations de certains dogmes de V Islamisme aux 
trois premiers siecles de Vhegire , par Cl. Heart. 

La creation, le ciel, Penfer, « la balance » (mizan), Je jugement 
dernier. 

* 

* * 

Revue de l y Histoire des Religions , t. XL1Y, n° 1. 1901. 

1° De Vemploi de la metliode comparative dans V etude des phe- 
nomenes religicux , par Goblet d’Alviella. 

L’emploi de la metbode comparative est universellement admis 
pour l’etude de 1’evolution du droit, du langage, de Part, de la 
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morale : pourquoi pas dans celle des phenomenes religieux? Voilk 
la thdse de Fauteur. 

2° Du role social du sacrifice religieux , par Raoul be la 
Grass ERrE. 

Les trois sens successes du sacrifice out ete : 1° alimentaire 
pour les dieux ; 2° social et cosmo-social pour Fhomme ; 3° expia- 
toire pour Findividu et le genre humain. Mais tous ces sacrifices 
etaient sanglants : le Christ a « aboli le sacrifice par le sacrifice 
raeine » : « le sacrifice expiatoire non sauglaut continue k exist er 
chez les catholiques a la fois comme expiation et comme commu- 
nication diviue «. 

3° Sur le culte des statues funeraires dans Vancienne Egypte , 
par G. Foucart. 

Dans ce premier article x\L F. etudie Finventaire du temple de 
Kahoun et la statue royale de Dathour. 

4° Les principes fondamentaux de Venseignement de Jesus : 
l e partie, par C. Piepenbring, 

Quelques phrases caracterisent suffisamment le point de vue de 
M. P. « [J6sus] a cru que Favenement du royaume de Dieu etait 
tres proche... Pendant une partie de sou rainistere, il semble avoir 
espere quhl le verrait encore de son vivaut (p. 7G). « II appert 
de ce qui precede que Jesus s’est cru le xMessie » (p. 89). « Le 
recit du bapteme et de la tentation mo n treat que sa messianite 
apparut a Jesus comme une revelation divine et qu’elle lui causa 
d’abord de grandes luttes iuterieures » (p. 107). 

5° Les sacrifices d'animaux dans les anciennes Eglises chre- 
tiennes , par Fr. Conybeare. 

On trouve des traces de ces sacrifices parmi les premiers 
chretiens. Un codex du VlII e siecle a la bibliotheque Barberini, 
ancicn euchologion , contient plusieurs prieres pour ces sacrifices. 
Les Armenieus out dans leurs anciens rituels plusieurs Canons 
reglaut les sacrifices des brebis, des chevres, des oiseaux. Ils 
avaient aussi un sacrifice de Fa^neau pascal. Les Georgiens con- 
servent aussi des rites de sacrifice. S* Boniface reprochait aux 
missionnaires celtes d’avoir laisse a leurs convertis leurs sacrifices 
d’animaux. 
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Revue de CHistoirc des Religions , t. XLIV, n° 2. 1901. 

1° Leon Marillier , par J, Reville. 

Necrologe sympathetic du jeuue savant, morfc a Pago de 38 ans 
k la suite d’un siuistre maritime. 

2° L' evolutionisms et Vhistoire des religions , par Paul Oltra- 
mare. 

3° Note sur la methods d suivre en mythologie grecque , par 
J. Toutain. 

La science de la mythologie grecque n’est encore qu’h, ses 
debuts ; elle doit se cantonuer pour longtemps encore dans le 
domaine strictement historique. 

4° De la notion de la divinite contenue dans les mots Elohim , 
Eloah , El; Iaheweh, par E. Montet. 

Les trois premiers noms se rattachent k un El qui se retrouve 
partout dans la mythologie semitique. Dans PA. T. Elohim se ren- 
contre (d’apres Nestle) 2,570 fois, appliqu6 dans la plupart des 
cas au Dieu unique; Eloah , 57 fois, k peu pres exclusivement 
dans les ecrits posterieurs ; El, pi Elim , 235 fois. Ces derives de 
la racine blN expriment vraisemblablcment l’idee de force, gran- 
deur. Le tetrugramme sacre 71*71* ne saurait d6river du verbe 71*71 
Tandis qu’i?? a ete k 1’origine un dieu naturiste, Iaheweh au con- 
traire est un dieu moral. 

5° Les prineipes fondamentaux de V enseignement de Jesus, 
2 e partio, par 0. Pirpenbringk 

Suite et fin. « Le Pere celeste et ses enfants ». 

6° Les premiers temoignagcs de V introduction du christianisme 
en llussie , par G. Bo net -Maury. 

Le christianisme by^antin a etc porte aux Russes certainement 
un si6cle avant Olga, — en 853 ou peut-etre merae dans la pre- 
miere raoitie du IX 0 siecle ; il est entre par quatre voies differen- 
tes ; la premiere eglise fut fondee a Kiev. 

7° Les nombres sacres et les signes cruciformes dans la Moyenne- 
Amerique precolombienne , par G. Raynaud. 

Les nombres sacres etaient 4, 7, 13, 9 ; dont 13 est le plus 
saint. La croix est le symbole des points cardinaux ; le svastiha 
n’est qu’une croix inscrite dans le carre ou le cercle mais dessinee 
partiellement. 



CHR0N1QUE. 


91 ' 


8° Les confreries religieuses , la Mecque et le l J anislamisme i par 
Snouck IIuegronje. 

Etudie le grand mouvement panislamique actuel, dont le centre 
est a La Mecque, ou Lon se sent completomeut libre du eontrole 
europeen. Lo role dcs confreries u’y est pas particulierement 
important. 

— Petite note k relever dans la Clironique de ce numero : 
M. Speyer, dans les Melanges en Pliomieur dn professeur Boot, 
explique le juromcnt edepol cotnme deformation de ( m)edepol , 
c’est-a-dire : « [ita] tiled Apollo[amet] », (cf .mehercle). 

* 

* * 

Revue de CUistoire dcs Religions , t. XLIV, n° 5. 1901. 

1° Surle cultc des Statues funeraires dans Vancienne Egypte II , 
par G. Foucart. 

M. F. dans ce second article etudie les statues en bois dans les 
bypogees de Beni* Hasan. II y aeu uue evolution presqu’inscusible 
dans les idees attachees aux statues funeraires : d’un culte primitif, 
ou Ton entretenait de la fagon la plus realiste la vie du dcfunt dans 
un corps de bois, on a abouti a un culte a peu pres purement 
reverentiel et bien pres de nos conceptions modernes, 

2° Hagbard et Signe , une forme nordique du mythe de Jupiter 
et Danae , par Leon Pineatj. 

Etude qui nous semble en grande partie oeuvre de pure fantaisie. 
Nous nous trouvons ici au milieu des myth.es solaires si chers k feu 
Max Miiller. 

3° Y a-t-il eu un Avcrroisme populaire au XIII* et XIV e siecle? 
par P. Alphandeuy. 

Examine l’ouvrage de P. Maudonnet, de Fribourg (Suisse) sur 
Siger de Brabant et V Arerroisme au XIII" siecle et V History of 
the Inquisition de Lea. Al. A. repond a sa question dans le sens 
negatif. 

4° Hermann VAllemand , par G. H. Luquet. 

M. L. croit avoir etabli que cet Hermann (autrefois confondu avec 
Herman nus Contractus 1) a vecu a Tolede 1240 1256, et y a traduit 
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des oeuvres d’Averroes ; qu’il est mort en 1272 eveqne d’Astorga. 

5° L' II istoire des Religions et les facultes de ilieohgie , par 
J. Revjlle. 

Essai de refutation de Harnack (Die Aufgabe dcr theologischen 
Facultdten and die allgemeine Religionsgesehichte), 

* 

* * 

— Le dernier tome des « Annales du Musee Guimet » est une 
etude de M. Alexandre Benazet, attache au Musee d’Ethnogra- 
phie, iutitulee Le Theatre au Japon , ses rapports avec les Cultes 
locaux (302 p., Paris, Leroux, 1901). La premiere moitie de cet 
interessant ouvrage est historique : M. B. y traite en trois sections : 
1° les matzouri et mysteres, compares avec les spectacles populai- 
res et religieux des autres peuples ; 2° le drame sacre, son origine 
I6gendaire, son developpement, les masques, la langue dramati- 
que ; 3° le drame profane des le XVII* siecle jusqu’a nos jours. 

Dans la seconde moitie, l’auteur nous decrit : 1° les procedes 
litteraires du theatre japonais, et 2° la pratique du theatre. Son 
livrerest d’uue lecture tres agreable et son traitement du sujet est 
fort complet. Le volume a aussi Pavantage d’etre orne de nom- 
breuses belles illustrations dues a la plume d’artistes indigenes et 
dont les cliches ont ete pi etes par M. Bing. 

— En meme temps nous recevons la 2 6 edition du joli livre du 
R. P. Claudius Ferrand, de Tokio, Fables et Legendes du Japon , 
(155 p., Tokio, typ. Tsukiji Type Foundry, 1901), imprime sur 
papier japonais avec nombreuses illustrations des artistes indige- 
nes, dont quelques-unes en couleur, Bien que ce soit un livre popu- 
late de vulgarisation, neanmoins cette collection de treize curieu- 
ses fables ou folk-tales du peuple japonais n’est pas sans interet 
scientifique. C’est une contribution de valeur au folk-lore de 
l’Extreme-Orient. Ce sont pour la plupart des legendes d’animaux 
reels ou fabuleux : on y voit surtout le role joue dans la supersti- 
tion populate par le blaireau. 

* 

>k * 

— De Vauthenticite de la legende de S t Francois dite des trois 
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Gompagnons , par Paul Sabatier (43 p., Paris, extrait de la 
Revue Historique, 1901) : petite brochure en reponse k la critique 
du P. Van Ortroy, bollaudiste. 

— Notice d'un Legendier frangais conserve a la Bibliotheque 
imperiale de Saint-Petersbourg , par M. Paul Meyer (49 p., 
Paris, Irap. Nat. 1900). Description du fort beau ms. : frangais 35 
de laBibl. Imp. contenant six recueils distincts des legendes des 
Saints. 

— Stochholms Stads privilegiebref 1428-1400 : Audra haftet 
(pp. 161-320, Stockholm, Wahlstrom et Widstrand) est la suite du 
premier volume des documents relatifs a l’kistoire de la capitale 
suedoise publie par K. Hildebrand. II contient le cartulaire de 
cette ville depuis 1614 jusqu’k 1660. 

* 

* * 

P. Suau. — Linde Tamoule , Paris 1901. 

Le P. P. Suau a reuni dans un beau volume illustr6 les impres- 
sions que lui a laissees son voyage dans le sud de PHindoustan. 
Signalons specialement les chapitres sur YInde religieuse d’aujour- 
d'hui, la litterature et Yart tamoule , les castes et particulierement 
les Brahmes . 


Eranica. 

— Nous reservons au procbain numero une notice plus detaillee 
de Pimportant ouvrage de M. Nathan Soderblom, La Vie future 
d'apres le Mazdeisme d la lumiere des croyances paralleles dans 
les autres religions : Etude d' Eschatologie comparee (viii -j- 448 p., 
Annales du Musee Guimet, Paris, Leroux, 1901.) Nous en donnons 
le titre en plcin, car ce n’est pas une etude proprement dite de 
Mazd^isme, mais plutot un traite d’Eschatologie comparee de 
toutes les religions, tant civilisees que non-civilisees. M. Soderblom. 
y avait deja prelude dans son memoire Les Fravashis (1899) dont 
il resume la these dans la premiere section de son nouveau livre. 
Nous nous bornons pour le moment k indiquer le plan que M. S. 
s’y est trac<§ en decrivant revolution des idees sur la vie future. 
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Son etude est divisee en cinq chapitres, chacun ayant deux parties, 
dont la premiere dedice aux croyauces mazdeennos,tant avestiques, 
que posterieures, et la deuxieme aux croyauces des autrcs religions. 
Voici la serie de ces chapitres : 1° croyancc en la continuation de 
la vie ; 2° doctrine de la retribution ; 3° fin et renouvellement phy- 
sique du monde ; 4° eschatologie, i. e. fin et renouvellement taut 
dumonde que de VJmmanite au point de vue moral ; 5° vie 6ter- 
nelle obtenue par V union avec Dieu. Ges cinq idees represented 
selon M. S. des ctapes d’une evolution religieuse et morale qui 
trouve son couronnement dans le christianisine. 

— C’etait une excellente idee de MM. Eugen Wilhelm de Jena 

et Bomonji Bybamji Patel de Bombay, de compiler (sur Piuvita- 
tion du « Parsi Punchayet ») un Catalogue of Books on Iranian 
Literature published in ’Europe and India (61 64 p., Bombay, 

Education Society’s Press, 1901.) Cette liste comprend non seule- 
ment les Byres et les brochures, mais aussi les articles de revue, 
publies jusqu’en 1898 sur les religions, les langues et les literatures, 
Phistoire et les antiquites des peuples eraniens. Dans la premiere 
partie nous trouvuns les ouvrages ecrits en langues curopeonnes 
et qui out. paru en Europe et en Ameriquo : cette liste est due a 
M. Wilhelm. La deuxieme partie, qui est de M. B. B. Patel, donne 
les ouvrages en Gujerati et aussi en Anglais, ecrits par des savants 
parsis et publies aux Indes. Bieu que 1 on note g.i et la quelquos 
omissions, on doit loner le caractero complet de ce catalogue 
extremement utile et clairemeut arrange en quiuze chapitres 
d’apres les divers sujets. L’irapression cependant pourrait otre 
meilleure, et nous desirerions voir une nouvelle edition, de la 
premiere partie au moins, faite en Europe avec tons les ressources 
de la typographie europe«»nne et surtout avec un index. 

— Le K. JS. Gama Memorial Volume (xxvi -f- 323 p., Bom- 
bay, Fort Printing Press, A. Y. 1270 = A. D. 1900) est, autant 
que nous savous, un livre unique. On connait bicn en Europe les 
jFV^fecAn/^alleinauds en bonueur des maitres scientifiques, corame 
aussi les Melanges Ch. de Harless en Belgique Mais voici la pre- 
miere occasion, croyuns-nous, ou des savants taut europeens 
qu’indigenes s’associent a reudre houneur de la meme fagon a un 
maifcre parsi. M. Kharshedji Bustamji Cama, dont le beau portrait 
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orne ce volume, a ete le grand reformateur social, religieux et 
pedagogique de son peuple. II a surtout encourage Petude scienti- 
fique des langues et literatures avestiques et peklevies par ses 
compatriotes, d’apres les methodes europeennes qu’il alui-meme 
apprises en Europe sous Moiil, Oppert et Spiegel. Ainsi a-t-il ete 
le p6re du mouvement litleraire actuel parmi les Zoroastriens de 
l’lnde. Ces m Writes lui ont valu, a Poccasion du 70 e anniversaire 
de sa naissance, l’honneur de ce remarquable kommage. Six 
Eranistes europeens ou amerieains, — MM. Wilhelm, de Jena, 
E. W. West, Williams Jackson, de New-York, L. H. Mills, d’Ox- 
ford, Casartelli, de Louvain, et Geldner, de Berlin, ont contribue 
des articles au recueil. MM. de Harlez et Menant avaient aussi 
promis leur cooperation, mais la mort est venue les empecker de 
tenir leur promesse. Tous les autres articles, et ils sont nom- 
breux, sont ecrits en anglais par des savants parsis ; plusieurs 
sont signes par le docte et sympatkique « editor », M. J. J. Modi. 
11 serait trop long de donner la liste de ces nombreux memoires : 
mais signalons comrae le plus important la remarquable etude 
de E. W. West « On the transliteration of Tahlavi » (pp. 98*121), 
qui est le dernier mot sur ce sujet si difficile. 

— Bien que date de 1909, le nouveau volume du professeur 
L. H. Mills, d’Oxford, intitule The Galhas of Zarailmstr a (Zo- 
roaster) in metre and rhythm (xix + 19G p., Leipzig, Brockhaus) 
n’a fait son apparition que tout dernierement. Le docte auteur 
donne de chaque gatha deux traductions anglaises, la premiere 
« in metre and rhythm », la seconde mot-a-mot. Elies ne sont 
qu’une edition nouvelie des versions deja parties dans son grand 
volume sur les Gathas (1892-4). Quelqu’opinion que Pon puisse 
avoir sur interpretation de M. H. de ces moreeaux difficiles, on 
ne saurait certes trouver dans sa version metrique aucun souffle 
de poesie. En effet, quoique le nombre des syllabes etc. soifc 
exactement observe, la diction est a la fois ties obscure et peu 
coulante. Ce fflest done nullement une oeuvre de vulgarisation. 

L. C. C. 




LA 

TIE GRECQUE 


DE 

S. JEAN LE PSICHAITE 

confesseur sous lc rfegne tie Leon rArmenicn (818-820). 


Au tome VI de Mai des Acta Sanctorum ( 1 ), le P. Daniel 
Papebroch a consacre a S. Jean le Psichaite un article tres 
succinct, ou il s’est borne a reproduire les notices, abso- 
lument denudes d’interdt, que fournissent sur ce person- 
nage les menees et les synaxaires de l’Eglise grecque. II 
est aise aujourd’hui de combler cette lacune, car une 
biographie complete a ete signalee par Mgr Ebrhard ( 2 ) 
dans le Baroccianus 240 de la Bodleenne d’Oxford et le 
ms. grec 366 de la bibliotheque de Munich. Nous la 
publions ici. 

C’est, sans nul doute, au rdle qu’il joua dans la querelle 
des Iconoclastes que Jean doit la bonne fortune d’avoir 
trouve un biographe. Celui-ci ne nous a pas laisse son 
nom, pas plus qu’il ne mentionne les sources auxquelles 
il a puise. Ce ne peut dtre qu’un moine du couvent que le 
saint dirigeait en qualite d’higoumene. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit de lire l’invocation qui termine le mor- 

(1) Page 100. 

(2) Dans Krumbacher, Geschichte der byzantinischcn Litteratur 1897, 
p. 197. 


7 
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ceau (n° 15) : Eu pev, w Qetdxaxe itaxep p->| ETuXaG^ u^ep -rijs 

TCoipvrj? aou npeu^eueiv 7cpo? xov anavTWV SeffitdxYiv" aXV u; ext 
TOptwv sv Tcp pup tout-os ecppdvxt^eq, ouxw xat pexaa-xa<; ex to O’ 

piou Tatirov TtepiTs^uj-ov xtX. Personne, auparavant, n’avait 
entrepris d’ecrire la Vie du saint, car le dessein de l’au- 
teur est de conserver a la posterite la memoire d’un heros 
dont le souvenir s’etait deja perdu : w? av p-h ^opioWo) xou? 
ETOtra ttjV oV-peXstav irapiSuv dvtffxdpTiTOV itoXiv apexcov etc’ opou? 
xetpevY|V xat xw xr,s Xr|fj-/|S vecpEt efeaet xaXuTCTopev/}V (n° 1). Le 
narratour s’excuse de prendre la plume, malgre sa jeu- 
nesse : ppcr^uxepa 8e XTjs -qXuda; dnoXoyr\iy<x[j.evo<; (ll° 1). 11 n’est 
pas bien eloigne des evenements qu’il raconte, puisque 
le manuscrit de Munich remonte au X° siecle, si mdme 
pas au 1X° ; mais rien, dans son recit, ne permet 
d’affirmer qu’il ait connu personnel lement le saint (l). 
D’autre part, son oeuvre est posterieure au retablissement 
du culte des images (842), car au sujet de la rnort de Jean, 
on y lit la remarque suivante (n° 12) : xai yap pfypt xoxe xo 
x-7,s alpea-ew? ayo; xaxexpaxet, ; ce qui indique que la persecu- 
tion avait pris fin au moment ou ecrivait 1’auteur anonyme 
et ce que corrobore cct autre passage deja cite, temoignant 
de l’oubli des contemporains a 1’egard du saint confesseur. 

La Vie de Jean le Psichaite ne presente ni plus ni 
moins d’interet que la plupart des textes hagiographiques 
de l’epoque des Iconoclastes. Bien que la logomachie s’y 
donne libre carriere et que V auteur fasse preuve ga et la 
de cette credulite qui est pour ainsi dire le caractere 
distinclifs des ecrits de ce genre, on y trouve une descrip- 
tion assez vivante de la persecution de Leon l’Armenien, 

d) A moins quo i’on veuilie consider comme originate la leqon du manus- 
crit d'Oxford (n° 13): «*><; ext irepubv ev xqi fiiqj q g. 65 v stfpo'vTiiJec, oSxo) xal 
{j,eTacrua<; ex tou ptou r) p. ac; 7 ueptT£t 5 (L?e, 
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dont l’historien ne negligera pas de tenir compte, au meme 
titre que des autres documents relatifs a la querelle des 
images. En outre, le redacteur anonyme fournit quelques 
details sur deux monasteres peu connus de la eapitale et 
met en lumiere les principaux traits de l'oxistence d’un 
moine et confesseur du IX e siecle dont on ne possedait 
jusqu’ici que le nom. 

Voici, d’apres sa biographie, le curriculum vitae de 
Jean le Psichaite. Originaire du theme des Bucellaires 
en Asie Mineure, il quitta bientdt ce pays et s’eta- 
blit avee sa famille dans la province de Nicomedie. 
Parvenu a 1’age adulte, il -embrassa la vie monastique, 
ainsi que son pere, le pr4tre Leon, sa mere Chionie, ses 
freres Theodore et Philippe et sa soeur Euplirosyne. Apres 
s’etre places pendant quelque temps sous la direction d’un 
moine nomine Antoine, Euplirosyne et Chionie entrerent 
dans un couvent, tandis que Leon et ses fils se rendaient 
au celebre monastere de la Source, a Constantinople, ou 
ils regurent 1’habit monastique des mains de 1’higoumene 
Georges. Ordonne diacre par le patriarche Tarasius (784- 
806), Jean fut appele au poste d’econome du monastere, 
qu’il resigna sous le regne de l’imperatrice Irene (780-790, 
797-802), pour remplir la meme fonction dans un autre 
couvent de la ville,fonde tout recemment par un patrice du 
nom de Michel (i). Lorsque son frcre Theodore fut eleve a 
T episcopal, il lui succeda dans la charge d'higoumene du 
nouveau monastere ; c’est alors qu’il reconstruisit l’eglise 
et une partie des bati merits incendies par les Bulgares 


(X) D’apr6s le menologe de Basile, P. (5., t. OX VII, col. 473, Jean aurait 
mdme pris l’habit monastique dans ce couvent. C’est Gvidemment une de ces 
nombreuses erreurs causdes par la hate des synaxaristes dans leur travail de 
compilation. 
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(juillet 815). Pendant la persecution de Leon 1’Armenien 
(815-820), 1’attachement du saint au culte des images lui 
valut plusieurs fois le supplice du fouet, la prison et 
l’exil (i). Apres 1’assassinat du souverain, Jean se flxa a 
Cherson, dans la Chersonese Tauriquc ; il ne quitta cette 
ville que pour aller mourir a Constantinople, probable- 
ment sous le regno de l’empereur Michel le Begue 
(820-829). 

Un mot au sujet des monastdres ou s’ecoula une partie 
de 1’ existence du saint. Le monastere de la Mere de Dieu 
de la Source, fonde probablement par l’empereur Justi- 
nien, etait un des plus fameux de la capitale. Situe 
« tout pres de la grande muraille terrestre, a 600 metres 
environ de la porte de Selymbria (Silivri-Kapou) » ( 2 ), il 
compte parmi les rares couvents de Constantinople dont 
on n’ait pas a deplorer la complete disparition. L’histoii'e 
de l’eglise qui en dependait est mieux connue que celle 
du monastere lui-mdme ; a part les noms de quelques 
higoumenes et un petit nombre de details d’assez peu 
d interdt, que 1’on trouvera reunis dans une recente etude 
de S. Benay ( 3 ), nous en sommes reduits a ignorer totale- 
ment le sort du couvent durant les dix premiers siecles 
qui suivirent sa fondation. Sur le monastere de la Mere 
de Dieu t«v l I hyji, dont Jean devint higoumene apres son 
frere Theodore, les ecrivains byzantins n’ont transmis, a 
notre connaissance, aucune indication. 11 est a remarquer 

(1) Cette partie de la biographie est a rapprocher des recits du m6me genre, 
qui se lisenfc dans les textes hagiographiques de l’dpoque des Iconoclastes. 
Voir, par exemple, la Vie de S. Macaire, higoumene du monastere 
IleXsxTjTTjc; en Bilhynie {Anal. Boll., t. XVI, p. 153 sqq.). 

(2) S, Bj&nay, Le Monastere de la Source & Constantinople , Echos d’Orient, 
t. Ill (1900), p. 295. Voir le plan annexe k Fouvrage de Mordtmann, Esquisse 
topographique de Constantinople , Lille, 1892. 

(3) Loc . cit. f pp. 223-228, 295-300. 
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que le nom de ce monastere est cite seulement dans 
le tit re de la piece : Bio?.,, tou baiou... ’Iwiwou, ys vofxsvou 
•fyyoupivou (xovri; -rij? iravayi'a? Seo -noivw TjjjLUv @eow.o u twv ttY/a. 
Si les rares textes ou il est fait mention du quartier 
tuv Wt^wv, ne permettent pas d’en fixer la position exacte, 
il est hors de doute qu’il se trouvait en dehors de 1’en- 
ceinte de la capitale ( 1 ). 

Le manuscrit grec 366 de la bibliotheque de Munich et 
le Baroccianus 240 de la Bodleenne d’Oxford, d'apres les- 
quels est publiee la Vie de Jean le Psichaite, sont deux 
menologes du mois de mai, etrangers a la compilation de 
Symeon Metaphraste (a). Le ms. de Munich (= M), dont 
on trouvera ailleurs la description detaillee (s), forme un 
volume in-quarto (0“, 333 X O'", 240) de 245 feuillets, 
ecrits a deux colonnes de 33 a 56 lignes. La Vie de Jean 
remplit les feuillets 214 a 224. L’ecriture du manuscrit 
est d’une main du X® siecle, mais qui pourrait appartcnir 
aussi a la seconde moitie du IX e (*). Une seconde main, 
qui doit 6tre a peu pres contemporaine de la premiere, a 
ecrit dans la marge un certain nombre de gloses en 
onciales(s), destinees a expliquer les mots difficiles,et intro- 

(1) Voir, en effet, Theophanes continaatus, 6d. Bonn, p. 151 ; Symeon 
magistkr, ed. Bonn, p. 649 ; le fexte ci-dessous, p. 113, 1. 1-2. Il faut noter 
cependant que le rAcit des chroniqueurs rapportd par Du Cange, Constcm- 
tinopolis Christiana, Paris, 1680, 1. II, ch. 16, n° LXXYI et Mordtmann, 
op. cit., p. 68, place plutdt le quartier tuiv IFt/tov aux environs du Forum 
de Constantin. 

(2) Cf. A. Ehrhard, Forschungen Zur Hagiographie der griechischen 
Kirche , Romische Quartalschrift, t. XI (1897), pp. 123-127. 

(3) Hakdt, Catal . codd. mss. graec. biblioth. reg . Bavaricae , t. IV, pp. 76- 
87 ; Ehrhard, loc . cit. 

(4) Hardt, op. cit., p. 77, attribue le manuscrit au XI a sidcle, date qu'un 
examen attentif ne permet cerfainement pas d’accepter. M. Reitzenstein se 
prononce pour le X° siecle (B. Violet, Die Palestinischen Mdrtyrer des 
Eusebius von Cdsarea , 1895, p. 122). Enfin Mgr Ehrhard, art. cite , p. 123, 
incline £l ramener le manuscrit & la fin du IX 0 siecle. 

(5) On trouvera ci-dessous, a la suite du texte grec, les gloses qui accom- 
pagnent la Vie de S. Jean. 



102 


LE MUSfiON. 


duit, en caraeteres minuscules, un certain nombre de cor- 
rections. Enfin, a une date recente, un lecteur indiscret 
s’est perm is de faire ga et la quelques retouches sans valeur. 

Le Barocciunus 240 d’Oxford (= B), coinprenant 2G8 
feuillets (0"“, 595 X 0'“, 505) a deux colonnes, a ete 
execute par le moine Ignace, ainsi qu’il ressort de la 
souscription tracee en lettres rouges au fob 268 v . Le 
manuscrit, qui date du XI 0 sieele, est precede d’une 
table des matieres, ecrite de premiere main, qui perniet 
de constatcr la disparition des trois pieces suivantes : 
Bio; xal p.epocv) (jaupaxuv oiriyr^'.q too kyiov UpopapTupo? 0epa7tov- 
to? Itoo-xotoju Kuixpou (27 Mai), Blo; tou ootou Trarpo; Tijjuov 
Mapxou govayou tou MapxoSiaSo^ou (28 Mai), ’AOAr.cru; twv Jtyuov 
tou XptffTOU papTUpwv ’Ap'^wrrcou pa9-/\Tou tou ayiou duoaroAou 
IlauXou, ‘bi.Xripovo? xod ’Apcpia? ev Kolo^a-a-au;] (50 Mai). La Vie 
de Jean se lit f. 258 v -264. L’analyse du contenu du volu- 
me a ete faite, non sans inexactitudes, par Coxe, dans le 
Catalogue des manuscrits de la bibliotheque Bodleenne ( 1 ). 

Les deux copies de la Vie de S. Jean le Psichaite con- 
servees dans le Baroccianus et le Monacensis different l’une 
de I’autre d’une maniere tres notable. Le texte M offre, 
notamment, un grand nombre de developpements qui ne 
se retrouvent pas dans la recension B. II semble bien 
qu’il faille mettre au compte de 1 ’auteur de B la suppres- 
sion de beaucoup de details qui, malgre leur caractere 
souvent banal, ne sauraient 6tre detaches de la biographic, 
sans detruire l’harmonie de ses diverses parties. Nous 
avons done reproduit le texte M et rejete dans l’apparat 
critique les nombreuses variantes de la redaction B, tout 
en negligeant les particularites bien connues de 1’ortho- 
graphe byzantine. 


(1) CataL cod . manuscript . bibl . Bodleianae> pars prima, col. 409-413, 
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Mt)vI Tcp aUTO) xe' (l). 

B ioq t\toi TcoXtTSta tou octlou xal 8eo<popou rcaTpoq 
'Opwv xai &poXoyr)Tou ’Iwavvou, yevopevou Yjyoupivou 
P o v dj q Tvj q Tea va y £ a q 8 e or tc o l v yj q Y) p dii v 1 ©sotoxou ;wv 
5 l Ftya 2 . EuXdyyjarov, TtaTsp 3 . 

1. Nixat pev xal Tporcata TcoXepwv xal dptoretov dvopaya0Y>p.aTa 
Ta£q x TCOiTiTixat? ts xal Xoyoypacptxafq epcpepopeva loropiaiq, pwoov 
cryeSov r, ouSev Ttpoq tov toloutov 2 Touq dxouovT a? SiavtaTOVTa, 

to p*o auvaTrojSunvas. to ypdvw TYjV tov yeyevr,p£vcov TupaypaTOv 
10 ep<pav££ou<rt,v epyac-iav* al os ye Tupdqeiq tov eu pepiuxoTOV dvoptov 
craXirtyy oq yeytovoTepav ota TYjq ypa<pY)q dcptfilam tov'/jv, Tzpoq Touq 
opo£ouq aywvaq Steyelpouor Touq evTuyyavovTaq 3 xal TreiOouam 4 | 7 uep»,- 
cppoveiTv tov opwpevcov, T7jv etq Touq aopaTOuq xa0O7rX££ouart 7 ioXepiouq 
pdyvjv 5 . ’EvteuQsv ouv epol to Tvjq UTtoGscrewq TautY,q Ouecrryj eyyelpv)- 
15 pa, thq av prj ^puna-to Touq euetTa 6 tyjv dxpeXetav TcaptSwv dnardp7|~ 
tov tzoXiv apsTOv etc’ opouq xsi.pevrjV xal to Tvjq X^Orjq vs<pst, eurael 
xaXu7CTop.evYjV (2). A(.Saa-xa)daq to£vuv peylo-T^q xavtov eartv 6 T*?jq 
tou Tcpoxsi.pevou avopoq dpeTYiq e-rcatvoq. Aer ouv xal Xoytov ei*apxouv- 
tov (JUpp.STpsicr0a(. to tcXy|0£!, tov xaTOp0(i)paTOv, et xal uapd TOiq 
20 axououcn. Setkepoq 6 Y|p£T£poq \dyoq cruv to (Sup xal tyj TiXwia xpt^Qern 
tou eyxa)pt.a£op£vou. E i pev ouv yupvaadaq evexa T'?jq tov Xoycov 
IpauTOV xa0'?)xa 7 eiq Touq Tototkouq aywvaq, lost, pot TYjq aTcoXoytaq 

Tit. — 1 (yj tol — 8s<nco£vr)c rjpi&v) xai iroXiTgi'a tou oatou rarupoq f)p.wv xal 
6|j.oXoyrjTou Tcoavvou Ypfoupievou p.ovrjq Trjq 67cepay£aq B. — 2 \Fixa M, sed R*t yot 
in indice cod . praefixo. — 3 (EuX. tcoct.) manu recenti M. 

1. — 1 Jitt. t manu 2 a hi ras. lift, unius M. — 2 xiv toioutov M. — 3 ev... 
manu i a ? in ras . ditar. lilt. M. — 4 in 'TtetOovTeq corr . manu recenti M. — 

5 (xaQoTuX^ouari — l^d^irjv dvaXajx ( Sdv£tv Touxouq irapacrxEud^ouatv B. — 

6 {j,STE7reiTa B. — 7 xaOrjxov M. 

(1) Le m6nologe de Basile fixe egalement au 25 Mai la f<*te du saint. Dans 
les autres men6es et synaxaires ci{6s par le P. Papebkoch, Act. SS,, Maii 
t. VI, p. 100, la com m6moraison se fait le 7, le 23, le 24, Ie 26 et le 28 Mai. 
Cf. aussi Martinov, Annus ecclesiasticus graeco-slavicus , pp. 124, 137, 138, 
139, 142. 

(2) MaUh. } V, 14. 


214v. 
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tov xatpov 8 d7coxexXer<rBai, crcpoopOTSpov re twv crxwuTdvTtov tov tpoyov 
ysysvYjcrSat. ’EtcsI Se ou toutou yap tv, aXX’ ou Tcpoe0dfr/|v tyjv te dpe- 
T7|V atSoupievo? tou TtaTptxw? 9 TrapaxsXsuoptsvou xal ypsaxTTtxw? duai- 
TOUVTO? TO TOtOUTOV, (Spaysa JJtSV TOU XdyOU, ppayUTSpa 8s T7}? ^XtXta? 

d7coXoyY,ordpievo? (l), stc’ aurr^v (BaStoupiat ty) ? UTcoOecrsto? ttjV ap^v. 5 
'HyetarOto t otvuv dpyX tou Xoyou xal 7rspa? 6 tou ©sou Aoyo? yetpa- 
yioytov ^ jjloic; sttI ty,v ocXy/Jv] tcov TcpaypiaTtov epsuvav, xal to crxtbXov 10 
tyj? dyvtocrta? d-oxaGatpwv ayotTO 8 tot Xeta? sul TY t v tiov auTOU Gaupta- 
atcov 10 s^'/iyYjG-tv. IlaTptSo? ptev ouv tpuatv xal 0s<nv xal to tiov Ttatottov 11 
suriXaTOV, T’/|V ts yetTvtacrtv ty|? GaXaTTY,? 12 xal to Tot? atytaXot? auTY|V 10 
eutTep7tsc70at 13 , otxoBopxcov ts 14 pteys0Yi xal tottcov sucpopta? xal diptov 
euxpaata? 15 tou; s£to xaTaXtTctbv eyxcopud^etv xal Tat? STctostxTtxat? 
f. 215. auTtov 16 yatpstv 17 etraov ptsGoBot?, ty,v tou avopo? | apST^v et? ptscrov 
rcpoSet?, tb? olov ts sort tou Xoyou Tip ypoSpum TauTYjV Bta^toypacp^- 
aa? svapyyj 18 t^v efxova tcov TupaypiaTtov 7capa<yT7i<7<o TOt? cptXoGsot?. 15 
'EXX'Xvwv julsv ouv a*o<ptaTal xal i*uyypa<pet? oux eyovTS? oOsv sTcatvstv 
tou? uap’ auTOt? Ttpuopiivou?, to? uXy)V TauTa tw Xoyco et’arcpspovTS? 

St* auTWV tou? eyxiopaa^opievou? ueptxaXXuvstv TistpiovTat, opto tov Tt 
7TOLOUVTS? TOt? TYjV SUTTpSTCStaV TOU CpUCTtXOU (JL7] XSXTY t ptSVOt? xdXXoU? 19 , 
Tat? STCStcraxTOt? 8s 20 Ttov ypioptaTiov (3acpat? cpavTa^optevot? to TOtOUTOV 20 
eicrdyetv 7}pttv Be itap* ot? Ta tyj? t^uyfi? ayaSd uXeovexTOUVTa cpatve- 
xat, xal yap touto pisytarov ecmv eyxtopitov to TteptTTeuetv tyjV 
apSTY|V TIOV STO5UVCOV 21 , OuBsl? TIOV yapial XStjJLSVCOV TC£TC0t7)Tat Xo'yo?, 
ixetva Se ptova iTuatvstrat xal Gaupid^STat tov to xaXXo? stcael Btapte- 
vst. ’A XX’ fva pi'X 8o?io i:apaXi(JL7cdvstv TcaTptSa xal ysvo? xal avaTpo- 25 
cp7\v tou oatou, 8ta [Spayewv toutiov sTctpivriaGel? stc’ auTa ptSTapYjO-o- 
piat tou dvSpo? Ta lyxiopita. 

2. IlaTpl? TOtvuv Tcji 0e<T7Tea-£cp tout(j) uuYjp^ev^ Tipo? t^ TaXaTtpc 

— 8 (x9]<; a7roX. tov xoapov) Ta tt)? aTuoXoy£a? (aTuoXoy£a? add. in marg.) B. — 

9 om. B. — 10 (t6 axwXov — 0aopLaafwv) tt)v tou iyxcojjuaaGTja'Ofxsvou t65v 
OaufjidTtov B. — 11 7re§tiuv B. — 12 GaXdcrcrr)? B. — 13 (xal to toi? — eTciTepTu.) 
om. B. — 14 ts // M (fortasse ? eras.). — 15 eucppacua? M. — 16 auTov M. — 

17 (auT, y^cdp.) x atp. auT, B. — 18 ev a pyji B. — 19 xal add. B. — 20 om. B. — 

21 (xal yap touto — Tiov I'jraivwv) om. B. 


(1) Voir ci-dessus, p. 98. 
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xeipevYj ypipa, Y|V Syj BouxeXXaplout; 1 (l) ovopd^ouat.v. Xcoplou 8e otix 
acr'/jp-ou wv, toctoutov eua-Tip-dTSpov Sd eauxou touto 7 z $ tz orqxev ox; raq 
TtaXairaTa? 2 ouarac; £v suSo^a tcoXelc; UTieppaXefv r/j O'/tpr). Ilar/ip 8e 
auTtp yevvaLbc; xal lepeuc; yevva!,GT£pou<; ex cpu<; pXaarou*; 3 p^pet/rat. tov 
5 A(3paap oXoxdpTitopa toutou<; ©ecp Ttpoadytov, xal rqv dvalpaxxov 4 
smTeXtov 9ucr£av Taq evalpou? Tcpo<TTLGYi<nv, ou Sloc i-loout;, aXXa vopo- 
Qeala TY|<; twv peXuiv vexpcoaett); 4 . Outoc; youv peTavdcrTY^ cruv toS; 

T£xvot<; ylveTat, oueiv 5 evexa toutoiv 6, tou pev, ty)V t ou crcopaT o<; tio- 
pi^wv oiaTpocp'/iV, xal yap ex tcSv oixeltov ttovwv TauTYjv ef^ev oktoSo- 
10 pwv oixlc/.q xal TepevYi papTuptov Ixipou . 8 s pel^ovoq, Tr\q tjju%ix7)q 

eiie^aq | £ 7 upeXoupevo<; xal dper/^ pdXXov tppovT^tov Yi exelvou fi . Ka- f. 215^. 
Tay0el<; ouv 7 ev tlve. ytopltp xf^q NuopYjOetov ercapylat;, xaTtoxet ev 
aUTO) TWV ETtLTYjSeiWV OVTl TlX^pY^ TtOV £X£LO'£ S * OUTtO 8 s CTUVaU^WV TYj 
YjXuia Ttov TcaiSwv tyjv eucrepetav OLSTeXet,, pa0T|pa(n xal Oeiats 0180 c- 
15 o*xaXLat.(; 7iapa9Tiytov xal 9 yupva^tov Ttov vecov to tppovYjpa. ’TISy; 8 e 
TTpocr^paa-dvTtov Ttov TiaiScov 10 , xatpov auTOu; Icp^aev etvat tou ydpou 

6 Ttar/ip, xal oyi TOUTto 11 UTcoupyelv ty,< ; Oeiaq evToX'/jq pYj x(oXuouctyi<;. 

01 Be 12 veot. tov toloutov ef$ teXo? aTcoaei.a'dpevot. Xoyov eTepav, I<pY|<rav, 
to Tcd/rep , StSacrxaXlav 33 Y t pdv TtpOTet-ve 14 , ercel TauTY|<; ouSe ^lX^v ttjv 

20 prjcrtv alpoupeGa 15 . Aetov Se to, to (.aura axoua-a?, xal yap toutco t(J) 
o’vo'paTt. 6 TuaTYjp Ttov xupuoTaTtov ex£xXyjto, TrpoaxaXeadpevo ? 16 Touq 

2. — 1 BouxeXapi'oui; M. — 2 7rdXat B. — 3 add. B, — 4 (xalx-qv avai'piaxTOv 
— vexptGaeox;) om. B. — 5 Sulv M. — 6 (SoeTv svexa toutgiv — sxstvou) om. B. — 

7 (xaxa/Oett; ouv) xal xaxa^OsW B. — 8 (xtov eTutx^Setwv — bxe'lge) ovxt TcX^pet 
xaiv sxsft £7i:tx7)$£itov B. — 9 (x:apa0. xal) om. B. — 10 (7tpoanr}|3. xtov TtaiS.) Ttpotr^- 
(3tov xtov 7ta tStov Y e T ovo, xtov B. — 11 (5-}j xouxtp) Bel xooxo M. — 12 om. B. — 

13 dSov B. — 14 TTpouxstve M. — 15 (xauxifK — alpoupieOa) xouxtov ouS* o'Xto^ Xoyov 
TuotodpxOa B. — 16 (Astov — TrpoaxaXeffaptsvoc;) 6 xotvov xovxtov T:ax7]p Aetov, 
ouxto yap exexX*nx o, xa xotaoxa dxouo-a<; TcpoaxaXEtxai B. 

(1) Le Oep-a BouxeXXapttov ef alt une des circonscriptions militaires de lem- 

pire byzantin. Constantin Porphyroqen£:te, De thematibus Orientis , 6d. 

Bonn, p. 27-29, indique les limites de la province et cite les villes principals : 

Ancyre, Claudiopolis, H4raclee, Pruse et Tieum. Voir M. Ramsay, The his- 

torical geography of Asia Minor, 1890, passim et H. Gelzer, Die Genesis 

dev byzanlinischen T hem env erf as sung, Abhandl. der phil.-hist. Classe 

der kOnigl. saoHS. Gesellscei. der Wissensch., t. XVIII, n° 5, 1899, passim 

et la carte. 
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EauTOU TcatTBaq ©edStopov Te xal Twavvriv, tf>l\i7ZTtov Te 17 xal Eucppocru- 
V 7 )V aruv t rj p.Y|Tpl Xlovl a (3 ouXt|V apiary v TCpo(3dX\eTat. 18 tou tov p.o- 
vripYi STuav'/ip^a-Sai, 19 |3£ov. Touto Be euptbv 20 'rcpo'rce'rcriyoq ev auTorq to 
cppdv 7 |(Jia, Gelaq efvai xplva? tprjcpou to toioutov emacppay^et. xal [3s- 
ficcioi wq oux aXXoGev r, Trjq dvcoTcmo dvTtoq £o7T/jq Tex^pLov' evTauGa 5 
0aupid^s(.v stislctlv t V auTtov crujju[io^{av, Tiwq ev Biacfdpotq oWq 
crtopiacTV ou 8iecrT7)(jdv Trj yW>p.7j. Touto epyov tou xaToix'^ovToq ©eou 
jjLOVOTpo 7 tou<; ev olxco* touto crup.|3oXov rcpcoTOV Trjq Tcepl to Qelov auTWV 
optovolaq. r 'Eva piev yap 0aup.a^e!.v etmv urwq ou p.eya, orcoTav elq ne- 
paq ayayoi. ov eu’ ayaQo) 7ipoj3e[3ou)v£UTat. axoTrov* to oe y^opov Toaou- 10 
tov rcalBoov ts xal yovsiov eirl TauTO tou? r/jq eucre(3elaq dyiScri Trpocr- 
Bpajjietv UTcep|3alvsi, Tcavroq Xoyou xal eyxcopuou Touq opouq 20 . KpaTatw- 
6eia-r l q ai Be Trjq mauTYjq (3ouX*/jq sv atkolq, piovtov Be tg>v acrx^Tt.xwv 
f. 216. tutudv dyvoouptivcov, GeoGev auTOiq Trsp/rcsTai. <I>lXt.Tc|7rdq Ttq aXXoq (l), 

e i piri ToXp-Tipov surely' xal yap ouBs toXjjlt^ov ifxol touto svvoouvtl 15 
Trjq dp sty) q tou avSpoq to piyeGoq' ’AvTtovwq Be auTW TOtivop.a eTuy- 
%avev wv* oq Tf\v xot,vcovlav Trjq xX^a-so oq tou [jteydXou Avtwvlou Xaytbv 
cruvrjtjje Trj opLtovup-iqc Trjq cruvwvujjuaq 21 . OuToq ouv TcapaBlBaxnv auTolq 
ev Ppa^el* xatpcp 22 Tcdcav axoXouGiav Te xal Ta^v Trjq twv piova^tov 
xaTaardcretoq. 01 Be Tcfyei cpuaewq xal cnrouBr, Trjq 23 TTpoa^peascoq 20 
STceTeLVOV p.aXXov Ta BoQevTa 24 5| rrapeXlpuravov. 

3. '0 toIvuv 1 iraTrip to daSeveq t£>v yuvalwv axoTT^aaq xal on 
ou^ ola£ Te TjO-av 2 auvsTceaGa!, avBpao'j.v, ouBe yap GspiLq touto, ev a- 
(TXT)TY|pup TauTaq Tta p axaTa 6 s p,e v o q cruv & exexT7]T0 ywp up rcpoq to 
B u^avTt.ov auv 3 Tolq Tpurl 7Tae.orlv cop^TjO-ev 4 . Kal Sri xaTaXapcbv tov 25 
totuov ev to to aenTov Tepievoq Trjq rcava^pavTOU BeaTrolvrjq r|[j.wv fBpu- 

— 17 om, B. — 18 (pooX. ap. TrpopaXX.) xal pouXeuerat pouX^v aptcrrrjv B. — 

10 £7ravi5pa<jOat M, eicavaXapetv B. — 20 (Touto 6s sGpwv — SYXtofxtou tou? opou?) 
om . B. — 21 (KpaTatw0Eta7)? — tt]? cruvtovu|JLta?) xal 6*o TauT-rj? tt)? yvojjxif)? xpa- 
tovGelo-yi? ev aurol? xal twv daxr)Ttxwv tutccov Tcapa toutoi? ayvoou|xsvtov, 0ed0sv 
To'tq Oetoi? Tourotq Tziixize'zai c^tXiTTTro'q Ttq aXXoq, ’AvrtLvto? ovop.aTd) av6pt, 8q slq 
axpov aper t)? sXiQXdxeiB. — 22 (ouv TrapaStScoaiv — xaipcp) tolvuv 6 ’AvTtbvto? ev 
ppa /€l xatpw y 7uapa6t6wo , iv auTol? B. — 23 om. B. — 24 (p-aXX. Ta 6o0.) ra 8o0. 
piaXX. B 

3. — 1 ( ? 0 Totvuv) aXX J 6 B. — 2 slat B. — 3 apia B. — 4 w/ero B. 

(1) Cf. Act. Apost., VIII, 26-38. 
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Tat, HqyV a fy&q o\op.a^dp.eyov (l) 8 tot to tt^ '^aptToe; eupoov 6 xal 
Tcaatv ipoicoq etq aTtoXaucrtv Tcpoxetpievov, ptovaaTWV te TcXrjSecrtv apeT/j 
xopuovTcov ovTt ep/ruXsto 0 , SjevayetTat utuo Fewpyttp tw T’qvtxauTa ttiv 
' qyepiovtav SteirovTt v7\q pi .ovvjs (2). T Ilv 8s o 7 avrjp outoc; Ta te dXXa 
5 ETratvsTO^, Ttp pieytarTO) os 8 ttj xara 0sov 7coXtTettjt otaXaptrccov* ocrxiq 
rsoipyto^ 9 ota to Tvj; apeTT^ l^axouaTOv Tcacr/] pitxpou oetv tyJ otxou- 
ptEVY] xaTaO’/iXo? rjv 10 . Aaj3dvT£<; 8e utc’ auTOU 11 to rcaXat Tto&ouptevov 
auTOts aytov cr^rjpia 12 , oleteXouv 13 ev TouTtp 7tapOTpuvovT£<; dXk&ovq 
xal 1 ' 1 Tcpoc; tqu<; TrveuptaTtxous E7caXet'povTe<; 15 aytova<;' ou ptovov Se 16 to 
10 jjlti xaTOTciv sp^ecrQat twv Xoltcwv sa-Treuoov, aXXd xal to jjlt, 7tpoj3atvetv 
aUTOU q £TTt^T|jJLtOV XyO^VTO 16 . MET OU TCoXu OS 6 7ZOLVf\Q TOV |3t0V dlToXt- 
tiwv 17 7rpoo-£T£6ri 18 to?; ay tote; TraTpdartv, aqtav xopuaapisvo; twv ttovwv 
auTOU apiotpYiV TT|V atcovtav diroXaucnv 18 . 'Qa-auTox; oe pttxpdv lia-Tspov 19 
xal c I>tXt7TTC0(; 6 vewTEpog tcov TcatSwv, TcX'/jp-r^ | wv dpeTqs, ptETEOTTi f. 
15 upd; TT|V djjtetvw piaxaptdTrjTa 20 . ©soScopo; oe xal Icodvvr^ dhre crTSp-q- 
ertv TcaTptxT,v te xal dSeX'ptX'qv utco ordure; , to te 21 tou ptou aTctcrov 
otd toutou xaTaptaSovre;, xal yap Ta otx£?a 22 rcaOr) (3e(3atOT£pav Tjpctv 

— 5 Ifriyn I/ M (v eras. ?), — • 6 (supoov — s^jl-tcXsco) asvvaov xal Tuacriv oirotax; si? 
aTuoXaucrtv sTvai p.STa8oTixdv, creep drj piovaaTtov dp£TY) xojjlwvtwv ept-TcXEtov rjv B. — 

7 ( v Hv cis 6) 6 v c rjv B. — 8 (Ttf) p-eytWp 8s) xal tw pteyiarTCi) tu>v oXwv B. — 9 Fed)p- 
yw q /////////////// M. — 10 (6 art; Fstopyio; — xaTa Br\Xoq rjv) xal Tto xr\q dpeTrjs 
TcspioVu xaxd87]Xo; a^£<5ov TcacnQ xrj olxoufxevrj B. — 11 (AapoVte; 8s 6 tt ’auxouj 
nap’ ou XaijLpdvouatv ooTot B — 12 twv p.ova y&v add. B. — 13 xal StaTsXoucrtv 
B. — 14 om. B. — 15 om. B. — 16 (ou piovov Be — Yjyouviro) om. B. — 17 a7co- 
X£t7ret B. — . 18 (TcpoasTsOT) — a7rdXauatv) om. B. — 19 (§£ puxpov uaTepov) (xex* 
auTov B. — 20 ( |xsts(tct) — {jiaxapioxTj'ra) xal ptexattBevTat apicpto irpic; ttjv ayiQpa) 
jj.axaptoVr)xa, a^ta; sxel tcov xz tco'vcov xal xx\q TrpoOea-Eax; d7roXTr)^d|jLsvoL Tac 
B. — 21 (to te) xal to B. — 22 (xal yap xd olxsla — 7roi7)<rdjJL£Vot) om. B. 

(1) II sagit du cel^bre sanctuaire, encore existant, qui fut construit vers 
560 par l’empereur Justinien en Fhonneur de la Vierge de la Source (Geotoxos 
ev Tfj nrjyfi). Sur Thistoire de cette eglise, a c6(6 de laquelle s’^leva de bonne ‘ 
heure le monast6re du ineme nom, voir S. Benay, art. cite. 

(2) Au sujet du monastere de la Source, voir plus haut, introduction. Les 

Actes du concile tenu a Nicee en 787 citent Fhigoum^ne Georges parmi ceux 

qui firent profession de foi envers les images ; Labbr et Cossart, Concilia, 

t. VII, p. 154 : Fed)pyio<; 6 EuXaflsaTaToe; ^youp.£vo; Trjt; n^y^; e^EcptivnarEV 
6\xoiosq. Ce personnage n’esfc pas mentionne dans la liste des liigoumenes de 
la Source qu’a dress6e le P. Benay, art. cite , p, 295. Cf. E. Marin, Les 
Moines de Constantinople , p. 348. 
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ty]v Tielpav TuxpiyovGiv r, Ta dXXoTpta, twv 7tapovTtov dXoyria , avTe<; 
xal Tcpo; to peXXov ttjV otTcacrav SppXv uou/icdpevo', 22 iTUTrovtOTepou; 
tou<; tt)<; dax/ia-etix; Strjvuov aytova;. Opwv youv auTtov 23 to o-TrouoaLOv 
xal cnrepepviov ttj; xapTepla^ 24 6 rupoppiqOelq cre[3d<rpt.o<; av7)p ^xXurraptov 
avaXa(3elv Ttapvjvet 85 Tf\V T*?j<; g-stct^ 20 leptoawn*; Xeuroupylav, xal 5 
S'X TtetQet, touc; 27 euTcet.9£u; , ou yap otdv ts tjv dvTtTelvetv ev touto) tou<; 
ev cx.tzv.gi Tiei .Obvious auTcp ^y^dvovTa; 28 . Aa|3d)V Se 29 auTou<; aveun 
Trpo; tov lepap^v Tapacno<; Se 30 Y|v 6 Qet,OTaTo<; ouToq (l)* oq Oedoc 
7tpoyvto<ret. puoraytoyoupevoq Ta tt)<; leptoow/is TrpecrjBera ’Itoavvrj 
ey^p^av exeXeuaev. Tou Se T:ot,pevo<; ou% outco; e^etv e£rcovTO<;, io 
aXXa Tcp peTptp 31 Tvjq ’f\kixivq avdXoyov xal tyjV Xsuroupylav StBovat 32 , 
£L?a<; 8 ap^tepeix; ©eoBtoptp pev tt^v tou -repeapUTepou ^poTovlav, 
Ttoavvr) Se Tr 4 v tou Biaxovou SiStoarv. 

4. Me^pt pev ouv toutou 7upo|3a(vcov 5 Xoyo; xot.v'/j tou yevou<; ty,v 
pVTipv iTZOi'r\<ro.TO , Beov t|>iX6v Yjpiv 1 ef? pecrov TipoGevTa; tov avopa 15 
eCq auTOv TrepurTTjom tov Xoyov touto 2 8'X xal 7cOt7|arco. Kal p 7 ) tu ; 3 
Tau; xaTaaraTixau; twv SiT^y'/jcretov dxoXouOtov 4 xaTacrxeuau; avappocra 
Ta Xeyopeva ’fyymTO 5 eJvar ou yap xaTatrxeud^etv vipiv Tcpoxeurat. vuv, 
aXXa Ta v7\q v!krfieiaq axpt.(3wg £^£Ta^eiv, xpelrTOV Yjyoiipevou; ev 
cruXXajSau; iz'iaUiv r\ toutoov StapapTaveLV 3 . Ttoavvy); to(vuv (} xopiori 20 
veo; tov Its, ex Tupooipitov eSelxvue ty}V iTtavOoucrav ev 7 auTtp yap tv t r\ Te 
, T'/jc; ipuyT); xaTaoraaes. xal T7j tou atopaTO? euTa^la/ Texp^ptov 8 yap t% 
f. 217. IvBov StaGeaetoq r, Ttov exto^ TroXXdxu; epamvet. crTjpeuocru; 8 . | Tos.outo; 

Se tov hoy eaUTOV tou; t caart Tiapeiyev, rcpaov, arup7i:a07i, opiX^T^xov, 
eTtL^apT), p£Tp(.ov* TaTietvtoa-eto^ 9 Se UTrepjSoXXv ou xaTeXtiue tou; peT 25 
auTOv, TiavTWV eaUTOV eXaTTto Yiyoupevoq xal tzolui twv TrptoTeitov 

— 23 ('Opwv youv auTcov) wv B. — 24 8ptov add . B. — 25 {avaX. 7 rap ) 7 rap. 
avaX. B. — 26 om, B. — 27 (tzeLQei tou;) 7ret0ovTai ol ovxto; B. — 28 (ou ydp otov 
— Tuy^dvovTa;) om. B. — 29 (Aa(3a)V Se) xal Xaptbv B. — 30 om. B. — 31 to 
piexpov B. — 32 Sey;£cr0at, B. 

4. — 1 (^lXov Tjpiv) Se rijj.a; B. — 2 8 B. • — 3 (Kal pnQ tl; — SLap.apTavetv) om. B. 

— 4 &xo//Xgu06>v M. — 5 Tjy^To M- — 6 (’ItodvvT]; toivuv) ofjTto toivuv ’ItodvvT]; B. 

— 7 om. B. — 8 (TEX^piov — cnqp-etWi;) om. B. — 9 (TaTreivtSaeto; — ?rapa- 
^toptov) Taiteivo'v, irpo; touto i; B. 

(1) Tarasius occupa le siSge patriarcal de Constantinople du 25 Decembre 

784 au 25 FSvrier 806, 
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7rapaytop(5v 9 . MaOrjpatft Se 10 Getot? eraxypuTcvdiv ou SteXtreev 11 Tipepa? 
xal vuxto? peXeTtSv ev vopcp Kuptou, xal tov aTtpriTov 12 ex twv 
rpa<f(3v dvtpwpevo? 13 papyaptTriv tov da ruXov St’ auTou tovetTat ttXou- 
tov, ou Seopevo? tt]? tcdv dvopaTtov xal prjpaTtov Tdi;ea><; xal StaXexTwv 
5 tSuopaTa xal to auXXapat? epcptXoytopetv, ouSe v7\q 'OpVjpou cpXua- 
pta? u Tj Taj? ypuarrj? auTou cretpa? (l) rj tou t[euyvuetv xal aTro^euyvuetv 
fippaxa. Tt? yap evxeu0ev dvYiart? 15 tt)? to>v puficov xal TcXaa-pdTtov 
xal Satpovtcov crepaffpaTOOv euS'/yreto? TtpocryevriTat Tot? ev toutoi? 
tpuartoupivot? ; 'PvyroptxYj? Se oux eSeriQrj ^euooXoyta?, ouSe to 
10 et? oroyaapou? dvdyetv Ta p'/yue cruaTrjvat Suvdpeva twv £r|T7|- 
paTtov, ouSe SetvoTTyrt xal t’Seat? xaxaTrotxtXXetv T/yv Xe£tv, to cpuat- 
xov Se tou Xoyou xdXXo? cpeptov xvj dX7j0et twv TcpaypaTtov expacret 
to 7T£L0e?.v eye tv r t tco 7U0avcp Tvj? cppdcrew? 12 . <l>tXoa*o<ptav 8e 16 Tiyv 
avwTaTW aa-xciv chpotouTO @ecj) xaxa to SuvaTOv, ev povov 17 cruXXoyt- 
15 i^dpevo? to tov 0eov &7idvTtov etvat Trot7yr/}V, tov tco tYjTTjV xpiTryv, tov 
© eov TcavTW? xptTYjV etvat. Td? Se rapoTacret? xal tou? cruXXoyta , pou? 
xal Ta cocptcrpaTa d)? dpayvoiv ovxa ucpaa-paxa Tot? £tuI xorapta? xetpe- 
vot? Tcapvixev. ’Aarpovopta? Se xal yecoperpta? xal apt0p7}Ttx7j? xaTe- 
cppovvicrev w? dvuTrdpxTtov ovtwv. 11(5? yap dv UTrooratY) axaptata xal 
20 ypappal apTtot Te xal neptara'dpTtot xa0’ eauxa ev UTcoaTacret pvy ovTa ; 

IIt5? Sal xal nXaTtov 6 toutcov emaTTjptov St’ auT<5v ItuI Ta vovjTot 
avdyeTat, 6 to^ oipecrtv 6pota>? ev xrj twv toxGwv | tXuoTccopevo? (kvi f. 217 V . 
xal dTcoTrX'oOoucr'o? yaarpo? xal yvdGcov dTXxpatvopevo? 17 ; TouTtp pev 
ouv to^ eua-e(3<5? pexeyetv (SouXopevot? UTceywpet, xal rcavTa 0eou 
25 eStSaaxev 18 etvat xal et? auTOV T7\v euyaptartav avaTetvetv xal t(3v 
vorjpdTwv to xdXXo? T7) twv epytov a-TueuSetv ^TctSetxvuaGat TeXetwcret 19 , 

Ta Te dvoGeuTa twv Qetop^paTWV auXXeyetv 20 xal toc StecpGopOTa twv 
SoypaTWV aTcoTpeTceaSat. Tot? Se ye dcpopp'ov 21 tu^ou TauTa uotoupe- 

— 10 om. B. — 11 SteXet7cev B. — 12 (xal t6v ocTtp.rjT:ov — tt)? (ppaaeax;) om. B. — 

13 avst(xti)jji£voc; M. — 14 <pXu//apta? (u manu 2 « in ras.) M. — 15 ov^crt? /////////////// 

M. — 16 te B. — 17 (ev |xovov — d 7 rocpaivdfj.evot;) om. B. — 18 (TouTtp }j.ev ouv — 
ESiSaarxsv) ou Stj piovou (jiete^eiv tou? euerejklv pouXopiEvou? efitdaaxe xal 7ravTa 
auTou B. — 19 (xal t&v voTijaaTcov — teXekajctel) om. B. — 20 eWeuSe add. B. — 

21 (Tot? Se ye dcpopfxtjv — x«TaTcXouT(?ecrflat) om. B» 

(1) Cf. Hom^re, Iliade , VIII, 19, et la note correspondante de W. Leaf, 

The Iliad, 2 e 6d., 1. 1, p. 334. 


% 
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vot; xal T 7 ) xtov oupavltov xtv^cret xrjV xtov ytvopevtov e£dTcTOU<n Tcpo- 
votav ETct.Tt.ptov avayxalco;, Bt.riyst.pe Xtav opGto; crupJBouXeutov Voytov 
pexp t,6xT|Xt xrjv eua’eJBet.av pextivat. t, TroixiX'f] artopuXta 22 XOU 4>8U60U; 
xaxaTtAoux^earGat. 21 . Auto; p'ev xouxtov 23 ouBevo; IBer,07i, apEarto; Be 
yevopevo; 24 mpo; xa QeCa oux obxexapev psypt.; dv to ttyo; xti; diraQeta; 5 
etpGacrev 25 . T£; av Xoyo; e^ayua-ei ev ypacprj TcapaSouvat. xtov dpexptov 
aytovtov auxou xd TtalalcrpaTa ; T£; Tyj; aypUTcvta; auxou ot,T|yriamxo 
xo UTtepoyxov 20 ; Iloioc yAtocraa rapaor'/iaet xtov Tcovtov auxou xo peye- 
‘Oo;, ou povov xtov ev exx)oocr£at.; xal euyoa; ETct.TeXoupivtov, aXXa xal 
xtov ev xau; ypetat.; xyj; povrj; e'rct.TTiBeuopevtov ; T£; yupvoxTjXa ouxto; 10 
£xapx£p 7 |<re xpuet. xal SaXitet. TaXat-rctopoupevo; 27 , x£; eXe'op-ocruvTiv xal 
crup.Tcd9et.av ouxto; exx^araxo , x£; o'totfpocruvTiv xal xaGapoxrjTa ouxto; 
TjcrTcda-axo to; evxeuGev <po(3epov 28 (tyGvivai xo£; Balpocrv xal aptorjXw; 
xouxou; dTcoB(.tox£t.v ; ’Ev xouxot,; youv auxou Bt.axapxepouvxo;, optov 
6 Tcpoeaxtb; xo yevvatov auxou xal axaxapdyr,xov x^v xou oixovopou 15 
auxaj eyyetpl^exat. 29 Siaxovtav* ETcetxa xal tyJ; xou Tipeo-jBuxepou d^ouxat. 

218. TtpETcovxto; leptoawos 30 ' ev xauxr) Be xaxacrxd; | eBeixvue x^v d^'av 
dX 7 | 0 £uouarav t?) xou cppov'/jpaxo; TcaXatoxrjTt . 31 . ’EtceI Be 32 oux eoet , 33 
utco xto poBlcp xpUTtxeaGat. xov Xuyvov, dXX’ ev u<Jj7|X(o xeQsvxa -rcXelova; 
auyaljstv xr ( eauxou XapTi^Bovt. (l) xal mpo; eauxov eAxet-v xou; ev Grxoxcp 20 
ttj; d-rcpa^a ; 34 xcov xaXtov mAavtopevou; 35 , xal xouxo GeoGev cruvs[3a!.vev 36 . 

5. M(.yarjX yap xt.; xtov ETUcpavtov xrjv a££av maxpLxt.0; xov pov'opT] 
dcmaa-dpevo; [Btov 1 , xt|V xe amaa-av auxou UTtap^v 2 e£; xaxaarxeu^v 
povaaxYiplou mpoGspevo;, at/reixat xou; T7ivt,xauxa xpaxouvxa; xtov 
a-xvyTcxptov, Eip'4 V7j Be rjv Tj Getoxaro Beamotva ( 2 ), @eoBcopov pev Xyou- 25 

— 22 axojjLuXta (u mana 2& in ras . un. vel dnar . Hit.) M- — 23 (Auto; |iiv 

TOUTtOV) TWV fJLSV OUV £7Tl TT] OupaOeV GO'fU XOfX^WV B. — 24 YtvojjLSvo; B. 

— 25 (t?j; aTcaO. e<p0.) scp0. tyj; a7ta0. B. — 26 {<hr\yr\<j. to uirsp.) StTfiynaeTat 
zb u 7 rep(X£Tpov B. — 27 (xpu£t — TaXatTctopou jxevo;) ^ OaXTcet T£xaXat7rti>pTixe B. 

— 28 toutov add, B. — 29 EY^eiptCet B. — 30 (d^iouxaL — kptoauvTj;) a^ta; 
a^to; d^touxaL B. — 31 (ev xaux^ — TraXcuoTYjTi) om . B. — 32 (’Etts! 6e) manu 
%a in marg. M. — 33 (oux eSet) manu 2<* in ras . M. — 34 aYVtoata; B. — 35 (xtuv 
xaX. TcXav.) om, B. — 36 eStSoxo B. 

5. — 1 (aaTc. fjtov) (3tov dam. B. — 2 (aux. Sir.) mt. aux. B. 

(1) Matth V, 15 ; Marc., IV, 21 ; Luc., VIII, 16 efc XI, 33, 

(2) L’impera trice Ir£ne gouverna de 780 a 790 au nom de son fils mineur, 
Constantin VI ; plus tard, elle r^gna seule, de 797 a 802. 
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pevov ’ItoavvYjV T£ 3 oixovdfJLOv ty|? uk auTOU xatvoupy^Getcry)? piovYj?. 
Kal Stj rr\q atr/jcrew? p-rj S(.ap.apTtov, Xapipdvet. ©eoScopov xal ’ItodwTiv 
xal 4 xaGtoryicrtv auTou? 5 toor-cep wa? TioXtouyou? ev T'/j p tovrj avTipta- 
youvTa? Ttov evavutov 6 xal TYjV Tuoipiv^v dXw|37|Tov StaTYjpouvTa? 7 . 

5 ’ItoavvY)? p.ev ouv to? dpy/jv eTcmGeptevo? 8 to£? tcovol? del BteTeXet 
ImTetvcov tou? aytova?, xal touto yjv 9 auTtp to oTcouoa^dp.evov 6cr/|p.s- 
pat. aui-7i<nv Xap,(3avet.v tou? xotcou? auTOU. Kal dpytav piev Tjyetro to 
p.ri TupoaBervai Tot? ouatv, -rcapavopiav Be to twv TCpoaTeGevTtov dcpe- 
Xetv 9 . ’EvTauGa ai*iov auTOU xaTaTcXayYjvai, to axaTaytovtaTOV, 7rto? 
10 ap.cpoT£ptov eydp.evo? Ttov 7rpayp.aTtov ouoeTepou drceXt. p,7raveTO, tugS? 
6p.oito? eauTOV Tcapetyev tol? te 7tveup.aTt.xor? xavdcrtv xal Tat? xocrpu- 
xat? cppovTia-tv. Touto OYiXaoYj Tvj? tou ©sou ouvapieco? epyov, T?j? 
xpaTUVoucr/}? 10 TY|V dvGptOTtetav ctaOevetav Ta UTtsp cpuarv eXea-Q at xal 
eXopivYjv et? Tcepa? ayetv auTYj xal tov yevvatov toutov dytovt,a*T7]v 
15 evttxyuGrev UTieppYivat ttJ? Ttov ppoTtov Suvapieto? to piTpov 10 , TauTY|V 
oSirjyov drcXavvj xT7]c-dp.evo? ou Trpocrexo^ev 11 et? X£9ov TrpocrxdptpiaTO? 
Ttov | u uveytov ETUpouXtov tou iyGpou* xal touto suot)Xov eSj tov auTov 
Ttov toloutcov dmeipaorov BtSTYipei ixaytBtov 11 . Xpeta? yap TtOTe^xaTe- 
Ttetyoua-Yj? auTov y,? e^povT^s otaxovta?, dvaaTa? atopta? ougti? vuxte- 
20 pt.V7}?* 2 £tutu€j> te empd? etyeTO tyj? oooLTtopta? tov truv^Gvi xavova 
StaTeXtov. Exorta? Be ou<tyi? PaGela?. exxXlva tyj? euGeta? xal 7tpo? to 
eutovupiov oepETat. Efra, Ixavov otaor/itra? Tvj? Xecocpdpou 13 opd xaT- 
evtOTCLOv aUTOU adyfy toc? YjXiaxa? UTcep[3atvoucrav dxTLva?* xal to piev 
cpto? YjVtOTO tv] a£yXr h Bt^pYpro Be Tptar tol? TrpoatoTrot.?, xal yjv to 
25 9eap,a cpo[3epov. v EvTpop.o? ouv yevop.evo?, ettI tyjv yvjv auTtx’ sx tou 
IW ou 14 7]XaT0 15 . Stoc? Be xal to ttoXu ty|? aytovla? UTroTepuov, iraXiv 
tyj? auT*?j? up.voXoyta? ef^STO' Ytepa? ouv eiX^tputa? xal TauTT)?, 
apy^Gev e-navaXap-Pavet to ^aXinriptov v^pepia <xTt.yoXoyerv 16 , Teto? 

— 3 Se B. — 4 (XajJLpdvei — "Itoavvov xal) om. B. — 5 to; fJpiQ'to add. B. — 6 (avrtpt.. 
twv evavT.) dv , utTtapaTacra , o|Jievou? tou; evavTtou; B. — 7 (xal ttjv — StaTripoo- 

vxa<;) om. B. — 8 e'iu0efxevo? B.^ — 9 (xal touto rjv — atpeXetv) om. B. — 10 (t?)? xpa- 
TuvoucrTj? — t 6 [xsTpov) om. B. — 11 (ou TxpocrExo^EV — TtaytStov) TtOV auve^tov 
ETTtpOuXtOV TOU E'/OpOU aTTEtpaaTO? St,ETTQpE*tTO B. — 12 (dtOp. OU(T. VUXT.) OCtOpl TtOV 

vuxTtov B.— 13 ex Xaocpopou ?manu 2* corr. M. — 14 tresprim. litt. manu recenti 
in ras. M. — 15 (era t^v yvjv — -o'XaTo) auTtxa ex tou Vtcttou ettl ttjv yvjv YjXXaTo 
B. — 16 ffTi^oXoytov B. 


f. 21 8 V * 
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axevwq eytov xrpoq ttiV rapaSoijov Xap/rc7|S6va. v HStj 8 s xrjq vuxxoq 
7tpoxoTcxouo7}q rr\<; ts $ipipaq Stacpatvopivviq, r\ p.'ev <x.iyh\ xaxa(3payu 
aTcexpu^TSTO, rj 8e Geartq tou ytoptou STuurXetov 17 dbiexaXuTrrexo’ xsXoq, 
dvla-yovxoq xou rpaou, dfowyivexat xal xou 4pa0evxoq r\ dxxtq 18 . Mtxp ov 
Be UTioj3dq, evGa rj dcpGetcra OTcxacrta, eXGcov etSev to 19 Ivavxtov xrj sIul- 5 
St, tottov xp'/ipivcoori 80 xal ydoq |3aGuxa xov Serov xotq 6p.fi.acrt TcsptXap.- 
pavtov xaxoTrxeuetv ^Suvaxo. ' VwoxoTcacraq os Getav etvat xvjv imepavetav 
xal etq cpu^axrjv auxou eXrjXuGevat xfy em to Tcpdcrw xcopetav xtoXuou- 
o*av, a!;t'aq xaq eTctvtxtouq cptovaq xtp crecrcoxdxt ©etp dvsxiGexo 21 . Tt 
xouxou TcapaSo^oxspa 22 r, xaxa xov ’Ic-pav^X 'rcecpcoxiffpiv/i vscpeXr,, oxe 10 
■rcuptvoq axuXoq TtpOTcopsuopevoq auxou e£q oS^ytav (l) ; xouxo xotq eu 23 
cruyxptvoucrtv oux eXaxxov* xouxo tou ev ®aj3o>p cpoyuoq xotq p.a07|xatq 
dcpGevxoq (2) duauyacrfjia 23 * xouxo xyjq evtataq atyX^q xf|q aytaq TptaSoq 
219 xexpiiriptov. | Ttq XaX'/icrst 24 xaq Suvacrxetaq crou, Kupte, axoucrxaq Tcotr,- 
ast xcacraq xaq atvea’Siq <jou, tou ut\ Stoovxoq (Xou etq craXov xov 7:68a 15 
xwv a-wv Btxatcov (3), xou ev oarouv e£ auxwv cruvTpt|3rjvat p'/i cruyyto- 
pouvxoq 24 (4) ; V 0vxwq Gaupda-ta xa epya xou ©sou 7)p.c5v (5) xal Tidvxa 
vouv U7tep(3atvovxa' 5 . Ouxco xotvuv 7uo67)youp.evoq x*/j cruvepyty xou -rax- 
vaytou 7cveup.axoq auxou ’Ia)dvvT,q 2G xtov STCYipea^ovxwv wcpGv] avcoxepoq, 
(JsXt) vYjTcttov T|youp.evoq xouq stVcpepopievouq auxw Trapa xou avxtxetpi- 20 
vou TroXepiouq 27 . 

6. ’EttsI 8s ©eoowpov Tcpoyetpti^exat 4 xpaxwv efq stuoxotcov, ’Icoav- 
V7|q xyjv 7yvep.ovtav StaSeyexat, 4 xal Tupo 1 2 3 4 5 xauxriq xcov auxYjq avxeyo- 
• p.svoq opovxtScov xal xdXvjSeq efrcetv xov Yiyepcova cruv xolq 7cpo|3dxotq 
Tcotfxatvwv 1 . ’EvxeuGev ocpyfy dXXrjV xal dXXo a-7iouSacrp.a xtGrjatv, Steyet- 25 

— 17 btcI TiXeov B. — 18 f) xou 6 pafj£VT 0 i; axxtc; B. — 19 x 6 v B. — 20 xptjJLvdSr) M. 

— 21 iSidou B. — 22 7 capaSo?oxepov B. — 23 (xouxo xolc eu — aTcauyacrp-a) om. 

3 . — 24 (Ttq XaX-na-ei — auyx w P°^^ T0 ^) om ' B. — 25 (xal 7ravxa vouv 67rep!3.) 
om. B. — * 26 (x-fj cruvepyt^ — ’ItoavvTjq) ’Iwavv^q xy^ auvepyta xou aytou 7rveup.axoq 
B. — 27 ((3&'Xy] — 7 roXefxouq) om. B. 

6 . — 1 (6 xal Trpo — Trotp-atvoiv) om. B. 

(1) Exod., XIII, 21-22. 

(2) Matth XVII, 1 ; Marc., IX, 1 ; Luc., IX, 28. 

(3) Ps. t CXX, 3. 

(4) IV Reg., XXItt, 18. 

(5) Apoc XV, 3. 
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pew tov Te ffepacrjjitov vaov xal toc TuercTtoxoTa Ttov odxoBop.i.d)V 2 ‘ ev Ipei- 
rloiq (l) yap tots UTcrjp^ev 3 , utco papjSaptxfiq etpdoou e|A7te7Tp7icrpiva 4 (2). 

Tauxa tgwuv et? to |A7jSsv ytopricravTa oixeloiq izovou; avicnr^a^ Xap.- 
upoTepav 7tot7)a-a(Ji£VO<; £7U|JieXet.av rq; TcooTepa; xaTaa-xeurj? . Toutwv 
5 piev outo); auTtp cppovTt^opievwv, emtpueTai. rjp.w [xovtos aypt.o; a ? zb rr\q 
£pr,p.ou twv eauTou TcaQcov 'qxcov, 0? ev j3op(3opcp 5 ty)? dtrefieta? eyxa- 
Xwoouptevo?* ou yap ear tw a^o<; t?) tou Aeovto? Tt,(Aa<r0at, Ttpoa-qyo- 
p£qt (a)* Tipnq y* av ptaXXov auTtp touto eiV) ty) auyxplcret, 7tapa|3aXXd- 
pievov twv dT07TY||jLaTWV xal yap ef xal Spaarixc&TaTOV earw exewo to 
10 £(oov, opicoq cpuo-ew; voptoig uneixsL 6 , xal touto auTO opo? 7 cruv a£ut)- 
pta/a yiveTat to {jlyj [3awew TrepaiTepto v7\q aua-eax ; 5 . Outo; Be 8 U7tep- 
pa? tcc ptSTpa t- 7|? errata? ToXp.a 9 xara rq? efrcovo; XpiaTOU tou 0eou 
Yiptov xal twv ayltov auTou 10 Biapai pXaoxpTqpicos T*qv yXeoacrav, 6 to 
xaT eixova 0eou eiq Pine et.ov peTapaXwv e?3o; xal to?; XT'qvearv 6p.ouo? 

15 Tpocpyj? ep.cpopou[Jievo; aXoyou 11 (4). Kal rot pev rcptOTa vqv xaxlav | evBov f. 219 v . 
U7toa*pu^oucrav ef^ev, T'qv 87it.xpaTei.av, to? o?p.ai, T*q? ap^'q? Ttpaypa- 
Teuopevo? 12, STcetTa e£? Toupupavs? TauT’qv Tipoayaycov (5), plia; 

— 2 'otxoSo|jLY]|jLaTa)v B. — 3 (ev ep. yap tote 6tc.) om. B. — 4 oWa add. B. — 

5 (0? ev poppoptp — cpueetoc;) 6 Ttn ovti a vqixepo; Aetov, 6 tote xptjxaortv ol? 
oTSs Kupio? tow ap^txtov ETnXaiJL^avopLEVo; crxTQTtTpaw B. — 6 oTrqxetM. — 7 opo; 

M. — 8 (Outo? 8s) 8? B. — 9 cpsu add. B. — 10 (ay ta)V auxou) auTou ay taw B. — 

— 11 (to xax’ eixova — aXoyou) to*l? xxiijvea’iv 6ptota)i; t 8 xax’ ebawa 0eoo axtjxa- 
aa<; xal aguo? tootoi; 7rapa[3Aq0si<; B. — 12 7tpaTeuo'p.£VO? M. 

(1) Le ms. M porte eptTrtot?, forme qui se rencontre encore dans d’autres 
textes. Voir Anal. Boll , t. XVI (1897), p. 160, note 1. 

(2) L’an 813 en effet, an milieu du mois de juillet, Croum, roi des Bulgares, 
vint assi^ger Constantinople et fit ensuite incendier par son arm6e an grand 
nombre des 6glises, des monast^res et des palais sifuSs hors de Tenceinte de 
la ville. Cf. Symeon magister, Annales , 6d. Bonn, p. 614, n° 9 et les autres 
chroniqueurs cites par E. de Muralt, Essai de chronographie byzantine , 

1. 1, p. 401. 

(3) Les expressions dont se sert ici l’hagiographe pour designer Tempereur 
iconoclaste L6on V I'Armenien (813-820) sont k rapprocher de celles qu’em- 
ploient souvent les ecrivains byzantins au sujet de ce prince. Voir, par 
exemple, Georges le Moine, Vitae recentiorum imperatorum , ed. Bonn, 
p. 770, 1. 2-4 ; Acta S. Macarii, hegumeni monasterii Pelecetes , Anal. Boll., 
t. XVI, p. 153, 1. 13 ; Acta SS> Davidis , Symeonis et Georgii, ibid., I. XVIII, 
p. 227, 1. 3 ; Vita S. Theodori Studitae , P. G t. XCIX, col. 275. 

(4) Cf. Daniel, IV, 29-30. , 

(5) Plus d’un historien byzantin a exprim^ le m^me jugement sur L6on 

8 
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|3a<nXeta<; cr^pa xupavv£8o<; copoxrjTt xaxayei xov TcpoeSpov otad 13 xou 
9povou (l), xou<; xe lepeL; tiptoe; dxteXauvet, povacrxTiptd xs 14 xal 
darxrjT^pta Xvy^exar xal ouSe pe^pt xouxtov eonqare ty|V a<re|3et,av, a XX’ 
Ipeuvwvxat, 15 opyj xal c7TcYjXa(.a, ayopai xe xal 7tuXat, TioXetov crrevo- 
%topouvxat 1G crxpaxttoTtov evouXtov irepupepoucrat, tcX^Gti tlx; e^Gpouq ?/f\ 5 
x!.va q 17 O^pcopevtov xou; tt)<; euo-e(3e£a<; aytovtarde; ( 2 ). OuSe xouq 18 Iv 
Tcapaxaqst. ptpeiffOat, et'Xexo h xupavvoq, oE OTtoxav XapTcptic; xaxa- 
xpax'/jcrcoart t7\c, pd%7|<; UTrevotodact, xolg 7|TT7|9e5n, wug dvGptoxavou; 
aiSoupevot vopou; 18 . 

7. Touxou xolvuv xo a^ve; 6 doEBipo; ouxoq EBtbv croytoxaxa 1 10 
D!,avo£rxa(. Sixcaot xpicret. o&covopvja’ai to Trolpvtov, xp£va<; xe d'ptara ux; 
ou^ olov xe ecmv opoEox; feavxa; xo papxuptov eig izipag d'yetv, 
dcpGovlav 2 xtov avayxalmv Tcapaa^tov, su^au; xe xal BtBacrxaXtate; 
E7ctorxY]pl^a^ xv\v Tcoipvrjv Ttsprcet, oVr 3 0eto cuXov elVj ixopeuecrGa',. 
Toxe 8 t| xt,ve<; xov xou ’IouBa acntacrdp evot 4 xXvjpov, xo u %opou xtov 15 
&y£tov eauxouc; aTvOppyj^avxeq 5 xaxv^yopot dTcapatT/jTOt, xaxa xou aylou 
xaOlcrxavxat., Sia(3dXXou<x£ xe auxov Trpo; xov Ttapavoptoe; eTretXTjppevov 
xou Gpdvou X7j<; lepGX7UV7j<; G (3) to; ttJ; aX^Geia; avxtTcOioupevo; 7 Ito- 
dvv7{; xy,v xotvtoviav uptov to; pucro; 8 aTiopoeXuxxexau '0 Be pX peX- 
X'/i<t a; 9 xo) pacnXetT xa^axa 10 xa Xe^Gevxa xaxap^vuet,. Aaptbv ouv eij 20 


— 13 om. B. — 14 om. B. — 15 (xal ouSe pi^pi — epeuvtovxai) epsuva B. — 
1G TcXv^Oet acid. B. — 17 (TtepKpepouaat — Siq xtva;) om. B. — 18 (Ou8£ xou; — 
vo/jlouc;) om. B. 

7. — 1 crocpdv xi B. — 2 alt. a monu rccenti in ras. litt. an. M. — 3 67 zoi 
B. — 4 (ncaardfjLevot JYL — 5 (xou %ooou — daroppTrj^avxs^) om. B. — G (£7 usiXt)(x- 
p.£vov — leptocruvTK) xou x?); exxXTjerfa; Opo'vou ETcetXYjixfxsvov B. — 7 <pd<xxovx£; 
add. B. — 8 post prim, a manus %* add . cr sup. lin. M. — 9 alt. X manu M. 

— 10 (xtp pacr. xd^.) xd^. xu> [3aar. B. 

TArm^nien : par exemple Georges le Moine, Vitae recentiorum imperato - 
rum, ^d. Bonn, p. 770. Cf. L. Maimbourg, Histoire de Vherdsie des Icono- 
clastes , 1679, t. II, p. 95 sqq. 

(1) Le patriarche NicSphore fufc depose en 815. 

(2) Yoirun tableau tout semblable de la persecution de Ldon TArmenien 
dans la Yie de S. Joannice par le moine Sabas, Ac*. SS. } Novembrist.il, 
pars I, p. 348 C. 

(3) Ce patriarche intrus est Theodote Cassiteras (815-821), Cf. E. Gedkon, 
Ilaxptap^txol TTtvaxsc, p. 272-273. 
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auTOU tou Tcpcforeiv Tf\y e^ouatav xal auvepyov sycov tt\v urcapyou (l) 
GpaaruTTyra, etq (3v)|Aa £vtI Bpovou xaBs^eiroa xal tov octlov GruXXy^BevTa 
etq to Stxacr^ptov xeXsust etVayeaBat. EtVflst 11 toIvuv eiq to xpt/rqptov 
6 8£xato$, puspewq xal ap^ovTo; TcpoxaBripivtov 12 , d)$ Tq<rou<; | ’'Avva f. 220, 
5 xal DUXcctou twv 6p.oTpOTccov 13 (2). Kal 14 Xey£, cp-qa-lv, Ttvo<; y^dptv to 
pacrtXtxiv Sdypta rcaptScbv Spaapiov uravoets, xaTaypovqaraq tou pisye- 
Bouq 15 Trjq Sjouataq auTou 16 ; Adyp.a ptev, anrjatv, 7 cap’ 7 ]pav, 6 ficnoq, 
airdXeuTOV exstvo ecm to raxXatdT'qTL 17 Btacpepov xal tcJ> opBcp Xoycp 
xaXwq eye tv xexptpivov to yap Trap’ uplv xatvoTopoupevov ou Soypa 
10 Slxatov xaXetv jaaXXov r { avdpripa. T i ouv avopeiTv a rot Soxoup.ev TjjJtetq, 

(pYjal, auvexpaXXovTeq Tatq etxoart T'qv t<ov etStoXtov 7tpoc , xuv7ja , tv ; Ou 
ttjv twv etociXtov, IcpT) 6 otxatoq, aXXa tt,v tou Xptarou. IJtoq ; 
ecpricrav 18 . "Otl 19 6 to etBwXov efcraytov xal ou euTtv stBwXov 20 t t 4 v 

TLfJITjV (7UV£t<T<fEpet, OUTCi) xal 6 TTjV ELXGva TOU XptCTTOU CTUVa- 

15 TrwBEtrat TauTTj 21 to ffEpaq auTou. , A7ropri<rdvTWV Be auTtov 22 upoq 
TauTa, xaTaTcXaysvTWV te opou to Sapc-aXiov Tvjq opioXoytaq tou 
avBpdq 23 , i(f £T£pov eyxXTjpa TustptSvTat toutov £vayetv 24 , lepouuXtav 

— 11 elaetri M. — 12 7cpoxa0TQjj.svou M. — 13 (Elcnpei — optoTpoTctov) om. B. — 

14 elaa/GevToq ouv B. — 15 (xaxacpp. tou pisy.) tou pLsy. xaTacpp. B. — 16 om . B. 

— 17 7raXaiOT7]Tt ///////// M. — 18 (II ok ; ecp.) om. B. — 19 eizei B. — 20 (xal ou ejt. 
etS.) om. B. — 21 7tdvTY) B. — 22 (’Airop. Se auT.) chropncravTEq de oStoi B. — 

23 (xaTaTcXayEVTtov — AvSpdq) om. B. — 24 (nEip. tout, svay.) TpE7rovTat B. 

(1) Selon toute vrai semblance, le biographe a ici en vue le gouverneur de 
la ville, appely generalement ETuapxoq t5}<; 7ro'Xsioq, mais quelquefois aussi 
Girapyoc t tfc TrdXea)£; ou simplement friuapxoq. Voir, en effet, Constantin 
Porphyrogenetk, De cerimoniis , yd. Bonn, p. 6, 1. 12, et la note correspon- 
dante de Reiske, Gommentarii , yd. Bonn, p. 37-38 ; Vita Theodori Studi- 
tae , P . G., t. XCIX, col. 283; Sophokles, Greek lexicon, s. v. b'Trap/oc ; 
Sohlumberger, SigUlographie de Vempire byzanlin , p. 510, oil sont signals 
deux sceaux dex-prefets de Constantinople, qui s’intitulent omb bTidp^wv. 
L’hypothese est confirmee par la comparaison introduite quelques lignes plus 
loin entre ruraxp^og et Ponce-Pilate, et par le r6le que joue ce personnage 
dans le proces de Jean. Le gouverneur de Constantinople 6tait pourvu, en 
effet, d’attributions judiciaires tr^s etendues. Cf. Theophane, Chronographia , 

6d. de Boor, 1. 1, p. 296, 28, p. 501, 13 ; Theophanes continuatus , ed. Bonn, 
p. 86 (umxpxoO, p. 470; Georges le Moine, ed. Bonn, p, 791 (ikapxoc;). C’est 
ce qui explique que le patriarche n’ait pu se passer de sa complicity pour 
juger le saint higoumyne. 

(2) Joann., XVIII, 13-24, 28-XIX, 16. 
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xaTYiyopouvTe; auTOu xal vocrcpuxpio'v dpyuptou. Kal toutou 20 os ivapyto; 
ut:o vf[$ dXrfi ela; eXeyyOsvTo; p.Tj outgo; e^e'v, aTcaTYi; upooxoTcerov 
Tr^aa-dcpisvoL 25 ^pripiaTa utuct^vouvto BlBovou xal xdxcoarv suy^topelv 
Ttov Bt.a|3aXXdvTa)v, (j-ovov 20 ei T(p Boyuan tgu j3ccar?.X6CO^ urcoxu^a; 
xo(.va)vo; ysvriTati tt); do , £|3e£a; auTtov. '0 os xaTaTtaii^tov 27 Trj avoia 5 
auTtov ecpY) # Ta ptev yp^piaTa ecrracrav U7texxaup.aTa tou uupo; upuov, 
ou e^exauaaTe T'/j uXy] r?i; diteiOeta; up.a)v* yj Be Ttov Bt-ajBaXdvTtov 
aowua reap’ sjjiol cruyxe^top’/iTou, uapd 0stp Be t£TT|p'/)Tat. Ttp Trj; pt£Ta- 
vo£a; xat-ptp, ei Be pi sXolto Ttp tyjc; xpiaeto;. Taur/jv ouv tt|V 
dwrdxpww Tcapa tou Sixaiou XapovTe; 27 , ei; Oujaov TT[V pcaxpoGupuav 10 
TpstpavTe; 28 TcapaoLodacnv auTov 29 avopl dvopitp xal d-rc^vef, (3apj3aptp 
xal t/jv Tcpotr/jyopiav xal TriV-yvwpv 30 ,* o; raiq dizeikcrlq pX 8uvap.evo; 
f. 220^. auTov xaTalTuX^at, biz aiko ^topet to efBo; tg)V paadvcov 31 . Kal 3r 32 
yup„vtbcra; auTOu to aioeaTpiov 33 era) juia ^eecrOa^ 34 upoo-eTa^e Tai; pid- 
oTt^tv. '0 Be, ah; ETepou TSpopievou T} tb; aio-O^oea); dptoLptov, yevvalto; 15 
uicecpepsv Ta; eraxyopieva; TcXviya;, pie^pG; ToiiSacpo; Ttp afpum 34 
Tcepiep^dvOyi ’Ot[/e youv 35 tcots 6 dv7|pt.epo; (3ap(3apo<; dveOvivai auTov 
exsXeuaey, TauTvjv auTtp cptXavSpama; dvcovaGiv Sou; otl ei pi Ttp 
TTpOTTaypiaTt. tou (3aorXsa); s £'£'/] ; 3(5 , Ttov auTtov 'rceipaOrjO-*/) xaTa e|38d- 
pLTjV TipLspalv TrepioSov xal ou upOTepov oc<pe0*^cry} orplv av to Boxouv 20 
YlpiLV a7iOTcX7ip(ocrri<;. Xaptv eiaoptai om, oviorlv 6 yevva£o;, ei xa0’ 
exdcrTYiv pie tc3v TotouTtov dijuocrr};* Tpucp'X yap plOl TOUTO £cmv, ou 
TipKOpta 36 . KaTaTrXayel; ouv 6 dTtdvOpwuo; vr\y 67cepdv0p(ouov tou 
oucatou evaraarv £v Ttp 3ea-picDT7)p£tp auTov IxeXeuaev aatpaXtl); xaQstp- 
^07jvaj, 37 . ToiauTa tou yevvaiou Ta TcaXalcrp.aTa, touto Ttov TiaXat 25 
diXviardvTtov ouBsv sXaTTov to piapTuptov* d yap xal 38 6 ^povo< vq 
Ta^et. TupoTepeuet, aXX’ r { tou ©eou ^4pt^ uapauXYjffico? too; dp.otj3d(; 

— (Kal 'tou'eou — 7rXaad|x£Vot) aXXa xal oikto; eXey^OevTe; B. — 26 (xal 
xdxtoaiv — (j.dvov) om. B. — 27 ('0 Se xaTa-icaKiav — XapoW;) tb; Se xaTayeXaiv 
6 ay to; rjv auTtov B, (XaJ3ovTs;) XaXovTs; M. — 28 (fJtaxp. Tps^.) Soxooaav 
piaxpoQofjLiav Tpe7uoucrt xal B. — 29 auxto M. — 30 (pappapep — yvibpnriv) om. 

B. — 31 (ew* auTO — pacravtov) Trpo; paerdvou; B. — 32 om. B. — 33 (aux. 

t^i alSsa.) to lepov auTOu B. — 34 (^EserQat — atp.aTi) pidaT^iv dtpet^to; xaTE- 
xotctsv* outco; Se xot; 7rX’nyd; eoepsv 6 yevvafia; cb; ETspov 6pa>v Trdcr^ovTa, 
|jL£^pt; av y7) Tto aipiaTt 7raara B. — 35 (’Otpe youv — TtpLtop(a) om. B. — 

36 M. — 37 (auTov — xaGetpxOtjvat) xaOetp^ev auxov B. — 38 (el yap xal — 
(xdpxucrtv) om. B. 
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Buxv^pet, tou; pdpTuarv 38 , e^el xal r\ opoXoyla xoivr^ urap euc-£(3sL aq 
yap. Efra Bt-aSe^eTat, to Sea-ptOT'/iptov e£op£a, xal dizb Tauro; dXX'o, 
xal toxXlv to Suao’TTipt.ov auGT'opdTepov 39 . Ouxeti yap xptro; xal 
tiuap^o; 7tpoxa9e^ovTai, 40 , aXX’ auT o; 6 aXiropio; (l) (BpovTtov dizb 
5 Stopaxo;, xal tw peyeOet, ro; a;£a; xal Trj Ttov Xoytov arpoSpOTYin 
eBdxei 41 xaTa7rXr|TTe(.v tov axaTarcXviXTOV. '0 Be xtovtouo; 42 STuatetv 
paXXov ^yetTo r t Ttov a*o(3apcoTeptov a6TOU cptovtov. Bpu£a; ouv ev 
Quptp (3£atov o Bpaxtov xeXeuet, tov dyiov yupvtoGevTa yevvai.OT£paq 
tou; atxt^ovTa; emcpepe'.v TrXrjyd;. ’Eul tcoXu ouv tou oo*£ou Tepvope- 
10 vou Talc; pdcmqL, p.oXt.; xopov efXr^e Ttov arcoitov crapxcov 6 alp.o[3opo; 

Grip* 7ca)av Be xeXeuet auTOv ev dacpaXearTaTYj | cppoupa xaTaxXelea-Sa!., t 221. 
Ttov T£ avayxaicov Tcpoa-TaTTet, arepeJjOat to; av ajco toutoov ayyopevo; 

Ta yiov aTtauBricrr) . ’AXX’ eiWrioa e£; piaov 6 updopopo; tou avuyp £- 
cttou, 6 T/jV lav vou UTrepfid; TcXdvTjV Taj; paywaJ; etavota!.; (2), 6 Ttov 
15 xuvtov ty\v dvaioetav UTepaxovTura;* TceiOeiv te STcayyeXXeTat, toi; 
opOTpOTtot.; tov oc 7 Lov, si toutou xaTaxpaT 7 i<retev . AX Xaptov auTOV 6 
yoT); ev u^'oXoTepw StopaTtp auTOv xaQetpyvucrtv ev to toi; xaTto 7 tup 
exaleTO TaJ; auTOU y petal; urropeTouv, otdpevo; Trj ts r/j; 7 -s£vr,; 
dvdyxYj xal Trj tou xarcvou ( 3 Lor. Tip d; eauTov eXxeiv tov dytov* ou yap 
20 rjoeL 6 cptXocrapxo; oti irpd; dcrapxov auTtp xal dvatpova 7 cepie<TT 7 | Ta 
to; payy};, aXXd toi; xaO’ eauTOU auyxpivtov Ta tou otxatou TteipaTat. 

Bid toutwv auTOv u^dyeiv Trj Tcapavopia, 6 Ttov ueitov 43 xpstov axdpe- 
aro; cpdyo;, 6 Tai; vui*l T7 ; v xotXtav IpmuXtov xal 7tpo; 7]pepav eyxpa- 
t> 1; rcpoepyopevo;, 6 Trj; yaarpo; drcapaiTOT 0; oixero;, 0 rcdvTa hi 
25 auTr,v evepytov xal TcpaTTtov xal dXXoTpiav Bo^av orcpeTep t^dpevo;, 6 
tov do’epet.av evexa Tauro; eXopevo; xal p.7]3ev TtpuoTepov Tauro; 

— 39 (xal TrdXtv — auoropoTSpov) slTa 7udXiv aLKTTop° ,T£ P ov Stxacrtnqptov B. — 

40 T:poxa0sC£Tat M, toutou add. B, — 41 (Ttjj fieyeOct — ISdxet) oldp.evoc; \x &vr\v b 
avoQiQQ B. — 42 ( f O Se xd)V(07io; — oYoup.evo;) om. B. — 43 uitov M. 

(1) C’est-^dire i’empereur lui-m^me, L6on TArm^nien. 

(2) II s’agit ^vidempaent du fameux iconoclaste Jean Morocharzanios, sur- 
nomme ’Iavv^c; par les 6crivains byzantins a cause de son gotifc pour la magie ; 
higoumene du rnonast6re des SS. Serge et Bacchus, il fut cc&6 patriarche 
(832-842) par l’empereur Theophiie. Cf. E. Gedeon, ITaTpiap/ixol tzIv axe;, 
p. 274-277. 
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•qyoupevo? 42 . v Eyvw ouv 44 §ta xvjs uetpag ouotcp 45 dodpavu upoai- 
( 3 aXev 46 , xal dpYiyav'qa-a*; xotq xax auxou 47 ei$ ^i v Ttpoxepav auxov 
i^optav TcapauepueTat, ”Ev 9 a udXtv rcX'/iyal dcpdp*/jxoi xal pacravio-ryj- 
p twv etSir) upo<; auxov 48 eTcevoetTo xotk uapavopots 49 . Tt<; av Xdyo<; no 
ypa <pr) 7uapaSoi7) xwv dpi xpcov aOXcov tou otxatou to tcXyjOo<; ; ouoe yap 5 
e£ udq 6 [ 3 io<; vjpcov etk touto 'qcr^oXetxo, rjSuvaxo av Tcpoq dqt'av a<pt- 
xecrOat tt)<; o^y^cretix;. 'Opto youv £pauxov etk ueXayos auetpwv xaxop- 
0 ct)paTO)v vqydpevov xal ofa cr^eSty. Xstctt] xrj tou Xdyou aopavety woe 
xaxetTcre 7tept<pepdpevov, xal tou teXou? xy)$ uuoOeaews auayopeuav pot. 
euetcrtv. Ot8a oe cracpdk wq ^eipa upoxe£va<; 6 vuv eucprjpoupevo*; 10 
221 v . imX'/upBTai t?)<; duet.p£a<; xal tou upoGupou ty)<; 7rpo|at.pecrew<; opa^ape- 
voq 7upo<; eauTov d£ot etcI %p7)<rr ov uepat; tOuvtov tov Xoyov 50 . 

8. Outw toIvuv 1 eyxapxepouvToq auxou xw papxupup, iu'qXOev *q 
Seta 8£xyi tov dXtxrqptov, a £tav auxcp xwv dvop'qOevTWV ^Tud^acra ttjV 
xtpwptav (l). ’ASetaq youv euetX-qppevo*; b dyioq xal xa xaS’ eauxov 2 15 
eu StaOepevo? sul Xepawva ty|V uoXtv %wpet t V TCapaxetpevrjV xrj 
Boaudpw 3 (2), xal xauxY)V 4 xaxaXa( 3 wv etq avd^u^iv xwv o’^Xouvxwv 

7 CaXtV XWV d<TX 7 |TtXtOV sf^ 6 T 0 UOVWV, OUX £vStSoU<; XT) 7 CpO 0 Upty, Ou 3 ’ 

u<petp£Voc; T(j) xovtp xou crwpaxoq 5 ou8e touto 0 Xoyt^opevoc; w<; xot<; 
aSXotq xou papxuptou xeXetw 9 el<; usptxxd^ auxq> av yevotxo 7 b T7j<; 20 
d<7xr)<7sw$ Spo'poq, aXX’ ax; ap^v del 7tpopaXXdp£VOi; vsapwxepwc; xwv 
7 cdvo)v ecpTyruxexo , yqcrTelatq 8 xal Seifaetrtv iuaypuuvwv, uavvu'^l opGto? 
lorapevoq lv dept xa<; %etpa<; £X (0V * 0l ^ Yupdxepov 8e auxd<; xaxyjyev, 
ea)<; av 6 xou cruv'qSout; xavdvot; icpicrxaxo xaipo^; 8 . ’Ev pt^ ouv x(5v 
vuxtwv euxopevou auxou xal StTjppevaq e^ovtoc; xd^ ^etporg, 6poc xt; 25 
xwv aiiveyyu^ xetpevtov aux(p XaprcdSa Tcupoq e^toucrav duo 9 xou axo- 

— 44 ("Eyvto o3v) dXX’ ey vw B. — 45 oi'a) B. — 46 7rpo<r(3dXXo)v ^v, ecp’ ai B. — 

47 (Tot? y.cxx auTou) om. B. — 48 (updc auxAv) om. B. — 49 ocasflecriv ek TifJitopfov 
too lepsax; xal fjidpTopoc; B. — 50 (Tfe dv Xoyoi; — t6v Xoyov) om. B. 

8. — 1 (Outw tol'vov) xal oOtw B. — 2 xax’ aux6v B. — 3 (t-tjv uapax. xfj Boau.) 
om. B. — 4 (xal TauTYjv) t?jv B. — 5 (ouS’ bcp . Ttp To'vtp too <jc&/x.) om. B. — 

6 om. B. — 7 (dv yevotTo) yevotTO dv B. — 8 (vrjaTetatc: — xaipok) om. B. — °om. B. 

(1) Leon l’Armenien p6rit de mort violente le 24 Decembre 820 . Cf. E. de 
Muralt, Essai de chronographie byzantine , t. I, p. 406 . 

(2) Cherson et Bosphore, villes de la Chersonese Taurique ; cf. Pape- 
Benseler, Worterbuch der griechischen Eigennamen^Z* ed., 1884, s. vv. 
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paTO? auTOU xal psypt tou ociGepo? Suxvoupevvjv 10 . }/ Ep.'.fo[3ot; 8s 
yevopevo?, TcpYjv/j? iizl r/jv yvjv xaTSxXtGvj, prjBev tots to cruprav 'fOey- 
^apievo; 11 * eo)9sv 8s ScYjyecTo Tauxa 12 toc? cruvouat peT euXa|3sta?. 
w Ovtg><; outo? o Gsto? 13 avTjp ttjv yewSy 'fuatv ei? ttjV Getav psTa- 
5 axeudara? Stic tyj? tcov TcaScov vsxpcoa-eco? irup <pXsyov dveoetyG'/), auy- 
xatov Sacpdvcov oTicpYi xal TcaGcov rcotxtXtav 14 . ’IIStj Ss e(q rcacrav tyjV 
xaT sxecvYiv 15 Tcepcycopov t v\q auTou oyjpTi? ScaSpapoucr/jq, toxvts? 

<7UVe9sOV TtpOs aUTOV XOpt^OVTS? TOU? d<j9sVOUVTaq 1C TOU? TS UTTO 7CVSU- 

paTWV o^Xoupivouq dxa9dpTtov 17, 9sioc Be ydptTt svepyoupevoq 6 aytoq 
10 T7j E7ic0s<T£t tcov yecpcov auTou arcavTa? 18 uytst? ocxaos TCapsTcepTcsTO. | 
9. A&ov os oXcya sx TtoXXcov ef? pecrov TtpoGetvat tcov ccutoG 
GaupaTOupycwv 1 , EV euTuerroTspa ysvvjTac TOtq axououcrc xal toc Tcepl 
auTOU aStopta-Tcoq Xeyopeva 2 . Ilpoa-ayeTa', toivjv 3 auTco yuvatov 
TceTrX^ypevTjV 4 U 7 to oacpovo; syov 5 ttjv '/scpa* 6 os paxapcoq s-sul-d- 
15 psvoq xal ttj? tou yuvacou 6 yeipoq a^ap evoq 7 b ytvj TauTTjv drcexoc ts- 
crryjas rapauTtxa 8 . Nsavcaq 9 8s Ttq utco Satpovwv auvspytaq s? oyrjpaToq 
xara xpvjpvou 10 w<tGsL? aXaXoq etc epetve xal to cruprcav tco crcopaTt 
dxtVYjToq* xal toutcj) youv 6 Sarto? ydpm Seta. ttjV uystav (3paf3su<Taq 
XaXov xal crtoov 9 Tot? yovsuarv otisBoto, Ttjv 8s Avaaracrtou 11 tou 
20 yaXxicoq rccoq av TrapaXfeotpt Oauparoupycav ; Ouroq youv Avacrdatoq 
yaXerccj) evTuycov Bacpovt TtapauXriacav eyovTt tyj TEyvrj xal ysvvatav 

— 10 (|xs'/pt tou alO . duxv.) $ttxv. fjiypi too alO. B. — 11 ( v Efj.<po|3o? — 'fOey- 
£d[xsvo?) om. B. — 12 (swO. ok StTjy. xatka) fi? su>0. tauTa St-rjy, B. — 13 (out. 6 
0.) 6 0. out. B. — 14 (xal 7ta0. Tiotx.) om. B. — 15 (ttjv xaT* exetvTjv) exetvtjv ttjv 
B. — 16 auT&v add. B. — 17 (touc t£ utto — axaOapzcov) om. B. — 18 (Oelq 5e — 
Awavra?) ouc Stj Oeta xdpi zi «5 ayto; evspYOUfxEVO? t^ £Tut0£<T£t |j.ovtj tcov sauTOu 
^ELpcav B. 

9, - 1 (ex TtoXXtuv — OaujjLaToupyiwv) et? (xsaov twv auTou itpoSstvaL Oauij-dcTtov 
B. — 2 (tv ’suTucjTOTepa — Xeyop-eva) om. B. — 3 om. B. — 4 EXTreTcX-nypivTiv B. 

— 5 o ex to ? corr . B, e/wv M. — 6 (d 6e jj.axdcptoq — yuvatoo) ou tt]? B. — 7 d 
jxaxdpioi; B- — 8 (direxaT. -rrapauT.) auTtxa diredetls B. — 0 (Neavfoc? — 
a-ajov) xal veavtav 3e Ttva e? o’/Tj/aaTO? oruvepyta oat ptdvtov xaTaxoTj^vtcrOevta xal 
dXaXov xal dxtvTjTov Travr/j yevojuLEvov uyta Sta TTpotrsu^Tj? B. — 10 xptp.vou M. — 
11 (T'/jv 3s ’AvacTacrtou — eY/eto te/vtq;) xal ’Avacrudarov Ttva yaXxsa u7ro oatjxo- 
vo? Ta? crapxa? auTou EaOtovxa xal xa t’/jv pptuatv xal Tcdatv auxcu xojj.t^ovxa ctxeutj 
{juvQXwvxa xal ou3s ttj? vevopLiffpisvTj? xpotpfj? ijLexaXajjtpdvovTa too? te eyytXovxa; 
acpetSw? dtaaTtapdxTOvxa xou xotouxou yaXeTcou 3atp.ovo? d7rrjXXa^e xal ttj? yaXxeu- 
TtXTj? dvevoxXTjxto? Tr&TCOtTjxe xd dxd tou3£ te/vt,? syecrOat B. 


f. 222. 
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t^v ara^Lav ouSe tti; vevopucrptivvi; Tpocprj; sXeuOepuo; piem^ev, axeuTi 
<yuv0X<Iiv Ta t/|V ppdScrtv xal 7rocnv xopii^ovTa, Ta; te orxeuz; aapxa; 
xaT^a-Q^ev xal tou; eyyll^ovTa; depend); StecxTrapaTTev. Kt,vetXm tolvuv 
6t cd twv toutou a-uyyevwv e£; ttjv auTou apiuvav 6 ayio;, xal S*V| 
7rapayevopievo; ev ft TOTrcp ^Xuaearv eSeSeTO ^Trrippivr) (3o*?j xu7TTet,v 5 
auxtp TTpocrexaTTsv. f O Be 7rpo(3aTOU 8 £xt)V tov auyeva xX£va; xaTacrcppa- 
yL^eTat, Trj j^etpl tou ocrlou tt|V xecpaXriv. ’Em ttoXu ouv eu;aptivou tou 
dyloir, xexucpOTO; tou Tracy ovto;, Xuam too; &Xua*ei; tou; TuapeoTWfftv 
exeXeucrev. 01 8s tV tou SaLpiovo; SeS^OTe; ctaniveiav xal eTt auTOv iv 
auTcp Xoyt,£dp.evoi evepyeiv TraprjTOuvTO ttjv tou dyiou xeXeuarv. "0 Se 10 
piaxapto; adTOu; 0t.e(Be(jaL0UT0 pi^Sev dr t 8e; utt’ auTOU 'iraayeiv 6 yap 
ev auTcp evepyftv dTceXrjXaTat. Au0el; Totyapouv ’Avaaracrio; TcapeurreTO 
T<p cty£<p pti^pj. tou SoipiaTlou, ev (]) xal auv auTw StaTpl^a; %povov ou 
f. 222 v. jjpa^uv TcdXtv t n; ^aXxeuTuyj; dvevo^Xr, | tw; eiyeTO xe^vri; 11 . V A XXo; 

Se m; 12 ’Iat'Scopo; Touvopia, dXi.eu; TYjV Te^ynv, evaXlou utto Salpiovo; 15 
xaTe^dpievo; ft; eSsIxvuto tou; o^T^juiacrt. tou; tcoctI tou aylou 7rpo<i7re~ 
arftv (3o7j8e£a? Seoptevo; aimxa ttJ; taa-eco; 12 eW^ev. T iq S’ av Xdyo; 13 
e^elrcot. xaTa ptipo; twv ocr/ipLepat, OepaTreuoptevwv utc’ aurou to tcXy^Qoc; ; 
Touto youv uixe0epi^v ev tou; <p0d<ja<7(.v ft; aTroper av0ptOTueta cfuat; Ta 
xaT auTOV Trpo; dxpijBetav ypa<p7j ixapaSouvar ^p.tv Be auvTOpua; 20 
(ppovTL^ouort, xal to pivi Tcpoaxopei; eivat. eTUpieXouptivot,; xal a Suvapiew; 
Xeyetv eyopiev mxpopaTai 13 . 

10. Outco youv auppedvTWv twv 7rapaxet.piEVG)v £0vo)v T7j Bocruopo) 
0upa0ev T8 tou ocytou xa0e£optivwv, i^ipwav eJvat, 1 tyjv auTtov cruvSpoptXv 
Tiyeuro xal tou; auTWV eTcalvou; eXdTTtocn,v Trj; eauTOU dpeT'/j; et^sto. 25 
npouxaX£<Tdpievo; Se xiva twv auTOu p.a0YiT(5v IlapOevtov Touvopia, t/|V 
ItcI to Bu^dvTtov auT<p (BouXeueTat, crupiTrpdTTet.v ema-Tpoyriv. Tou Se 
pi'X SuvaTov 2 cpr^cravTo; etvai ea07jvat ripia; utto tou uXiqOou; et; epyov 
touto Ttpoayayerv, 7raXi.vSpopt.erv, o crocpcoTaTo; <pvjcn.v, auTOu; uttoOco- 
pieOa xal auTO teXo; riptiv tou g-xottou yevotTO. Toutw youv Tcp TpOTicp 30 

— 12 ( J/ AXXo; Se tic — ty); tdareto;) xal aXXo; TcdXtv ’latSwpo; ovop.a, tyjv te^vtjv 
aXieu;, Satp.ovt xaTo^o; etvaXtto Gspaireia; Trj; -reap’ auxou B. — 13 (Tt; S’ av 
Xoyo; — 7rapopaTai) om . B. 

10. — 1 IStav adcl. B. — 2 (pun SuvaTov — KaTaXa(3wv Totvuv) TreicrQevTo; xai 
SiSacrxdXco xaxaXapipdvet ouxo; 6 xpiadato; piex’ auxou B. 
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^uyaywyYjcaq Touq dvBpaq , ^yjet tt\<z TtoXe to; Tfy em to Bu^comov 
Tuopetav 7iot.ou|jievoq* vjv Be GedaraaGat. tots xot.vov diract, irevGoq yivojae- 
vov TYjV tou aylou e^eXeuarv tov auTWv cxwTvjpa o’Bupopievwv xal wq cruv 
auTw TTjv tou ©sou emxouplav auveljiivat, Xoyt^ojjievwv, tcXy^v eSet ty|V 
5 tou 0eou xaTaxpar/jaat, [3 ouXt,v xal tov Bixouov r/j j3act.XlBt. oltzooo§t\vcu. 
KaTaXapwv tolvuv 2 to Bu^obmov xal ev (3pay et Touq cepaayuouq 
'rcpocrxuvYjcaq vaouq TOiq ts <p£Xot.q duoSouq TY|V dcpeiXojJievTjV aydir/jv, 
Ttpoq to opurGev 3 xaTaytoyiov eywpet.. ’Eraiyopivou Be auTOU 4 , cpvjai 
TTpoq tov TcapeTTopievov (aaOriT^v* ’IwdvvYjq Y,07j tou |3 Lou pteGloraTa?. xal 
10 Bet Ta | T'?iq e£oBou TtpoeuTpercXeiv. '0 Be IlapGev t.oq TupocpYjTelav 'byou- 
pievoq efvat. 5 r/jq eauTou TeXeuTT,q tov tou aylou Xdyov eV/y IldvTwq 
Ta 6 xaT epi, Tcd/rep 7 ; '0 Be paxaptoq TpavoTspwq auTtp sepYj tV tou 
T eXouq eauTou eX'/jXuGevat, 'opiepav. KaTet-Xv^cpOTeq ouv to Bwp.aTt.ov 8 
T7)q ts 9 vocou T<j) (JwjjiaTt. YjBtj o’yXoucYjq 10 , 7tpocxaXe<7dp.evoq Touq 
15 paGyjTaq eiq tt|v ctuvyiGy) oiBaorxaXiav TpSTiet. tov Xdyov. 

1 1. ’EyxapTepetTe, cpYjarv, cb Texvia, to?; UTiep euce(3e£aq dywov ty,v 
tcIcttiv dcrdXeuTOv piypt. TeXouq BiaTYipelre, p.Yj TipoTt.p.wvTeq 1 T'V tou 
< rwp.aToq eueijlav TYjq etq XpKrrov optoXoylaq' TcavTa t cdaryew STOtpiOL 
UTcep auTYjq ylvecQe. Touto TcpWTOv eorw up.wv twv xaTOpGwp.aTtov to 
20 artouBacrpia, touto upiwv r\ xetpaXvy TauTTjq uymvoucYjq paolwq xal 
TYjV Xo!,tcy|V apeTYjV p-STeXeuceaGe. "Eraf/ca 1 £evouq eauTouq YjyeurGe 2 
tou xd<rp.ou 3 xal jxY|Sev xot,vov 4 eyet.v rcpoq Ta TiapovTa XoylCecGe, a XX* 
wq 7tapotxot ovreq ev T'/j yvj outw Bt-avoeurGe, edSoTeq 0Tt TuaTplq Yjpabv 
&<ttl xal TcoXiq yj avwGev lepoua-aX'/jp.* -rpoq TauTYjV euetyecrGe, TauT'rjv 
25 OLxyj cat. CTrouSdcaTS. My\ Tj twv TrapovTWV StaTptpr, Tvjq auovlou Ujadq 
^wplc'/j piaxapt-OT^Toq* dBuvaTOv yap tov upoq Ta evTauGa xeyyjVOTa 
TauTYjV ditoXapeiv, wcTtep ouv aouvaTOV xaTOt.xY|Cai Tt.va Tipoq STEpav 
7idXt.v tuoIv av TY,q eauTou dTuO^evcoGr,, ’EtuI TOUTO?,q 4 dydTCYjv rcpoq 

— 3 olxetov B. — 4 (’ETisty. <5 e aux.) ETc&tydjxevoq 6 e ouxoq B. — 5 (Tjyoujx. £tv.) 
elv. r,you|x. B. — 6 tov B. — 7 ajj-eXouvTa cJet xd too Gavdcxou 7tpo£UTp67ct^stv 
xaOdxi xotq oc(j.zh 7 k ^toOcri cpojBspd fj toutou EiuXeuaiq add. B. — 8 (Kax£tX. ouv 
to Stop..) u?7i. B, — <J youv B. — 10 iartop.. 'fjS'O d/X.) toutou athpiaTi Tcapsvo'/XoutTYjq 
xal Trpoq to Oavetv eTretyouar^ B 

11. — 1 (p.rj TcpoTtp,cuvT£q — v E7TEtTa) am. B- — 2 (sauT. Tjy.) Tjy. iaux. B. 

3 toutou add. B. — 4 (xai jjt^Ssv xotvov — ’Em xouxotqj urn. B. 
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aXXrjXoug <puXaTTeTS , yLvw<7X0VTeg 5 oti cruv8eo , po'g sort tqv apSTtov, 
xaTa tov GsiTov aTtoaroXov (l)‘ tou ouv a-uvBscrpou pX dVrog, dvdyxv] 
ttjv ocxoSop/^v craGpav eJvat, ou povov os craGpav, aXXa xal arupixs 
TiTtoxurav* o6co8opa£ etarv cd dperai* ef Tig yap, cpricnv, owoSopsr ercl 
tov GspsXtov toutov, auvosapog £gt(.v tj dydcTUY) auvosouda xal evoranoucra 5 
auTag xal pvj etocra StaXuecrGat. 5 . Ttjv cw^pocruvrjv apsitoTOV StaTYipetTfi, 
223v. §l’ 7^ ofmoiipeSa ©sor TauTYjV acrrciXov | etg TsXog ot.acpuXd^aTS G * 
auTT) vaoug ©sou upag 7 cfotepya^eTat (2)* auTY) Trap^Yjoaa 8 upwv 7rpdg 
auTOV TauTYjg pT| ouaTjq, axdGapTov ecru to Xoltsov epyov xav £nat- 
. voupsvov et7). Efp^vyjv yap Blcoxsts, cpr,<nv, xal tov dytaapov, ou 10 
ywplg ouBslg otf&zca tov Kuptov 8 (3). ’EXeYipoawov rcpog 7usv7)Tag 9 , 
TaTrsLvaxnv, TcpaoV/yra, eyxpaTsiav, aypUTivlav ev Taig Tupoasuyarg, 
Taura psypi TsXoug SiacpuXdTrere, Eva TeXeiot yevopevoi tsXs(.ov tou 
S popou' tov creep avov xop£<TY)<70e. 

12. ’'HByj os Trjg vo<tou U7cept<ryu<Tdo7ig, acrGevearepog 1 6 Xoyog 15 
ixporipysTo 2 . TsXog 3 , xal t*V|V dptopTjTov ciutou e[»uyY,v 4 ev Taig yspai 
tou ©sou 5 TcapaTlGrjorv, riverat, OY| tots 6 Gsapa £evov xal Tuapdooljov. 
ruvatov yap utco Baipovog o’yXoupevov eicrurjo^ evOa 6 dytog exetro, 
|3oarg ts cruvTapdcrcm Toug itep^ olovel tyjv tou aylou xaTacr/ipalvov 
xo£pYjcnv‘ xal S 7) rcavTsg rcpog ty,v cpcov7)v cruveTpsyov. KaTaBrjXou os 20 
toutou mg 7 ca<n yevopevou, o-uvSpopYj p£a tou dcrTsog 7 ercl to auTO 
ylvsrat 8 , tog rcavTag tov cpo(3ov arroGepevoug tou |3a<nXea)g (4) crrsuBstv 
OTitog Tr,g tou are(Baa , plou Xetcpdvou Geag d£tG)G(5av xal yap psypt. tots 
to Trjg alpscrscog ayog xaTsxpaTSL xal 6 oitoypog yjv xaxd twv dylcov 
cnpoBpOTSpog 9 . Tots towuv yapm Ge£oc, &tc avTtov opoivTtov, to pev 25 

— 5 (yivt6crxovT£g — SiaXuscrOaO om. B. — 6 (tocuttjv aWtXov — Sta«poXd^aTe) om, 

B. — 7 in ^ag corr. B. — 8 (ai)Tiq 7capp7)crta — tov Kuptov) om. B. — 9 XTiqcraaQe 
add . B. 

12. — 1 xal add. B. — 2 7rpoetpyETo M. • — 3 elxa B. — 4 manu recenti add. 
inmarg. M. — 5 (ev Talg x e P at T0 ^ ® £0 ^>) Talg too 0eo5 yjpai B. — 6 (FivsTat 
3 y) tote) tote 3*}) tote ytvETat B. — 7 0 manu ? in ras. litt. un. M. — 

8 (KaTaSviXou — ytveTat) om. B. — 9 (xal 6 SiojyjJLog — acpoSpoTspog) om. B. 

(1) Col , HI, 14. 

(2) Cf. 1 Cor „ VI, 19. 

(3) mbr. y XII, 14. 

(4) Probablement Michel le B6gue (820-829). 
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Soup.6vi.ov aTieXauvsTou 10 tou yuvaiou. 'Exepa 8e ti? yuvX Tucp Xov lx 
yeveTT)? 11 e^ouaa v^mov 0e60ev oSrjyoupevT) eiV/^sl, pacrrd^oua-a touto 
ev dyxdXau?, xal Sri touto ££<J;acra 12 Tcpo? to?? tcoo-I tou ooyiou , aunxa 
to v'/yruov dvepXe^e. IIccvtcov ouv E^arapivtov sttI to?; TcapaSoSjto? 

5 U7 zb tou aylou evepyoupevot.? 12 , poX',? ol icapovTe? Ttp ttX^Osi. cttevo- 
^topoupevot. ?ryu<rav TrapaSouvat, Trj yyj 13 to Tlptov auTOU crtopa, xal 
TupoG-ETeSri to?; lepeuauv d>? 14 lepeu?, toi? papTuenv t5>? 15 papTU?, to?; 
Satot,? 6 oo-lo?, d£ta xoptadpevo? Ttov aytovwv auTOU Ta yepa, di;ia 
twv tcovwv Ta 0aupaTa, | d^a twv aretpavtov Ta ppa|3e?a 16 . 

10 13 . Su piv 1 , to 0£LOTaTE TCaTEp, OUpaVOU? 2 TCepl/ruoXsUfOV xal TOU 

dpvyyavou 3 xdXXou? t r,? ayia? TpiaSo? TpavoTspov cuv ayyeXoi? etox- 
uoXautov, pX £7ut.Xd0r| utcep tt)? itolpw)? (tou irpearpeuet,v 7ip6? tov 
ctTtavTtov Sec77i:6tt|V * aXX’ 3 to? ert Ttepiwv ev Ttp (3up TauTTj? 4 IcppovTt^s?, 
outco xal pETaard? lx tou [3lou TauTTjv irepvreiypcrQv 5 . Mri 0'^pi.dXto- 
15 tov 6 ex TauTTj? yevriTai 0pep.pa, pX Xuxo? oopdv 7cpo(3dTOU Tcspixelpe- 
vo? efo-Su? ev auTrj Staa-Ttapd^Y] TauTTp/, pX to 7rov7}p6v epya<7T7|pt.ov 6 
<p0ovo? TauTTjV Stapeplar?). Xtt]0i xal dvTt.pd^7icrov urcep auT7|?, pv^- 
<707}Ti, twv uovtov tov urcep auTT}? exax07cd97]o-a? , pvriG-SrjTt. Trj? St-Saa-xa- 
Xla? 7j? xaTe|3aXXou 7Tpo? auT^v, pv^aO^Tt. tcov xolvwv Berestov tov 
20 auv atir/j urap TauTY)? Ttpo? Kupi.ov dvsTcepTre?. 0?8a? tyjV twv av9pto- 
tccov da-0£V£Lav, oJSa? tXv Ttov rca&tov ETcavaarTacnv , ou$a? tou ey'Opou 
tov axaTaTcauaTOV TCoXepov* pX ea<r/)? etcI tuoXu toutco dvTLpd^earGai., 
aXX’ auTO? T'Xv pdy7]V avaSe^dpevo? TcaTa^ov ev pup^acn T7|V auTOU 
U 7 rep'/|^avov Suvap^v 6 , otko? toutov 7 T # ?j cTuppa^iqt aou vixTicraca 8 xaTOittv 
25 eXOot. 9 tcov acov xaTop0topaTtov xal cuv aol tt|? a^tovlou aTcoXauo-OLpev 
paxapt,6r/)TO?/ydpt.T(. xal <p{.Xav0ptOTcl^ tou Kupiourjpcov’IricTOuXpwTOU, 
peO’ oi) TcpETcet. Tto IlaTpl apa Ttp ayltp IIveupaTt. So£a, Ttpri, xpaTO? 10 
xal 7 ) 11 Tupoa-xuvricrt.?, vuv xal del xal et? tou? aitova? Ttov auovtov. ’Aprjv. 

— 10 (to (j.£v 3ai(x, d tteX.) direX. to <3atjji. B. — 11 yevviQTr)? BM. — 12 (touto 
pt^aaa — evepyoojjivm?) ptcplv Trpo? t 9]? [jLTjTpo? Tipo? Tot; 7ro(7L tou aytou to 
vottlov auTixa dvepXe^ev, scp’ to B. — 13 tTtapac!. Trj yr^ tyj y9j 7uapaS. B. — 14 6 
B. — 15 6 B. — 16 (d?ia tcov Trovtov — fJpapeux) om B. 

13. — 1 (Su |J.ev) dXXd au B. — 2 tou$ oupavou? B. — 3 (xal tou ajjt/nxdvoo *— 
aXX’) om. B. — 4 rjpitov B. — 5 (TauT, TuepiTer/.) rjfjid? kb^ixux^ B’. — 6 (Mt) 
O-nptaXtoTov — Suvajxtv) om. B. — 7 om B. — 8 tov i^po v vtxirfaavTe? B. — 
9 i'XOoijJLev B. — 10 (tijj. 71, xpaTo?) xpctTo? t ^ B. — 11 om. B. 
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103, 


104, 


105, 


106, 


107 , 


108, 

109, 


110 , 


8 a%e66v : Trapapuxpo'v 

10 eu : xaXuk 

11 ysywvoxepav : ex<pcovoxspav 
ayteicrat : EXTUEpiTrouaat, 

18 6s % : 7tps7m 

21 Ivsxa : x<*pw 

7 axwXov : axavSa Xi'Cov 

14 (lx; olov (1) T£ eaxi : obe Sovaxov 

U7rap5(si 

15 evapyt) : Xapi7tpav 

8 dueiv £ vsxa xouxotv : x^P tv 5u° 

XOUXtOV 

10 xep.EVY) : vaoue 
15 TrapaOvjycov : 7rpoaaxovu>v • 

5 xexpniptov : axo^acpLoe *0 cnjixetov 117, 

6 87C6WCV : STTs'pXEXat 

23 oux olat : ou duvaxat 
auvsTrsaOaL : auvaxoXouOsw 
Oepue : 7cp£7rov ^ Stxatov 

26 xep,Evoe : vao'v 

4 6isiiovTt: Siotxouvxii] Staxpaxouvxt 
8 TxapoxpuvovxEe : TtapoSuvovxse 
13 apLoi[3-r)v : p„exaXXayTqv 
tbcrauxcoe : <5ptouo<; 

3 to (TTrooSatov xal ax e p e \x v t o v : 
x6 Tto xv 6 v xal crepeov 

24 Taov : opiotov 

3 tbvetxat : ayopa£et 119, 

7 ovYjaie : (fyeXta ^ aTcoXauaie 

19 axapiata : o’Xtya xal Xe7rxa 

22 o ... sv xfl ... tXuaTrcb pievoe 120, 

IXoi : 6 xuXto'pisvoe EV |3op(3dptj> 

3 ffxwfjLuXtqt : 7cet6avoXoyta ^ euxpa- 
7reXta 

13 apiS^Xtoe : <pavep(Se 


111, 4 aXc&pY)xov : ocpX a(3vj 
6 oarjptipai : xaO’rjptipav 
16 Trpoaxo'p-p^axoe : ^Tjpifac, axavSa- 
Xov 

22 XEaxpo'poo : 6S6e St’ 7}C cp^pexat, 
7rp6e xt)v 7to'Xiv 6 Xao'e 

113, 6 vfxtov : epxo'fxsvoe 

eyxaXtvSoup.evoe : xuXiou{j„£voe 

114, 3 XYjf^exai : alxpuxXam^Exat 
10x6 a 7r 7] v £ e : t 6 axXirjpoe xal 

puopoe 

19 p/q |j.sXXTQaae : pi r\ (3pa6uvae 
116, 11 aTCTjvs't : axX^pqj xal pi, to pep 
14 alSecriptov : iVopiov 
4 aXtXTjptoe : aOso; aptapxtoXo'e 
10 chroaov : avrjSovcov, avoaxcov 

13 owraufiiioTj : owroipu)VT»jo7i, 6 yocp 
aTuoOavtov oux b/j.i cpt ovrjv 

22 Oettov : /oipivtov 

axo'peaxoe : o'x° , p' rao " co ^ 

25 acpexeptCopiEvoe : I6t07rotoupisvoe 
118, 8 V7]XoV evov ! xoXupLpouvxa 7] 7tXe- 
ovxa 

a x e 6 icf, Xetcx^ : puxpa vaue 
aftpavsiqc : aaOsvsta ^ aftuvap.ta 

14 aXixTQpiov : apiapTtoXov ^ a'0sov 

15 d6stae : a<po|3tae 
2 Trp^v'oe : £7rl 7rpo'aa)TUOV 

8 aoveOeov : aovsxpexov 
10 oixads : el e xae olxt'ae 

9 OsStoxEe : ©opoujxevot 
dbnqvetav : pitoptav 

18 xtov 6 a -t\ p. e p a t : xtov xaO* f|- 
ptipav 

21 7 tpoaxopeie : arjSeie ^ axapele. 


(1) On a imprim6 en caractOres espaees le mot qui, dansle texte du manus- 
crit, estsurmont^ du signe de renvoi. 
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*A|3paa{ji. 105, 5. 

Avacrcacnos OUVrier (^a^xeu <;) gueri 
par S. Jean 119, 19, 20 ; 120, 12. 

v Avva pere de Caiplie 115, 4. 

’Av'tt/mos moine d’Asie Mineure 106, 

16. 

’Avxttmcx; saint 106, 17. 

BoWopcx; (r)) ville de la Chersonese 
Taurique 118, 17 ; 120, 23. 

BouxsXXdcptoi theme d’Asie Mineure : 
X<l)pa BouxeXXaptoui; ovopta^ou- 
criv 105, 1. 

Bo?avxtov 106, 25 ; 120, 27; 121, 1, 6. 

FaXaxt'a 104, 28. 

retxjpytoc; higoumene du monastere 
de la Source a Constantinople 
107, 3, 6. 

JElpiQVTu impdratrice 110, 25. 

Eu<ppocruvTj soeur de S. Jean 106, 1. 

0a(3d)p 112, 12. 

0soSt opo? frere de S. Jean, higoume- 
ne du monastere xu>v 'Fix# a 
Constantinople, puis evOque 106, 
1 ; 107, 15; 108, 12; 110, 25; 111, 
2 ; 112 , 22 . 

’lavvifc magicien de i’Ancien Testa- 
ment 117, 14. 

TepouaaXiipi (yj avto0£v) 121, 24. 

Ttq(tquc; 115, 4. 

’ioiiSac; 114, 15. 

T<nSa>po<; pScheur gudri par S. Jean 
120, 15. 


’Io-pa^X 112, 10. 

TcoavvTjc; le Psichaite 103, 3 ; 106, 1 ; 
107, 15; 108, 9, 13, 20; 111, 1, 2, 
5; 112, 19, 22; 114, 18 ; 121, 9. 

Aecov empereur (L6on V l’Arm^nien) 
113, 7. 

Aewv prStre, pere de S. Jean 105, 20. 

Mixa-riX patrice, fondateur du mona- 
stere Ttov H r tx® & Constantinople 
110 , 22 . 

Nixopu^sot : yj NixoixT)dstov ETrapxta 105, 
12 . 

"0|i.Y)po<; 109, 5. 

Ilap0£vioc; moine, disciple de S. Jean 
120, 26; 121, 10. 

n-nro eglise et monastere de Con- 
stantinople 107, 1. 

Ph'Xccxoc 115, 5. 

IlXaxwv philosophe 109, 21. 

Tapaatot; patriarche de Constantino- 
ple 108, 8. 

(hLXtTiTroi; apotre 106, 14. 

qn'XiTCTtcK moine, frere de S. Jean 106, 
1 ; 107, 14. 

X£p(T(L)v ville de la Chersonese Tau- 
rique 118, 16. 

Xiovia mere de S. Jean 106, 2. 

Wiya. : fAOVY) xrjc; Travayfotq SscrcrGi'viq*; 

Oeotoxou x&v Wtx# a Con- 
stantinople 103, 4. 



BASQUE ET GAULOIS. 


(Suite.) 


Argi, tu ; « Briller, e » ; cf. le precedent. 

Artza ; « Ours » ; en Guipuscoan et en Labourdin, pre- 
sente certaines diflicultes d ’interpretation. M. Van Eys 
se demande s’il ne conviendrait pas d’y voir le Latin 
Ursa. Nous croyons difficile de ne pas le tenir pour 
Celtique d’origine ; cf. lrlandais, Art, (m6me sens) — 
Gallois Arth, « Ours » et Arthal, « Murmurer, gronder 
a la fa<?on des ours. » — Bas Breton, Harzal, « mur- 
murer, japper, glapir », d’un Archaique Harza. Ces 
formes neo-celtiques nous ramenent d’ailleurs a un 
anoien Gaulois Artos. Le Bas-Breton Ourz, le Cornique 
Ors constituent, de leur c6te, des emprunts evidents 
au Latin Ursus. Par un phenomene phonetique qui se 
produit assez rarement, mais n’est pas, cependant, ab- 
solument sans exemple, le t primitif sera devenu tz en 
Basque. N’est-ce pas ce qui a lieu pour le Gaulois J Ra- 
fis, « fougere », devenu Iratze (meme sens) en Euskara ? 
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Malgre quelques anomalies au point de vue phoneti- 
quo, M. Withley-Stokes n’hesite pas a rapprocher le 
terme Basque du Latin Ursus, — Gvec ’'ApxTo? — Sans- 
krit Rksha — Ossete Ars — Armenien Arji — Schype- 
tar ou Albanais Ari. 

On n’est pas d’ailleurs trop d’aecord sur la racine a 
assigner a ce mot. Boehtlingk et Roth le derivent de 
Ri<?, « Ferire, laedere ». Kuhn, nous dit Pictet, partant 
du sens d’ « Astre, constellation » qui appartient ega- 
lement a Rlcslia fait deriver ce nom de Rsh, arsli « Luce- 
re ». C’est la, du reste, un point sur lequel nous ne 
croyons pas avoir d’avis a donner. 

Ajoutons que le nom de lours, en raison de la force 
et du caractere belliqueux de cet animal, a volontiers 
ete employe metaphoriquement pour designer soit des 
homines, soit meme des deites. Sans rappeler ici 1’exem- 
ple de la deesse gauloise Andarta, litt. « Grande Ourse », 
de Audi, « Magna » et Arta, « Ursa », nous pouvons 
citer l’exemple du dieu Artaios, litt. « Ursinus » assi- 
mile a Mercure et vraisemblablement aussi Artogcnos, 
litt. :c Ursi filius ». N’oublions pas non plus la deesse 
Artio ( 1 ). Enfin, en tres Vieil Irlandais, Art, « Ours » 
etait si bien devenu synonyme de « divinite » qu’on ne 
craignait pas de designer ainsi N. S. Jesus-Christ lui- 
meme. 

Passons maintenant aux noms propres d’hommes et 
de femmes ou ce substantif figure soit comme element 
unique, soit comme composant. Les inscriptions de la 
Gaule nous donnent ceux de Artos, Artios, Artius. L’on 
trouvera en Gallois Arthbiu, litt. « Yif comme Fours » ; 
Artlimael, « Roi, prince des ours ». 

(l) M. d’Arbois de Jubainville, des gentilices en ius dans la Revue 
Celtique ; T. X ; pp. 164 et 174. 
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C’est par un procede analogue que le Latin a fait de 
Ursula , diminutif de Ursa, un nom de femme ; que les 
anciens Germains ont employe le substantif Biorn, 
« Ours » comme epithete de Thor, le dieu de la foudre. 

II ne sera pas inutile de faire observer qu’en ancien 
Gaulois, un autre terme designant le meme plantigrade, 
a savoir Matus, d’ou. l’lrlandais Math, a joui d’une for- 
tune presque aussi brillante. L’on adorait dans notre 
pays, un dieu Matunus, litt. « Ursinus » qui laissa son 
nom a la cite d’ Andematunnum, aujourd’hui Langres et 
qui ne constitue, sans doute, qu’une abreviation pour 
Andematunnodunum, litt. « Forteresse du Grand (Dieu) 
Matunnus. » Mentionnons encore les noms propres 
Matuos, Matua, Matucus, Matuco, Matuconius, Matuce- 
nus et Matugenos litt. « Fils de fours » ainsi que Main - 
genia, « Ursi filia. » 

Que l’on n’oublie pas, enfin, lTrlandais Mathghamuin 
ou Maihgambuin, « Ourson », litt. « Veau de Fours » 
d’ou le nom de famille Mac-matlighamna, « Fils de 
F ourson », qui est devenu Mac-Muhon. 

Pour en revenir au Basque Artza, rappelons que 
M. Luchaire pense le retrouver dans le nom d’homme 
Uarsus des inscriptions Aquitaniques. Ne se rencontre- 
t-il pas dans des textes beaucoup plus recents. Ainsi, il 
est question, dans une charte de 1149, d’un certain 
Harse, « Ours », tils de Garcia belce, litt. « Le noir » ; 
cf. Belza, « Niger ». Un autre document en date de 
4314, mentionne comme citoyen de Pampelune, Arsa 
Miguel. Enfin, Ton nous parle dans un troisieme ecrit 
du nomme Wilhelmus Arz. C’est, du reste, le seul ou 
Artz apparaisse comme nom de famille. Dans les pre- 
cedents, il joue visiblement le role de prenom. 
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Bero ; « Cliaud » ; & rapprocher visiblement de l’lrlan- 
dais berbaim, bervaim ; « Je cuis, liquefie, fais fondue. » 
— Gallois, berivi, « Bullire » — Bas Breton, bero, berv, 
bern, « Bouillant, bouilli a l’eau, un bouillon » ; bervi, 
birvi, birfi, berji, berudenn;« Un bouillon, temps d’ebul- 
lition » ; Birvidik ; « Ai’dent, petulant, zele. » 

Le primitif se devait rencontrer sous une forme 
Borv, borvon en Gaulois, eomme 1’etablirait la dedicaee 
Borvoni deo de l’inscription conservee dans le salon de 
l’etablissement, thermal de Bourbonne-les-bains. M. Hol- 
der traduit ce mot par « Fervens, Bulliens » et regarde 
Boi'vo comme un surnom d’Apollon, venere en qualite 
de patron des sources Thermales. Son eulte semble 
avoir ete associe a celui d’une deesse appelee Damona 
et dont il serait difficile de determiner les attributions. 

La racine Borv apparait. dans les noms de plusieurs 
localites gauloises. Citons p. ex. Borvocetum, aujour- 
d’hui Bursclieid, pres d’Aix-la-Chapelle — Borvoialum, 
actuellement « La Bourboule ?>, local ite du Puy-de-dd- 
me, renommee pour ses eaux thermales — Borvius, a 
present Entrains ou Antrain, dans le departement 
d’lle-et-Yilaine, sur les bords de la riyiere de Coesnon, 
a 6 lieues sud d’Avranches. 

Reconnaissons encore cette meme racine borv dans le 
nom de la province de Bourbonnais d’ou celui de la 
famille royale des Bourbons et vraisemblablement aussi 
dans l’Espagnol borbolhar, borbotar, « Bouilloner » et 
Borbollante, « Bouillonant » — Portugais, Borbulliar, 
berbulhar, borbotar, « Jeter des bouillons », et borbul- 
hante « qui jette des bouillons ». II serait, en effet, 
malaise de tirer ces termes du Latin bullire. 

Du reste, le latin fervere, fervidus doit, sans aucun 

9 
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doute, etre tenu pour apparente au Gaulois berbaim. 
Ce dernier, non plus que le Basque bero n’ont done rien 
a fa ire avec le Latin bullire, litt. « Produire des bulles », 
de bulla, « bulle » et dont proviennent 1’Espagnol bul- 
lir ; le Yieux Bearnais Borir, « bouillir » et borent, 
« Bouillant » ; le Bearnais moderne, Bouri (m6me 
sens). 

Rien d’etonnant, d’ailleurs, a ce que le v medial du 
Celtique soit tombe en Basque. Un phenomene iden- 
tique ne s’est-il point passe pour Prootchu, « Profit », 
de l’Espagnol Provecho, aussi bien que pour Ohe, «Lit», 
du latin Fovea et sans doute aussi Bihotz, « Coeur », 
litt. « Le Yivant » du Gaulois Bivos, « Vivus ». Effec- 
tivement, le h medial de ces derniers termes doit cer- 
tainement etre tenu pour adventice et d’introduction 
plus recente. 

Nous ne parlons pas de la transformation du o pri- 
mordial en e dans Bei'o. Cette mutation semble assez 
frequente en Basque ; cf. Mendi, « Montagne », du 
Latin, Mons, montem — Lelcu , « lieu », de locum — 
Gezur, « Mensonge », du Frangais « Gosse » etc. 

Phenomene bizarre, les termes Gaulois et Euskariens 
semblent sur ce point offrir avec les dialectesSemitiques 
aussi bien que Chamitiques, une affinite que nous 
n’hesitons pas a attribuer au seul hasard. On a p. ex. 
en Hebreu, Ba’ar, « Arsit, exai’sit » ; en Kopte, (dial. 
Thebain) bor et avec redoublement, Berber, brbr, 
« Expellere, ebullire » ; (dialecte memphitique), berber, 
« Ebullire » ; Berber, borber, « Ejicere ». 

Bero, tu ; « Bouillir, i ; faire bouillir » ; cf. le precedent. 

Beuro, a ; « Cresson », d’apres Larramendi. II y a tout 
lieu de le regarder comme apparente au theme du 
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vieux Gaulois bernro, « Cresson de fontaine ». — 
Irlandais biror, bilor — Covnique et Bas-Breton, beler. 

Un doublet de cette forme, a savoir berula « Cresson » 
nous est indique comme Gaulois par Marcellus, de 
medicam. d’ou le vieux Frangais berle. 

Un second enfln nous serait fourni par l’Espagnol 
■berro, « Cresson visiblement pris au Basque ou tout 
au moins a un dialecte Iberique, a rapprocher sans 
doute, du Gallois berw, (dial, septentrional) et berwy, 
(dial, du Sud). 

La presence du double r dans l'Euskara et Espagnol 
berro presente quelqu’obseurite, au point de vue etymo- 
logique. Ne pourrait-on pas l’expliquer d’une fayon 
satisfaisante, en admettant la chute du u dans le Gau- 
lois beruro ? C’est ainsi que FEspagnol Guerilla est 
devenu Gerla « Guerre » en Basque. 

Beso, a ; « Bras », sans doute apparente au Bas-Breton 
Biz, « doigt » — Cornique bis, bys, bes — Gallois bys, 
« meme sens » — Irlandais, Bissi (idem, en composi- 
tion), d’un tli^me Gaulois bissi a rapprocher du vieux- 
Norrain Kvistr, « Rejeton, branche » d’ou Il-Kvistr, 
litt. « Rejeton du pied » pour « doigt du pied ». 

Toutefois une double objection pourra nous etre 
opposee. La difference de sens est bien considerable 
entre ceux de « Doigt » et de « Bras ». Comment est- 
on passe de l’un a 1 ’autre ? En outre, de quelle fapon 
expliquer le o final de Beso, qui, surement, ne saurait 
provenir du Gaulois Bissi, bissis ? La reponse a cette 
derniere question s’appliquera a la precedente. Cette 
voyelle terminale de Beso nous fait tout 1’effet de n’etre 
autre chose que la desinence augmentative on du Neo- 
latin, mais avec chute du n final comme dans Gercilo , 
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« Etalon » de l’Espagnol Gar anon, meme sens — Alo, 
de l’Espagnol Alon — Beltlioliia, « Audace », de l’Espa- 
gnol becoquin, « Bonnet ». Nous traduisons done litt. 
le mot Basque par « Grand doigt », ce qui n’offre, 
corame toute, rien de bien etrange. 

Au reste, il nous semblerait difficile de repousser 
toute idee d’affinite entre le Breton biz et le Kurde 
Bdzou , « Bras » — Persan, busou, « inline sens ». Sans 
doute, 1’on doit adinettre que le Celtique a fait subir a 
ce mot, une deviation semantique considerable puisque 
de la notion de « Bras », il en est arrive a celle de 
« Doigt », mais des exemples de mutations semblables 
ne se rencontrent pas a chaque instant dans 1’etude des 
langues ? Est-ce que le Frangais « Paume » a juste 
la meme signification que le Latin Palma dont il 
derive ? On ne niera pas, sans doute, 1’etroite parente 
du Basque Zango , « Jambe » avec le Laridais Chanque, 
« Echasse » ? 

Il serait curieux, en tout cas, de constater que le 
termc en question ne s’est plus conserve que dans 
deux des groupes les plus eloignes geographiquement, 
de la souche Indo-Europeenne. Ce n’est pas la seule 
fois, a coup sur, que ce phenomene se produit ; voyez 
p. ex. Zakhurra, « Chien ». 

Enfin, l’on vient d’expliquer en vertu de quel pro- 
cede de derivation, le Basque beso a fmi par reprendre 
sa valeur primitive de « Bras » qu’il avait perdue en 
Gaulois. 

Besogain, a ; tc Mouvement du bras par dessus l’epaule » ; 
litt. <c Sommite du bras, au-dessus du bras » ; cf. 
Beso et Gain ; « Super, pars superior ». 

Besope, a ; <c Mouvement du bras par dessous l’epaule », 
litt. « Sub brachio » ; cf. Pe, « Sub ». 
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Besoz-Beso ; « Bras dessus bras dessous », litt. « Bra- 
chium par Brachium », la finale z marquant ici le 
mediatif comme dans Mendiz mendi ; « de montagne en 
montagne », litt. « Mons per montem » — Parrez par ; 
« En position egale », litt. « Par per parem ». N’avons- 
nous pas des procedes do formation tres analogues, 
p. ex. dans nos locutions Dos-a-dos — Vis-a-vis — 
Terre-a-terre — Tete-a-t^te, etc. II est bon d’observer 
d’ailleurs que I’Euskara ne forme gueres de composes 
par simpie redoublement, ainsi que Ie fait le Frangais 
p. ex. dans Pousse-pousse, Coupe-coupe, Tam-tam. 

Bidal, i ; « Trouver, e ; procurer, e », litt. « Facer c 
ad viam » ; cf. Bide ; « Chemin. ». 

Bidako, a ; « Occasion, temps, moment favorable » Ex. 
Bidai'o onetan ibilten niz aise, bena bidaro gaielitoetan 
nekez yalgiten niz etclictik ; « Dans le temps favorable 
aux voyages, je marche facilement ; mais, quand le 
temps est mauvais. j’ai peine a sortir. » Bidaro se peut 
traduire litteralement par « Opportunitas via », de 
Bide, « Chemin, voie ». Voy. plus bas et Aro, « Saison, 
temps propice ». 

Bidarbi, a ; « Pave » ; litt. « Pierre de chemin », de 
Bide ; « Via » et Harri, « Petra », voy. ces mots. 

M. Van Eys estime que, correctement, on aurait du 
ecrire Harribide et cite, a ce propos, 1’Allemand Stein- 
iveg, qui signifie quelquefois pave. Nous aurions peine 
a nous ranger a son avis. Le sens litteral et sans doute 
aussi le plus frequent de Sleiniveg est celui de « Voie 
empierree ». Ce n’est que par extension qu’il rev4t 
celui de « Pave ». Le Basque Harribide aurait lui aussi 
la valeur de « Chemin empieii'e » et nullement celui 
de « pave ». Le compose Bidarri est parfaitement cor- 
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rect, taut au point de vue de la syntaxe qu’a celui du 
sens. 

Bide, a; « Cheinin, voie, passage », visiblement a rap- 
procher de l’lrlandais bilk qui se rencontre dans des 
composes tels que Fo-bith ; « A cause de, parce que », 
litt. « Sur le cheinin ». Ceci suppose une forme gau- 
loise Beli-s ; « Via, iter » dont la racine se retrouve 
dans le Latin arehaique betere, « Aller » et, sans doute 
aussi, dans la seconde partie du compose Grec (dialecte 
Dorien), Boupvyu.; ; « Passage pour le betail », de Boo;, 
« Bos ». 

Le Basque Bide n’a visiblement rien a faire malgre 
une ressemblance phonetique et semantique incontes- 
table avec le Russe Pyt, « Chemin », non plus que le 
Zend Petlio (mdme sens) ». Laissons egalement de cote, 
le Bearnais hie, « Chemin, voie », d’ou le diminutif 
Biot, « Sen tier, petit chemin », ce que dans la Loire- 
inferieure, on appelle une « Voyette », ainsi que le 
Vieux-Bearnais Bia du Latin Via, qui se retrouve sous 
une foeme identique en Espagnol, Portugais et Italien. 
Du reste, le Latin Via est lui-meme pour un arehaique 
Veia, vehia qui nous off re la meme racine que Veliere, 
« Voiturer, transporter ». En effet, le chemin n’est-il 
pas la pai'tie du sol specialement consacree aux trans- 
ports ? 

En tout cas, l’on ne saurait douter que ce mot Bide 
n’existat deja sous une forme tres peu differente dans 
I’Ancien Iberien ; citons a preuve les noms des deux 
chaines de montagnes, dont la premiere et la plus 
importante n’est autre que Yfdubeda, litt. « Chemin 
des boeufs », en Basque moderne Idibidea, de Idi « Bos » 
et Bide. Du pays des Cantabres, au Nord, elle con- 
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tinue vers le Midi jusqu’au pays des Celtiberes en tra- 
versant la region occupee par les Pelendons. 

Quant a la seconde, c’est YOrospeda, litt. « Chemin, 
passage des veaux », en Basque d’aujourd’hui Orox- 
bidc ; cf. Orox, « Vitulus ». Cette derniere conserve 
encore a present, son nom antique. Elle forme comme 
un cercle enveloppant les sources du Baetis ou Guadal- 
quivir, lequel, comme on sait, arrose I’Andalousies pour 
se jeter dans la Mediterranee. 

L’on conQoit le nom de gros animaux donne k des 
eminences du sol. Une chaine de montagne a fort bien 
pu etre comparee a un troupeau de ruminants ; Montes 
cxultaverunt sicut arietes et colles sicul agni ovium (i). 
Par exemple, ce qui s’expliquerait moins, ce serait 
1’epithete de « Chemin » applique a une chaine mon- 
tagneuse ; ce serait plutot celle de « Barriere » qui lui 
semblerait mieux convenir. Nous pouvons done dtre 
certains que dans les locutions Idubeda, Orospeda, le 
terme Beda ou Peda, « Chemin, passage » se trouve 
pris dans un sens metaphorique. Lorsque nous disons 
p. ex. « Un passage de ramiers, de palombes », ce 
terme signifie specialement « la troupe qui passe » et 
non la direction par elle suivie. 

Du reste, les tej'ines Idi, orox semblent aussi bien 
d’origine Celtique que Bide lui-m^me. Rien d’etonnant 
a ce que les Romains, a leur arrivee en Espagne, aient 
trouve la carte de ce pays, chargee de noms gaulois. 

Nous donnerons plus loin d’autres exemples du m6me 
phenomene linguistique. Est-ce qu’a ce moment la, les 
conquerants venus de la Gaule ne s’etaient pas, depuis 


(!) Voyez Psaume CXIII, verset 4. 



136 


LE MUSltON. 


un certain temps deja, etablis en vainqueurs dans une 
grande partie de la Peninsule ? 

Ajoutons que Bide, « Chemin » n’a certainement rien 
de commun avec son homophone, marquant doute, 
interrogation, comme, par exemple, dans la locution 
Elliorri bide da ; « 11 est peut-etre venu », par opposi- 
tion a Ethom da ; « II est venu ». 

Bidegabe, a ; « Tort, prejudice », litt. « Sine via » ou 
« ce qui en est dehors de la droite voie », cf. Bide ct 
Gabe, « Sine ». 

Bmorz, a ; « Coeur », tout bien considere, nous fait assez 
l’effet de n’etre autre chose que le Gaulois Bivos ; « Yif, 
vivant » ; rapprochez-en le Latin Vivus, d’un archai'que 
Gvivus ; cf. le Grec B£o;, cc Vie », lui-meme pour un 
primitif TFto? — Gothique, Quius, « Vivant ». — An- 
glais Quick, « Vif, prompt, anime » — Allemand, Queclt, 
keck ; « Eveille, doue de vie, ayant. de la vivacite » — 
Moyen-liaut-Allemand, Qutic, hec, xneme sens. — 
Vieux-haut-Allemand, Qutic, quekh, cliec — Vieux- 
Slavon Jivo — Lithuanien, Gywas, « Vivant », d’une 
racine Indo-Europeenne Giv, giv, d’ou le Sanskrit Djiva- 
mi, « Vivo ». 

Ge passage du sens abstrait de « Vivant » a celui de 
« Gmur » nous semble assez dans le genie de la langue 
Basque. Est-ce que, comme nous nous sommes efforces 
de l’etablir dans un precedent travail, on n’a pas tout 
lieu de considerer le mot Beharri, « Oreille » comme une 
contraction de Behagarri, litt. « L’attentive, celle qui 
entend », de be a ou helm , « Audire » ? 

Quant au s final devenant tz, nous savons que Ton a 
plus d’un exemple de ce phenomene phonetique ; voyez 
ce qui a ete dit a propos d 'Anitz. 
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Enfin si le v medial est devenu ici li, e’est exactement 
ee qui a eu lieu pour Prootchu, « Profit » de l’Espagnol 
Provecho ; Ohc, « Lit » du Latin Fovea. 

Nous demandera-t-on maintenant pourquoi nous 
preferons pour Bihotz l’etymologie gauloise a la latine, 
pourquoi nous le faisons deriver plutot de Bivos que de 
son synonyme Vivus. C’est qu’un derive de ce mot sem- 
ble se retrouver dans le nom propre Bihoxus des inscrip- 
tions Aquitaniques que M.Luehaire tient pour synonyme 
du Latin Cordatus « Sense, prudent, judicieux », de 
Cor, cordis. Cette circonstance semblerait de nature a 
faire remonter l’introduction du terme Biliotz en Basque 
et le remplacement du v medial par h, a une epoque 
assez ancienne, sans doute anterieure si la eonqudte 
Romaine. 

Biiiotzka, tu ; « Chagriner se, chagrine, eprouver, e une 
vive contrariety », litt. <c Per cordem facere », de Bihotz 
deja vu et de la suffixe allative-instrumentale ka. 

Bil, du ; « Amadouer, e ; flatter, e », ne doit-il pas etre 
rapproche de 1’Irlandais Bil, « Bon, sur, heureux, fort, 
bien portant », lequel devait exister en Gaulois sous 
une forme bilos, bilis « Bon, sur, aimable » comme le 
prouvent les noms propres Mandubilos que Ton a rendu 
par « Celui qui reflechit bien » (i) — Bilicatus , litt. 
« Bon combattant », etc. 

Ce serait la variante bili, bilis qui aurait donne, par 
voie de redoublement, naissance au nom de ville Bil- 
bilis ; litt. « La tres forte, la tres sure », situee pres de 
Calatayud, dans la province de Saragosse. 

Peut-etre enfin serait-ce le meme radical Bil que 

( 1 ) M. d’Arbois tie Jubain ville, Les noms Gaulois chez C&sar et Hir- 
tius , pp. 128 et suiv. 
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nous retrouvons dans la seconde partie du nom du chef 
Celtibere Intibilis. II est vrai que l’origine du dissyllabe 
initial Inti n’est pas tres claire. Serait-ce une alteration 
pour Ancle, prefixe d’intensite (Voy. Audi) et qui en 
Irlandais, devient Ind ou hit, lorsqu’il est infecte par 
le s qui suit ? Nous n’oserions trop le supposer. Dans 
cette hypotliese, le nom enticr d 'Intibilis serait tout 
Celtique et signifierait litt. « Grandement fort, le tres 
sur ». 

Rappelons, en tout cas, quo 1’explieation que l’on 
avait voulu en donner par le Basque actuel n’est point 
acceptable. Quelqucs uns pretendaient, en effet, y voir 
un compose pour Mencli-bil, litt. « Amas de montagnes ». 
Outre qu’on ne concevrait gueres une telle denomina- 
tion affectee a un hommc, observons que Mendi « Mon- 
tague » vient, sans conteste, du Latin Mom, tis et 
n’existait pas, a coup sur, en vieil Iberien. Meine obser- 
vation au sujet de Bil, synonyme d’ « Amas, reunir, 
amasser » ce dernier parait se devoir rattacber au Latin 
Pila. En Frangais du XIV B siecle, on disait encore belle 
pile pour « Beaucoup ». II n’a done rien a faire avec 
son homophone au sens de « Bon, amadouer ». 

En tout cas, le terme Gaulois ne saurait etre rappro- 
che du Latin Bellus « Joli », pour un primitif Benlus 
qui derive lui-meme d’une forme archaiique benus, 
dvenus, sorte de doublet de Bonus, dvonus. 

Aurait-il, en revanche, quelque lien de parente avec 
le grec <p&o?, « Ami » — vieux Norrain, Bileijgr — 
Allemand, Billig, « Juste, equitable, raisonnable » — 
Moyen et Haut-Allcmand, Billcwit, « Simple, innocent »? 
M. Kluge attribuerait volontiers a tous ces termes 
Germaniques, une origine Celtique. Peut-etre convient- 
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il egalement d’en rapprocher lc Litliuanien Gailiis, 
« Compatissant, misericordieux », 

C 

Cihpi, a ; « Petit » en dial. Labourdin. M. Van Eys voit 
dans ce mot, une alteration de Child ; « Petit » derive 
lui-mtme, vraisemblablement de l’Espagnol Chiquin. 
Voy. Bearnais, Chic ; « Petit ». 

Nous prefererions, pour notre part, lui attribuer une 
origine Celtique ; Voy. Ttipia ; « Petit ». 

Chipitasun, a ; « Petitesse », du precedent et de la finale 
substantive Tasun ; voy. Anditasun. 

El 

Ele, a ; a Gros betail », en dial. Labourdin, d’apres 
Larramendi, nous semble, lui aussi, de provenance 
Celtique. 

Sans doute, nous ne songerons pas a le rapproclier de 
1’Ecossais Allaid, p. ex. dans Ag-allaid, « Clievre » 
inais serait-ee temeraire de lui supposer une parente avec 
le Gallois Eilon, « Cerf » et Elain , « Faon » V Le raeme 
terme se retrouve, sans aucune doute, dans le Lithua- 
nien Elnis, « Clan », le Vieux Slavon Jelcni, « Cerf ». 
II devait faire partie du lexique Indo-Europeen primi- 
tif, mais aura disparu du Vieux Germanique pour dtre 
remplace par un synonyme dans lequel une gutturale 
ou spirante se trouve substitute a l’ancien n medial ; 
cf. Vieux-Haut-Allemand, Elalio — Moyen-Haut-Alle- 
mand, Elch, elhe — Allemand, Etch — Anglo-Saxon, 
Eolh — Vieux-Norrain Elgr — Anglais Elk, d’ou le 
terme de A Ices employe par Cesar pour designer le 
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grand cervide de la foret hercynienne. M. Kluge estime 
que le doublet de l’Allemand, Elen, elend, elenthier a 
pu etre pris au Lithuanien. Son introduction relative- 
ment reeente dans la langue, ne permet gueres, en 
effet., de supposer qu’il y soit entre par 1’intermediaire 
du Celtique. 

Phonetiquement, Ele constitue done, comme on le 
verra plus loin, une sorte de doublet d’Orena, « Cerf ». 
La chute du n final primitif dans le premier de ces 
deux mots est un phenomene tres frequent en Bas- 
que ; cf. par exemple, Gerefio, « Etalon », de l’Espagnol 
Garciilon — Mazkaro ; « Mouton ayant le museau bigarre », 
encore de 1’Espagnol Mascaron, « Mascaron, masque 
grotesque » etc. 

Signalons 1’affinite que, jusqu’a nouvel ordre, nous 
devons tenir pour fortuite, du terme Basque avec cer- 
tains correspondants dans les dialectes Semitiques et 
Chamitiques. L’on a p. ex. en Assyrien A He, « Belier » 
— Kopte (dial. Basclimourique), Ail, « Belier » ; (dial. 
Memphitique), Oili; (dial. Thebain), Oile, oeile idem 
et (dial. Memphitique), eioul, eoul ; « Cerf », (dial. 
Thebain ieoul, eeieoul, eioul, eieoul, eei-eioul, (merne 
sens). 

Ez ; « Non, ne pas » pourrait etre regarde comme d’ori- 
gine Latine aussi bien que d’origine Gauloise. Nous 
verrons tout a 1’heure ce qui nous deciderait a preferer 
cette derniere. La particule souvent accolee en Gaulois 
avait le plus souvent une valeur privative ou negative ; 
Ex. : Exomnus, exsommis, exobnus, exsobnus, au femi- 
nin Exomna, exsomnci, exomnia, exona ; litt. « Sans 
peur, brave », parfois employe comme norn propre, do 
obnus, obnos, « Peur, crainte » — Exacos, exacon ou 
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Eks-ako-s, « Fade, sans saveur » de Ako-s ; « Aigre, 
piquant », cf. Latin Acer. Ce lerme servait a designer 
une plante dont Pline nous donne la forme latinisee 
Exacum, litt. « La fade ». Le vieux naturaliste nous la 
represente corame douee de vertus medicinales. C’etait 
une espece de Ccntaarium, connue aussi sous le nom 
de « Fiel de terre » . 

En tout cas, cet ex ou eks de l’ancien Gaulois perd 
souvent sa gutturale dans les dialectes Neo-Celtiques ; 
ef. Yieil-lrlandais Ess, ess, ass, as, d’ou le nom propre 
Esomu(i)n, Essamin, qui correspond parfaitement pour 
le sens au Gaulois Exobnos. Nous le retrouvons en 
Gallois sous les formes Eliofyn, « Intrepide », Eliouyn, 
ehofn et meme, en dialecte du sud, echon. C’est le 
Choffn (meme sens), du Moyen-Breton. 

Cet ex, eks du Gaulois devient parfois a en Cornique. 
Le Bas-Breton le conn ait sous la double forme e et ez -, 
cf. Eaug, « Roue, le chanvre ou le lin » litt. « Sans 
saveur, sans parfum », parce que les fibres de ces tex- 
tiles sentent fort mauvais, quand on les fait macerer 
dans l’eau. Ce mot, aussi bien que Eog, « Muri, le fruit; 
amolli ; qui a perdu son piquant naturel », comme le 
fait observer M. E. Ernault, se rattache au Gaulois 
Exacon, deja etudie. 

Maintenant, le Bas-Breton specialement dans les 
dialectes de Tregrier, Vannes et Cornouailles nous 
montrera Ex, ez, cs jouant le r61e d’une parlicule aussi 
bien negative que pxuvative, p. ex. dans Ezvezeff « Etre 
absent », de Bezeff, « Adesse » — Exparex ; « Extraor- 
dinaire j), de Par, « Pareil » ou le son primitif du ks 
s’est conserve — Espledet, « Distrait », de Pled, plet, 

« Attention ». 
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Ayant de quitter le domaine Celtique, citons a titre 
de pure curiosite, le deehiffrement propose par M. Monin, 
pour 1’inscription tumulaire Sdaib sda trouvee en Tou- 
raine. II propose de la rendre par le latin « Malis 
malus » ou . « Mauvais aux mediants » ( 1 ). Nous y 
retrouverions le s initial, abreviation de ex, cks pris 
avee une valeur negative. D’autre part da « Bonus » 
serait pour le terme Gaulois Dagos, « Bon », d’oii le 
Bas-Breton archaique Da, « Agreable, bon » . C’est encore 
de la que vient notre locution Oui-da pour « Oui bien », 
equivalent parfait de l’Allemand Ja wohl. Toutefois, on 
s’expliquerait difficilement qu’a 1’epoque ou l’inscrip- 
tion a du etre gravee, les vieilles formes Celtiques 
fussent deja si alterees. 

En tout cas, la particule ex reparait encore en Latin 
et quelquefois avec le meme sens de negation, de cessa- 
tion ; cf. p. ex. : Exsanguis, exanimus, exarmatus, 
exhaeredo, excalceo, excludo. Le plus souvent, toutefois, 
e ou ex prefixe possede dans cette langue, des valeurs 
notablement differentes, voy. p. ex. E/fugio, « Je m’en- 
fuis » pour Ex-fugio — Egredior, <c Je sors » de Gra- 
dior, « Marcher » — Emitto, « Je lance » etc. Aussi 
devons-nous constater qu’au point de vue de la seman- 
tique et sans doute aussi de l’etymologie, c’est du Gau- 
lois plus que du Latin que se rapproehe le terme 
Basque. 

Ajoutons par parenthese, qu’en general, lorsqu’un 
terme de cette derniere langue se peut expliquer a la 
fois par l’une ou l’autre des deux precedents idiomes, 
c’est 1’etymologie Gauloise qui a le plus de chance 
d’etre la vraie. 

(1) M. Moiiin, Monuments des anciens idiOmes Gaulois ; cliap. IV, 

p. 99 (Paris 1861). 
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11 convient du reste de rapprocher sans hesiter de la 
preposition Celto-latine ex, l’Osque Eh — Grec, ex, 

— Lithuanien, Isz — Vieux-Slavon- Izu. Sans doute, 
elle existait dans la Iangue Indo-Europeenne primitive. 

Que le Ex primordial soit devenu Ez en Basque, cela 
semble tout naturel. La gutturale forte n’est-elle pas 
sujette a y tomber devant une autre eonsonne ; ex. : 
Izit, « Elfrayer » de « Excitare » — Frutu de « Fructus » 
— Efetu de « Effectus », effet. — Eliza, « Eglise » 
de « Ecclesia » — Onzione, « Onction — Errespetu, 
« Respect ». 

Ez, a ; « Refus, negation, le non » ; Ex. Eza edo baia 
beliar dut ; « 11 me faut le oui ou le non » , id est « que 
vous repondiez oui ou non » . Ce n’est autre chose que la 
particule precedente prise substantivement. 

Ezapen, a ; « Impossibility », litt. « La partie negative, 
ce qui est nul ou negatif ». Cf. Ez, a binde vocal et 
Pen finale comme dans Belierapen ; « Periode decrois- 
sante de la lune », de Belicre, « Inferieur, en dessous » 
Gorapen ; « Periode croissante de la lune », de Gora ; 
« En haut, en dessus » — Hastepen, « Commencement » 
de Has, haste « Incipere » etc., etc. 

Ezbai, a ; « Doute, incertitude », litt. « Esf-ce oui, est-ce 
non ? » de Ezet et de Bai particule affirmative. 

Ezdeos, a ; « Vaurien » semble forme d’une fa^on assez 
singuliere. Reconnaissons-y d’abord, la particule ez ; 
« Non, sans » deja vue. Quant a la partie finale Deus, 
« Rien », le prince Louis-Lucien Bonaparte y reconnais- 
sait le Latin Deus, « Dieu ». La locution Deus ezta, 
deus ezda ; « II n’y a rien », correspondait litteralement 
a « II n’y a pas m6me Dieu », lequel est partout. Deus 
a done fini par prendre le sens d’une negation renforcee 
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comme notre mot « Rien », du Latin Rem , p. ex. dans 
« 11 n’y a rien, je n’ai rien dit » ; comme « Goutte », 
du Latin Gutta dans « Je n’y vois goutte ». 

Ezdeus constituerait done un terme hybride puisqu’il 
se compose de deux elements pris a des idiomes diffe- 
rents, a savoir au Gaulois et. au Latin. N’est-ee pas 
ainsi que nous avons forme en Francjais « Theodicee » 
du Grec @eo? et du Latin dicere — « Pyroligneux », 
de flup, « Feu » et de « lignum » — « Decimetre », de 
Decern et du Grec Msrpov, « Mesure » etc. » ? 

Au point de vue semantique, Ezdeus ne repondrait pas 
mal a notre expression vulgaire « Un rien du tout » 
pour « un drole ». 

Ezdeus, tu ; « Aneantir, i », litt. « Facere ad nihilum » 
cf. le pree. 

Ezdeuskeri, a ; « Acte nuisible, cbose faite de travers », 
litt. « Un rien, une inutilite » cf. Ezdeus et /ten, suf- 
fixe substantive. 

Ezezta, tu ; « Aneantir, i ; detruire, detruit » est d’une 
explication assez difficile. Nous avions d’abord cru y 
retrouver la particule negative redoublee, cette repeti- 
tion n’ayant d’ailleurs qu’une valeur purement inten- 
sive. Au point de vue du sens, une pareille explication 
ne laisserait pas que de se heurter a certaines difficul- 
tes. Et puis que signifierait le Ta final ? Mieux vaut, 
croyons-nous, tenir le mot Basque pour forme de Ez 
« Non, sans » et de l’Espagnol Estar, du Latin Stare et 
rendre le tout litt. par « Facere ut non sit, ut non stet ». 

Ezin, a ; « Impossibility, impuissance » de Ez, « Non » et 
d’une finale substantive ou adjective in que nous retrou- 
vons p. ex. dans Cliotin, « Hoquet », de 1’Espagnol 
Chotar, « Teter » — Urdin, <c Gris » litt. « Porcinus 
Colon », de Urde, « Porous ». 
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Ezen, du ; « Devenir, devenu impuissant » ; cf. le prec. 
Ezinbeste, a ; « Impossibility », forme de Ezin deja vu et 
de Beste, « Autre », forme archai'que conservee en 
Guipuscoan, mais qui en Bas Navarrais, se trouve 
generalement remplacee par Bertze. Le terme en 
question, formant en quelque sorte redondance pour 
le sens nous parait devoir se traduire litt. par Alind 
impossibile. 


Gf 

Gal, du ; « Perdre, perdu ; de perdre » ; Ex. : Ene molxa 
galdu dut ; « J’ai perdu ma bourse ». — Bizioek galtzen 
dute gizona ; « Les vices perdent l’homme ». Ce mot 
nous fait tout l’effet d’etre d’origine Gauloise. Cf. Bas 
Breton, Koll, « Padre » et (dial. Yannetain Kollein — 
Ecossais Caill. La gutturale forte initiale a parfaitement 
pu s’adoucir en g comme dans Gazliga, « Chatier », de 
Castigare — Gela, « Chambre » de Celia, « Office, 
cellier » — Gorte, « Cour », de l’Espagnol Corte etc. 

Du reste, la difference de sens est trop considerable 
pour que nous songeions a rapprocher le mot Basque du 
Frangais Galer, » Egratigner », d’ou, sans doute, l’An- 
glais To gall, « Excorier » et qui paraissent se ratta- 
cher a notre mot « Gale », dont 1’origine reste si 
obscure. 

On ne saurait davantage lui attribuer une parente 
avec l’Espagnol Calar, « Percer, penetrer, sonder, 
abaisser ». — Italien, Calare, •< Baisser, descendre, 
diminuer ?>, d’ou le Franpais « Caler », synonyme 
de ceder, p. ex. dans la locution « Caler doux », Tous 
les mots dont il vient d’etre question en dernier lieu se 

rattachent, sans aucun doute, au Latin Chalare, tire 
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lui-meme du Grec Xalav. Laissons de cote egalement le 
Yieux Provencal et Yieux Bearnais Caler, « Falloir, 
importer 33 — Bearnais, Calle, « Falloir 33. — Vieux 
Frangais Chaloir, du Latin Calere, « Eti-e chaud 33. 

Encore moins pourrait-il etre ici question du Latin 
Callere, « Pouvoir, avoir, posseder 33 dont le double / 
no se retrouve point en Basque. 

Garagar, ra ; « Orge 33 nous avait, a premiere vue, fait 
l’effet de deriver de l’Espagnol Grayed , « Dragee >3 — 
Portugais, Grungeia. Au moins dans ces deux derniers 
mots, le g tient la place d’une dentale primitive ; cf. 
Vieux Provencal, Dragea — Italien Traggea. Ces ter- 
mes, d’ailleurs, sont tires du Bas-Latin Drugata, trage- 
mata, derives eux-mthnes du Grec Xpayy'gaTa, « Frian- 
dises 33, racine Tpaxetv ou Tpayav, « Manger 33. 

M. Psichari a tres heureusement explique la substi- 
tution de la gutturale douce a la forte dans Dragea par 
1’adoucissement normal en grec moderne des dentales 
muettes, lorsque le mot qui precede est termine par 
un n. Precisement, ce phenomene a du forcemeat se 
produire dans des locutions telles que la suivante 
diepoutuv TpayypLaxa, « On apporte le dessert 33. 

Sans doute, le grain d’orge depouille de son enve- 
loppe a bien Fair d’une petite dragee et, d’autre part, 
l’intercalation d’un a entre le g initial et le r qui suit, 
se constate p. ex. dans Garhina, « Cri de desespoir 33 a 
rapproeher du Frangais « Grogner 33 ; Espagnol Granir — 
Latin, Grimnire — Garailla, « Gravier 33 ; du Vieux- 
Frangais « Graille 33. Quant a la finale ar, ra, on poux*- 
rait la considerer comme une simple derivative comme 
dans Othar, ra, « Champs d’ajoncs 33, de Othe, « Ajonc 33 
et rend re litt. le mot entier par « qui ressemble a la 
dragee 33. 
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Neanmoins, outre qu’un telle denomination aurait 
quelque chose de bien recherche, on s’expliquerait 
difficilement que le nom Basque d'un vegetal aussi 
rcpandu que Forge n’ait ete emprunte qu’a une epoque 
relativement moderne aux dialectes Neo-Latins. Enfin, 
comment admettr.e que le second g de Grage qui repre- 
sente un son legerement aspire suit redevenu gutturale 
forte en Euskara ? L’inverse se concevrait plus aisement, 
a coup sur. 

Aussi, avons-nous juge plus prudent de chercher 
l’origine de ce mot dans le domaine Celtique. D’abord, 
nous pensames la trouver dans l’lrlandais Calg, colg ; 
« Bai'be de Forge », inais toujours avec la mdme finale 
ar, ra. Alors, Fappellation donnee a ce vegetal con- 
stituerait un veritable pleonasme et pourrait se rendre 
au pied de la lettre par « Qui a la barbe de Forge ». 
De plus, on ne concevrait gueres la voyelle intercalee 
entre le / et le g et qui aurait amend la transformation 
de la liquide dentale en r, car la diphtongue conson- 
nantique ne parait rien offrir de contraire aux exigen- 
ces de la phonetique Basque ; cf. Galgarri, « Pernicieux » 

— Bilgi, « Resserre, en droit ou l’on ramasse les objets » 

— Elgar, « L’un et F autre » — Halga, « Bruyere » — 
Bilgora, suif, etc., etc. 

Mieux vaut en definitive, tenir le substantif Gara- 
garra pour forme de Gari, « Ble », terme de provenance 
Celtique ainsi que nous Fallons exposer tout a l’heure 
et d’une finale gar ou nous verrons une abreviation de 
Garratz ; « Aigre, piquant ». Le sens du mot entier 
serait done quelque chose comme « Ble piquant ». 
Impossible, on en conviendra, de designer d’une fa§on 
plus exacte, la cereale en question, puisqu’elle se dis- 
tingue precisement par des barbillons. Rappelons nous 
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qu’en Sanskrit, QituQaka ou « Orge » signifie propre- 
ment « Epi acere », pour opposition a Qitasuka , litt. 
« Epi blane », c’est-a-dire « Ble, froment ». 

Le tz final de Garratz serait tombe comme l’a fait la 
sifflante dans Baberruma, « Haricot », litt. a Feve 
inferieure », de Baba, « Faba » et Errumes, « Abject 
de peu de valeur ». Quant au i finale de Gari, il sera 
tombe, comme le font souvent les voyelles terminatives. 

Garagarilla ; « Mois de juin », litt. cc Mois de Forge », de 
Garagarra deja vu et Ila ou Ilila, v mois, lune ». 

Garau, a ; « Grain » en Guipuscoan et Bas-Navarrais. Ce 
mot nous semble forme de Gari, « Ble », mais avec 
remplacement du i final par la desinence au laquelle 
indique « Generalisation, reunion » ; ex. : Alzau, a ; 
tc Tas de foin, de fougere » de l’Espagnol Aka, 
« Hausse » litt. « Ce qui forme hauteur ». Garau se 
devrait done rendre par « ensemble des objets qui i’es- 
semblent au froment », et, par suite, « Grain » en 
general. La provenance du mot serait done encore Gel- 
tique ; Yoy. le suivant. 

Gari, a ; « Ble, froment » en dial. Guipuscoan est rappro- 
che par Pictet de l’lrlandais Gart ou mieux Gort 
« Moisson encore sur pied » et par suite « Ble » — 
Gallois Garth, et, au pluriel Girth. — Bas-Bi’eton, 
Gari, « Haie » et Gorz, dans li-orz ; « Courtil, jardin » 
d’une forme gauloise Gortos ; « Jardin, champ ». 

On serait done, par une transition facile a eompren- 
dre, passe de Fidee « d’Enclos, jardin » a celle de 
« Recolte, moisson », puis a celle de « Ble, grain 
recolte». Quant au i final du Basque, il tiendrait la 
place d’une den tale primitive, comme dans Zori « Sort», 
synonym e de Chorthc plus specialement employe en 
Basse Navarre, du Latin, Sors, sortem. D’ailleurs, 
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cette finale i possede par elle-m4me une valeur de 
participe passe ; cf. Gazi. « Sale » de Gatz « Sel ». 
Gari, tire de Gart, gort voudrait done dire, au pied de 
la lettre « Moissonne, ce qui a ete moissonne ». N’est- 
ce pas, sorame toute, a peu pres le sens de notre mot 
« Ble, bled », de Ablaia (sous-entendu Messis). 

Par exemple, la ou nous aurions peine a adopter la 
fagon de voir du savant Genevois, e’est dans Fexplica- 
tion qu’il donne du terme en question. 11 la fait venir 
d’une racine gr « Deglutire », d’ou le Sanskrit Garitra 
« Riz » — Kurde, Garez, « Millet » — Armenien, 
Goreag. 

Pictet regarde, en quelque sorte, la racine gr, « Con- 
fici, concoqui Stomacho » et, par extension « Senescere » 
corame un doublet de la precedente. C’est d’elle que 
deriveraient le Latin Granum — Irlandais Gran — Gal- 
lois Grawn — Cornique Gronen — Bas-Breton Greunen 
et Singulier Singularissime Greav , d’un Vieux Gaulois 
Granon, « Ble », a rapprocher visiblement de l’Alle- 
mand, Vieux Norrain et Suedois. Moyen haut Allemand 
Korn — Vieux Haut Allemand Chorn, « Ble » — 
Gothique Kdurn — Anglais et Anglo-Saxon, Corn ; 
« Ble » — Hollandais, Graan (sans doute pris au Latin 
ou au Frangais) et I(o?’en, « Ble, grain » — Vieux 
Slavon Zriino, zrino, « Grain » — Russe, Zerno (meme 
sens) — Polonais, Ziarno, idem — Tcheque, Zrno — 
Illyrien, Zarao — Lithuanien, Zirnis, « Pois » — Afghan, 
Zarai, zafai et peut-etre meme Grec Fupi;, « Fleur de 
farine » Dans cette hypothese, il y aurait entre le Latin 
Granum et le Basque Gari, une sorte de parente, a la 
verite des plus eloignees. 

Que l’etymologie de Garez, zrino soit bien celle qui 
vient d’etre dite, nous n’y contredirons pas, mais d’un 
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autre cote, la presence du t final dans les formes lrlan- 
daise et Galloise Gort, garth ne se prtite gueres a une 
pareille derivation. Si, comrae nous 1’admettons volon- 
tiers sur F autorite de Pictet, le Basque Gari doit etre 
rapproche de Gort, il ne saurait rien avoir a faire avec 
le Latin Granum, FAUemand Korn. 

On doit, au eontraire, le rapprocher du Latin Ilortus, 
« Jardin » — Osque, llurtum — Grec, Xdpxo; ; « Herbe », 
foin, gazon, herbe, pature, fourrage, jardin potager, 
clos, haie d’une basse-cour — Allemand, Garten (d’ou 
notre mot a Jardin » , archai'que Gardin. — Moyen 
Haut Allemand, Garte — Vieux Haut Allemand Garto 

— Vieux Saxon, Gardo — Yieux Frison et Gothique, 
Garda — Gothique, Gardso, « Cour, maison, famille » 

— Vieux Norrain, Gardr, « Glos, enclos, haie, maison » 

— Suedois, Gaord, « Cour, maison, habitation », d’ou 
le compose Kirken-gaord, « Cimetiere » , litt. « Cour de 
l’eglise ». Pcut-etre y a-t-il une parente a etablir entre 
tous ces mots et le Vieux Slavon Gradn, « Ville, forte- 
resse, enceinte » — Russe Gorod, « Ville — Lithua- 
nian, Gdrdas, « Parc, enceinte ». En toutcas, M. Kluge 
regarde ces termes Letto-Slaves comme pouvant fort 
bien avoir ete pris au Germanique. II repousse d’autre 
part, l’opinion qui consisterait a chercher la racine de 
Garten, garden dans FAUemand Gurten, « Environner, 
ceindre, sangler ». Effectivement, ce dei’nier terme est 
purement Germanique et, d’autre part, la comparaison 
avec le Grec Xdpxo; ; le Latin, Hortus visiblement appa- 
rent^ au substantif Allemand Garten semble bien 
demontrer que ce dernier remonte a la periode Indo- 
Europeenne. 

Pour se rendre compte d’ailleurs des diverses signi- 
fications d’ « Enclos, maison, famille, prairie » rev^tus 
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par le Grec Xopxo? aussi bien que par le Vieux Norrain, 
Gardr ou leGothique, Cards, il faut, comme le remarque 
M. Kluge nous reporter a eette epoque antique ou chaque 
division de la tribu detenait a titre ephemere d’abord, 
puis, plus tard en toute propriety, une portion du sol 
environnee de haies ou de barrieres. Ce qui n’etait pas 
clos n’appartenait a personne en partieulier et restait 
le bien commun de tous les membres de la peuplade. 
Tout clos supposait par la-meme une habitation et des 
champs eultives ou des p&tures dont le public n’avait 
plus droit de jouir. 

Ajoutons, en terminant, que Gari dans Phypothese 
par nous adoptee coniine la plus probable, ne saurait 
non plus rien avoir malgre une ressemblance incontes- 
table sous les deux rapports morphologique et seman- 
tique avec TAllemand Gerste, « Orge » — Moyen Haut 
Allemand, Gerste — Vieux Haut Allemand, Gvrsta — 
Hollandais, Gerst. C’est, comme le fait observer M. Kluge, 
line denomination speciale dans le groupe Germanique 
aux seuls dialectes Allemands. Elle n’en doit pas moins 
etre consideree comme primitive, puisqu’elle presente 
une parente bien qu’eloignee avec le Latin Hordeum — 
Armenien, Gari — Georgien, Keri — Osseli, Clior — 
Pehlevi, Jurd-dk, « Grain, ble » — Beloutchi, Znrth- 
dni, meme sens. 

Pictet emit devoir rapprocher tous ces mots du Per- 
san Ch'ur, « nourriture » ; Ch'urdan, « Manger «. Voyez 
Zend qere, qar « Edere », mais il en separe nettement 
Hordeum. auquel il assigne pour source le Sanskrit 
hrdya « Aime, desire, agreable 55 d’ou au feminin hrdija, 
sorte de plante medicinale, de la racine hrd, « Coeur ». 
Dans cette hypothese, toutefois, on aurait du s’attendre 
plutdt a une forme Latine Cordeum. Mieux vaut done 
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admettre comme le font aujourd’hui la plupart des 
etymologistes, la parente de Hordeurn et de Gerste dont 
la raeine se retrouverait dans le Sanskrit Glirs ; « Etre 
raide, herisse ». Cf. le Latin liorrere pour un primitif 
Ilorsere. Cette epithete de « herisse, epineux » ne con- 
yient-elle pas en effet d’une fagon toute particuliere a 
l’orge ? 

En tout cas, il est plus que douteux qu’aucun des 
mots que nous venons d’etudier ait rien a faire avee le 
Grec KpL0T|, « Orge » et (dial, llomeriqiie) Kpf ou Pictet 
pense retrouver la raeine sanskrite Qri, « Richesse, 
bonheur, beaute » appliquee comme epithete, ajoute cet 
auteur a divers vegetaux, tels que le Pinus longif'olia et 
le clou de girofle. Laissons-lui toute la responsabilite 
d’une pareille etymologie. 

Garicha ; « Verrue » en dialecte Biscayen, litt. « Petit 
grain », ce qui ressemble a un grain. Voy. le precedent 
et pour la finale tch, cf. Aklietcha, « Verrat ». 

Gauicho, a ; Synonyme du precedent, de Gari et de Chu, 
suffixe dont cli ne semble 6tre qu’une contraction. 

Gariela ; « Mois de juillet », litt. « Lune du ble, moment 
ou on le fauche ». Cf. Gari et da pour I la ou hila, 

« Lune, mois ». 

Garilla ; Synonyme et doublet du precedent ; cf. 

Go, particule repondant a nos prepositions « A, pour » et 
servant parfois a former le futur ; Ex. : Izango dot ; 
« Je serai » de Izan ; « Ete, qui a ete » et dot, « Habeo » 
Yoy. Ko. 

(A suivre.) 


C te de Charencey. 



ZOROASTRIAN ELEMENTS 

IX MUHAMMEDAN ESCHATOLOGY 


The influence of Persia on her Arab conquerors was 
profound and lasting. In literature especially the current 
of Iranian thought is manifest, and theology most of all 
is imbued with Persian elements (Brockelmann, Gesch. 
der arab. Lit., i. 71-72). Even before the defeat of Yezde- 
gerd III, the last of the Sassanids, in 642, this innova- 
tion had begun, for Muhammad himself had incorporated, 
whether consciously or not, certain features of Zoroas- 
trianism, doubtless already current among the Arabians, 
into the teachings of Islam. 

Traces of Persia are to be seen with special clearness 
in the Islamitic eschatology, a combination of Judaeo- 
Christian, pre-Muhammedan, and Pars! elements (Ruling, 
Beitriige zur Eschatologie des Islam, Leipzig, 1895, 5, 
65 ; Wolff, Muhammedanische Eschatologie, Leipzig, 
1872, Introd. xi., 195 n.). Speculations on the future 
life play a most important part in Muhammedan theo- 
logy (i), so that there is scarcely a religious treatise in 

(1) The chronological development of Muliammedan eschatology is 
well sketched by Rilling, op. cit. The oldest Iranian documents may 
probably be referred to the seventh century B. C. The later Pahlavi texts, 
which contain chiefly old material amplilied, extend from the sixth to • 
the eleventh century A. D. (West, Grundr der ix*an Phil., ii» 80). 
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Arabic which does not deal more or less fully with pro- 
blems of this nature. 

The Indo-Iranians, like the Assyro-Babyloniaus, the 
Hebrews, and the Egyptians, possessed a highly deve- 
loped eschatology (Scherman, Materialien zur indischen 
Visionsliteratur, Leipzig, 1892, Jackson, Iranische Reli- 
gion, chap, ix., in Geiger and Kuhn’s Grundriss deriran. 
Philologie, ii.) . The Iranians especially would naturally 
influence the faith of Muhammad by their belief in the 
resurrection of the body, in the day of judgment, and in 
heaven and hell. It is here my aim to discuss as concisely 
as possible the principal traces of such Persian modifica- 
tions in popular Muhammedan eschatology. I shall begin 
in all cases with the Iranian belief, as being the earlier, 
and shall then proceed to the modified form as it appears 
in Islthn. 

According to the Parsi view as it is stated in the Pahlavi 
texts ( 1 ), which give more detailed information on the 
eschatology than the Avesta itself, the soul remains for 
three days after death near the body, in joy or in pain 
according to its deeds. At the dawning of the fourth day 
it departs on its journey to its future home. If it has been 
righteous, it enjoys the sweetest perfumes wafted « from 
the more southern side, from the direction of God ». 
Here a maiden of surpassing beauty meets it, and in 

(1) The Iranian texts cited are the following : Avestan, Ys. = Yasna, 
Yt. = Yaslit, Yd. = Yendidad, ed. Geldner, Stuttgart, 1886-1896, Aog. = 
Aogemadaeca, ed. Geiger, Erlangen, 1878, frag. Tahm. == fragments Tah- 
muras, ed. Darmesteter, Le ZK. iii. 53-17 ; Pahlavi, AV. = Arta-i Viraf, 
ed. Hang and West, Bombay and London, 1872, Bd. — Bundahishn, Dd. = 
Datistan-5 Dinilc, Dk. = Dinkart, Mkh. = Dina-i Mainog-i Khrat, Sd. = 
Saddar, Sg. = Shikand-Gumanik Vijar, Sis. =* Sliayast la-Sliayast, all tr. 
West. SBE. v., xviii., xxiv., xxxvii., XLvii. 
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answer to its enquiries declares that she is the imperso- 
nation of its good deeds (Yt. xxii. 6-13, 19-36 ; AV. iv. 
9-12, xvii. 2, Dd. viii. 4, xx. 2, xxiv. 2, 4, xxv. 2, 4, 
Mkh. ii. 114, 158). 

The Avesta gives us a vivid picture of the good soul’s 
journey to its heavenly life in the following words (Yd. 
xix. 28-34, cf. Yt. xxiv. 53-64, Aog. 5-18) : « After a man 
hath died, after a man hath passed away, afterward the 
wicked, malignant demons burst the bond (?) asunder. 
The dawn of the third night cometh, the morning shineth. 
Unto the mountains all glorious with Righteousness 
cometh the well armed Mithra. The sun riseth. 

« The demon named Vizaresha, 0 Spitama Zarathush- 
Ira, draggeth hound the soul of wicked, demon-worship- 
ping men of evil life. He goeth over the paths created by 
Time Loth for the wicked and for the good. At the Chinvat 
bridge created by Mazda he demandeth both of conscious- 
ness and soul the use of his possessions which he hath 
made in the material world. 

« The fair, well-formed, sturdy, beautiful (maiden) 
cometh, beneficent (?) stout (?), keen-sighted (?) (l) en- 
dowed with (good) qualities, virtuous. She draggeth the 
evil soul of the wicked to darkness. She conveyeth the 
souls of the righteous beyond Hara Berezaiti. Beyond the 
Chinvat bridge she placeth them on the bridge (?) of the 
heavenly angels. 

(1) Ay. spanavant is, I think, to be connected with the root spa , cf. 
spanah « increase » spdna as the tenth name of Ormazd, Yt. x. 1, and 
sv&ntcisya RV. x. 61, 21 glossed by Sayana as pravrddkasya sr&Masya 
vd . The second word, nivavaiti , should be compared with niv or ntv 
« sthaulye » of the Dliatup., and with Xenophon, Anab., iii. 2, 25, M^Scov 
8s xat nspatov xaXat<; xat {AsytaTau; yuvat^t xat TtapOsvotc;. The third word 
pasvaiti seems to be from the root pas « to see Skt. (s)pa$. The tradi- 
tion renders « attended by her dogs, quick of insight, rich in children 
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« Up riseth Vohu Manah from his golden throne. Saith 
Vohu Manah : Whence art thou come, thou righteous 
one, from the corruptible world to the incorruptible 
world ? 

« Well pleased the souls of the righteous pass before 
Ahura Mazda, before the Amshaspands, before the golden 
throne, before the House of Song, the abode of Ahura 
Mazda, the abode of the Amshaspands, the abode of the 
other righteous ones. 

« When the righteous man hath been purified after 
death, the wicked, malignant demons fear the perfume 
even as a sheep hunted by a wolf feareth the wolf. 

« The righteous dwell together ». 

The fate of the evil soul is the precise reverse of that 
of the righteous one (Yt. xxii., AY. iv., xvii., Dd. xxv. 1-5, 
Mkh. ii. 114-144, 158-181, and see Jackson, Biblical 
World, viii. 149-165, Casartelli, Philosophy of the Maz- 
dayasnian Religion under the Sassanids, tr. Firoz Ja- 
maspji Dastur Jamasp Asa, Bombay, 1889, §§ 275-275, 
Cama Memorial Volume, Bombay, 1900, 74-78). 

The account of the fortunes of the soul as taught in 
Islam show's unmistakable evidences of Zoroastrian in- 
fluence. The soul departs from the body at once, however, 
instead of remaining near it for three days, and journeys 
either to the presence of God or to hell. It then returns 
to the body. So quickly is this trip made, that the washers 
are still busy with the corpse (al-Ghazali, Perle prec., ed. 
L. Gautier, Geneve, 1878, 9-17). The soul then seems to 
stay for a month near the building in which the man had 
lived, after which it remains a year near its grave, depar- 
ting then to the place where spirits must remain until 
the Last Day (Wolff, 76-79). One must, however, bear in 
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mind that Muhammedan accounts concerning the state of 
the soul from the time of death until the Resurrection 
are exceedingly unclear and contradictory (Ruling, 43- 
44). 

The contrast between this vagueness and the exactness 
of Zoroastrianism is very marked. 

The two faiths are very much alike in their belief that 
the soul shortly after death meets an incarnation of its 
deeds done in the body. The passage already quoted from 
the VendidM gives an idea of the Iranian concept of the 
embodiment of a righteous life. Contrast with this the 
horrible evil soul described by Arta-i Viraf, xvii. 12 « as 
a profligate woman, naked, decayed, gaping (?) ( vasdlalt ) 
bandy-legged, lean-hipped, and unlimitedly spotted (?) 
(akanCirak-dartm) , so that spot was joined to spot, like 
the most hideous, noxious creature, most filthy and most 
stinking » whose greeting to the miserable soul is : « On 
account of thy will and actions I am hideous and vile, 
iniquitous and diseased, rotten and foul-smelling, unfor- 
tunate and distressed, as appears to thee » (AY. xvii. 15). 

So too when the soul of the Muslim has returned to 
his grave, which « is made broad about him », « there 
cometh to him a man (i) with the fairest robes and 
sweetest perfumes and saith : I shall tell thee the glad 
tidings which thy Lord desireth to have told thee on this 
thy day which was promised thee. Then saith the man to 
him : Who art thou, God’s benison upon thee ! I have seen 
no fairer man on earth than thou art. And he answereth : 

I am thy pious deeds. » 

(l) It is worth noting’ that the Avestan fravashiis always feminine, 
and that three archangels, Spenta Arraaiti, Haurvatat, and Ameretat are 
female. Muhaimnedanism, on the contrary has only male angels. 
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But the Kafir sees his wickedness appear before him 
in his narrowed tomb as a hideous man of evil odor 
a^I!) ( whose first words are a curse (£i oil! 
(Wolff, 64-65, de Yaux, Fragments d’eschalologie mu- 
sulmane, CR. du III. Congres sc. int. des Gath., II. Sect., 
17, 18, 21). Al-Gazali’s Perle preeieuse, 21-22, says that 
this incarnation of the evil soul is a dog or a pig. 

The parallelism here noted seems to show clearly that 
the Muhammedan idea is borrowed from Irdn. Haug, 
Arta-i Viraf, Introd., 61-62 and n., has already observed 
this, but his view that « this beautiful maid [the incar- 
nation of the soul of the righteous Mazdayasnian] has 
probably given origin to the Huris, or celestial virgins, 
'of the Mohamedan paradise » is, in my judgment, in- 
correct, although she is, as he adds, « probably identical 
with the Fravashi » (cf. Casartelli, § 275, Hhbschmann, 
Jalirb. f. prot. Theol., v. 241-242, and see for Indian 
parallels Scherman, 120). The Zoroastrian fravashi is 
practically « nothing else but. the good deeds of animate 
beings and good products and properties of the inani- 
mate » (Madan, Fravashis, 14, see Casartelli, §§ 112- 
120, Sdderblom, Rev. de 1’hist. des rel., xxxix, 229-260, 
375-418, Jackson, Iran. Relig., p. 643, read in proof), 
and her relations with the soul are pure. The Huri has 
nothing to do with the Muslim’s earthly career, and exists 
merely for his gratification after death. 

It is possible also that we have in the two angels of the 
grave in the Muhammedan system, Munkar and Naldr, 
a trace of the Iranian demon Vizaresha, « who struggles 
with the souls of men which have departed, those days 
and nights when they remain in the world ; he carries 
them on terror-stricken, and sits at the gate of hell » 
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(Bd. xxviii. 18, cf. Vd. xix. 29, and see the picture of 
Vizaresha in the Persian painting representing the last 
judgment given by M. D. Conway in the Cosmopolitan, 
May, 1888, p. 178). Munkar and Nakir, who are not per- 
sonified in the Qu’ran, appear before the dead in his grave 
in terrifying aspect and question him concerning his 
belief or unbelief (Wolff, 65, 71-73). The analogue here 
suggested is not very strong, but should be cited for the 
sake of completeness. 

Between the Muhammedan and Iranian systems of 
religion a fundamental difference exists which causes a 
wide divergence of development. Zoroastrianism teaches 
that the soul goes to heaven, Hamestagan (the abode of 
souls whose good and evil deeds exactly counterbalance), 
or hell, on the morning of the fourth day after death, 
und that they remain there until the Last Day. On that 
great day, according to the later Iranian scriptures, hell 
is purified when a stream of molten metal covers the 
earth, and the unhappy inhabitants of the inferno, excep- 
ting the actual creations of the Evil One, are joined to 
the company of the blessed. Then there will be a new 
heaven and a new earth. 

Such teachings find no place in Islam, for the rewards 
of heaven and the agonies of hell begin in reality only on 
the day of Resurrection (Ruling, 8-9, 27, 55). 

This distinction between the two religions must be 
kept constantly in mind. 

According to Zoroastrianism as well as Muliammeda- 
nism the soul of each man must appear before a judge 
and be weighed in the balance after his life-book has 
been read, and then pass over the terrible bridge from 
which the wicked fall to hell. Here Islam seems evidently 
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indebted to Iran. Some of these doctrines are common to 
the Iranian and Egyptian religions (J. J. Modi, J. Bo. Br. 
RAS., xix. 365-374), while the bridge of judgment is 
found not only in Iran but in India, mediaeval Europe, 
and elsewhere (Scherman, 117-119, 102-110, Becker, 
Contribution to the comparative study of the mediaeval 
visions of heaven and hell, with special reference to the 
Middle-English versions, Johns Hopkins Diss., Baltimore, 
1899, 18, 44, 76, 83, 90, 97). The recording angels are 
found also in Tdoism, see Kan Ying Phien, 2, tr. Legge, 
SBE. xl., 235-236, Julien, Livre des recompenses et des 
peines, Paris, 1835, 10-16). 

In the Parsi doctrine of the future life the soul, after 
meeting the incarnation of his earthly deeds, as has been 
described, proceeds to the place of judgment. This is the 
famous Chinvat bridge which stretches from the « Peak 
of Judgment » (Calcdt-i Dditih) in Airan-vej to Alburz (Dd. 
xxi. 1-2). Here his judges have their station. They are 
Mithra, Sraosha, and Rashnu (Mkh. ii. 118, Dd. xiv. 3-4, 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii. 321, Casartelli, 
§§ 103-108). 

Their duties are clearly defined in the Pahlavi texts. 
Mithra acts as the keeper of the accounts which Yohu 
Manah prepares by recording thrice daily the deeds of the 
soul, and he may thus be compared with Thoth in the 
Egyptian eschatology. The Avesta has a few allusione to 
the final account, as Ys. xxxi. 14 : 

juj^o 
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« therefore 1 ask thee, 0 Ahura, what is coming and is 
to come, — what claims in the entries above shall be 
made upon the righteous, and what upon the wicked, and 
how these will stand when the entries are balanced » (tr. 
Jackson, A Hymn, 11, cf. his notes to the passage, ibid., 
45-47). A similar idea is found in As. lv. 4 (cf. Jackson, 
Proc. A. 0. S., Oct., 1887, 213) : 


ujjji 


a every righteous man that comes, 

making his absolution with this in a benediction, 

mayest thou (0 Asha) credit 

with good thoughts, good words, and good deeds. » 


With these accounts of the book of the soul we at once 
compare the Muhammedan life-book, which two angels 
are writing for each man day by day, one spirit recording 
his good deeds and the other his evil. The Qu’ran has 
many allusions to the book of life (Ruling, 18-19), of 
which a few passages will suffice. Sur. Lxxxii. 10-12 we 

4* 9 <* 0*> < ✓ 5 -- 0 s! .* * + + 090.* .* £ «* 

read : U Oyh*; o\j « verily 

over you are guardians, mighty scribes, knowing Avhat 
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ye do ». Sur. xlv. 27-28 : L\ Jf iutW. L\ J.S 
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OjA'frStJ U> ^S. W^AvJ 1>‘I a and thou shalt see all people 

kneeling. All people shall be called unto their book. 
That day ye shall be recompensed for what ye have done. 
This our book will speak truth concerning you. Verily 
we have transcribed what ye have done. » Sur. Lxxxiv. 

9 >0-> > ^ 9 * * 9 -0- ^ - 9* * + £ 0 * <&+ 
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Itv--* ^ 9 ^ ^1 J^*** 1 « and as for him whose 

book shall be given him in his right hand, he shall have 
an easy account, and shall return to his people merrily ; 
and as for him whose book shall be given him behind 
his back, he shall invoke destruction, and be burned in 
hell, for verily he was merry with his people. » On these 
teachings the later popular writings enlarged, as was 
almost inevitable (Wolff, 56, 69-71, 139-141, 144-145, 
Perle prec., 87-88). 

Rashnu the just (Rasn-i rdst) in the Zoroastrian teaching, 
like the Egyptian Anubis, holds the yellow golden scales 
(i tardcuk-i zart-i zarin ) in which the good deeds of the soul 
are weighed against his evil deeds. This golden balance 
is mentioned time and again in the Pahlavi texts, and 
it « renders no favor on any side, neither for the righteous • 
nor yet for the wicked, neither for the lords nor yet the 
monarehs. As much as a hair’s breadth it will not turn 
and has no partiality, and him who is a lord and a mo- 
narch it considers equally, in its decision, with him who 
is the least of mankind » (Mkh. ii. 120-122, cf. AV. v. 5, 
Dd. viii. 1, and consult Casartelli, § 277). 
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The duty of Sraosha here is to assist the righteous soul 
across the Chinvat bridge to Heaven (AY. iv. 6-7, v. 2, 
Mkh. ii. 124, Casartelli, § 105), and he is often aided in 
this by Atar (the Fire) and the Good Wind ( Vdi-i sap'ir. 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii, 309-310). 

The Chinvat bridge is mentioned repeatedly in the Ira- 
nian scriptures. Thus a G&tha passage says (Ys. xLvi. 11) : 




« The Karaps and Kavis did unite themselves with the 
powers to destroy man’s life by evil deeds, whom their 
own soul and own religion is to make howl, when they 
are to come where the Chinvat bridge is, members for 
all eternity of the household of the Lie » (cf. also Ys. xix. 
0, Li. 13, Vd. xviii. 6, AV. iv. 7, v. 1-4, Dd. xx. 3-4, 
Mkh. ii. 115-124, Sd. i. 4). The bridge is described most 
fully in Dd. xxi. 2-7 : « as it were that bridge is like a 
beam of many sides, of whose edges there are some which 
are broad, and there are some which are thin and sharp ; 
its broad edges are so large that its width is twenty- 
seven reeds, and its sharp sides are so contracted that in 
thinness it is just like the edge of a razor. And when the 
souls of the righteous and wicked arrive it turns to that 
side which is suitable to their necessities, through the 
great glory of the creator and the command of him who 
takes the just account. » 
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The balance and the bridge were borrowed from Parsiism 
by Islam (Hiibschmann, 242). The Qu’ran has references 

3 O.O,. 

to the balance (Ruling, 20-21), as Sur. vii. 7-8 : CijjTj 
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OyJIi Ujbl L> p 4 ~-«-i! ijj-iil .ib5|yi « and 

the balance on that day shall be true, and whosesoever 
balance is heavy, they are happy, and whosesoever balance 
is light, they are they who have destroyed themselves, 

3 . . 

because they abused our signs ». Sur. xxi. 48 : 
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« and we shall set just balances for the day of resur- 

s? 

rection, and no soul shall be defrauded in aught, even 
though it be the weight of a grain of mustard. » 

On the day of resurrection the great balance, which is 
elaborately described in the Book of the Resurrection 
(Wolff, 146-147, cf. Perle pree. 58-59) is set up by Gabriel 

(Wolff, 154) and the simple confession of faith : aM ^ 

aU| .us? ? aJJI, written on a leaf as large as the head 
of an ant outweighs all the soul’s sins of omission and 
commission. 

According to other Muhammedan accounts the good 
deeds are weighed in one scale of the balance against the 
evil deeds in the other, or else the life-books, or even the 
souls themselves are put in the balance (Ruling, 56, 58- 
59, Sell, Faith of Islam, 225-226. For Indian parallels 
see Jackson, Actes da X me Congr. des Orient., ii. 65-74, 
for Egyptian, Modi, J. Bo. Br. RAS., xix. 571). 

From the idea of the Chinvat bridge the Muhammedan 
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theologians received the famous bridge as-$irat (Ruling, 
03, Hhbschmann, 242, Scherman, 103-106), although 
J in this sense is not found in the Qu’ran (Ruling, 27). 
This bridge as-Sirat is « thinner than a hair, sharper 
than a sword, and darker than night » (Wolff, 147-148). 
The righteous pass over it swiftly as a lightning flash, 
but the less upright Muslims consume a longer period in 
proportion to their guilt, so that some take twenty-five 
thousand years to complete the journey (Wolff, 109, 114- 
1 15, 148-149, Perle prec., 43, 69-70, 72-73). Like Sraosha, 
who with Atar guides the soul of the pious Mazdayasnian 
aross the Chinvat bridge, Gabriel keeps the Muslim from 
falling into the pit of hell into which the Kafir is tumbled 
headlong (Wolff, 150, cf. also 134). According to other 
Muhammedan writings the Prophet himself grasps the 
hands of his faithful and guides them over the awful 
bridge (Ruling, 64). 

When the judgment is over and the bridge has been 
crossed the righteous soul proceeds joyfully to Heaven. 
According to the Zoroastrian system this « is the place of 
Auharmazd, which they call 'endless light’ » (Bd. i. 2, cf. 
frag. Tahm. xxxvm. in Darmesteter, LeZA.,iii. 69-70 and 
the Avestan phrase The portrayals of the 

abode of the blessed are not extensive in the Iranian scrip- 
tures as compared with accounts of the home of the lost 
(see Casartelli, §§ 281-288, and consult AV. vii.-xv., Mkh. 
vii. 13-17, Dd. xxvi.), and this is true of most vision-lite- 
rature, for as Becker, Medieval visions, p. 34, rightly 
says : « The description of heaven did not allow as free 
play to the imaginative and inventive faculties as did that 
of hell ; nor did it serve the end in view as well. The fear 
of future punishment was ever more efficacious in res- 
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training from sin than was the hope of future hliss. » 
In the later period of the Iranian religion the heavens 
were four, in number, llumat « good thought », situated 
in the star track (star paijak), Huxt « good word » in the 
moon track (mdh paijak), Huvarst « good deed » lying in 
the sun track (x v arset paijak ), and the highest heaven, 
Garotman, « abode of song », the dwelling-place of Or- 
mazd himself (Yt. xxii. 15, AN. vii.-x., Mkh. vii. 8-1:2, 
cf. Bd. xii. 1. It may be noticed that Dk. ii. 74, 2 seems 
to teach a triple heaven, Casartelli, § 281). There is appa- 
rently an allusion to the four heavens in Vd. vii. 52 : « 0 
Zarathushtra, both stars and moon and sun will greet 
him, and I, the creator Ahura Mazda shall greet him [the 
soul of the righteous man] ». 

Muhammedan writers, on the contrary, never w r eary 
of describing the glories of heaven to which the faithful 
are to attain (Ruling, 32-54, 64-66, Wolff, 185-207). In 
one passage in the Qu’rdn four gardens of Paradise are 

mentioned as follows (Sur. lv. 46, 62). ajj ^ jJ, 

< tZ + * J 0 / »»<£ i* 

tyoj a for him who feareth the judg- 

ment of his lord are two gardens, and beside them are 
two gardens » (cf. also Sur. vi. 7). 

They are, however, more usually seven in number 
(Wolff, 95, 186, 189-191, Perleprec., 35) and above them 
are the « veils of the Majesty » (J%£\ cAsbJ^, Perle prec. 
11), where God dwells. The seven heavens, like the seven 
earths, often mentioned in the Book of the Affairs of the 
Resurrection (Wolff, 9, 13, 91, 95), are doubtless bor- 
rowed from the seven karsvars of the Iranian geography 
(Spiegel, Eran. Alterthumsk. , i. 189-190, Geiger, Ostiran. 
Kultur, 303-304, Casartelli, § 160). 
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According to Zoroastrians and Muhammedans alike 
heaven is filled with material glory. Clad in the most 
costly apparel the righteous sit on their splendid seats 
(Aog. 17, AV. vii. 3, ix. 2, xii. 1, 9, 11, 16, xiii. 2, xiv. 
4, 8-9, 12, 14, 17, 20, xv. 9-10, 16, Mkh. ii. 154, 156, 
as compared with the passages of the Qu’ran referred to 
by Ruling 35, and Wolff, 204, Perle prec. 88). — The 
sweetest of perfumes are wafted through paradise (Yt. 
xxii. 19-21, AY. iv. 17, Mkh. ii. 140-144 as compared 
with Wolff, 61-63, 200, Perle prec., 9, 56, Ruling, 54, 
de Yaux, 16). Well might Arta-i Virdf say (AV. xv. 21-22, 
cf. Dd. xxvi) : « l also saw the pre-eminent world of the 
pious, which is the all-glorious light of space, much 
perfumed with sweet basil, all-bedecked, all-admired, 
and splendid, full of glory and every joy and every plea- 
sure, with which no one is satiated », that blessed land 
where they feast on « butter made in mid-spring, and on 
water, wine, sugar, and honey » (Aog. 15-16, cf. Yt. xxii., 
18). 

Here in Garotman, in the Pars! teaching, the angels 
and archangels, « immortal and undistressed », dtvell, 
each seated in order in the presence of God (Dd. Lxxiv. 2, 
AV. xi. 1-4, Jackson, Arch. f. Religionswiss. i. 563-366, 
Grundr. d. Iran. Philol. ii. 635). Very similar is the 
picture presented by Muhammedan accounts (Wolff, 13- 
15, Perle prec. 2-3) and the Quran says (Sur. xxi. 19-20): 

X * 9 »+9 +9 O s O S' * * * * O- - * 0 yO* * O .0 < - 
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« and they who are in his presence count 
not themselves too great for his service, nor do they grow 
weary ; night and day they praise him, relaxing not. » 

The greatest happiness is the reward of the righteous. 
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Arta-i Viraf tells how in his vision he saw the souls of the 
blessed gathered in the four heavens enjoying material 
splendor as the recompense for their purity on earth (AY. 
vii.-xv., see also Casartelli, § 288, Kaikhosroo Jamaspji 
Jam&sp Asana, Gama Memorial Volume, 129). He also 
says that adults are forty years of age, and children are 
fifteen, ideal ages to the Iranian mind. 

The Muhammedan descriptions of the joys which await 
the true believer are for more detailed than the Zoroas- 
trian. The Qu’ran contains many allusions to heaven and 

descriptions of it, as Sur. Lxxviii. 31-35 : jjlh. o\ 

*,o { , s ,o t , 
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« lo, for the pious is a refuge, gardens and vineyards, 
and full-bosomed maids of their ow r n age, and a full cup. 
There they hear neither foolish nor unbelieving wmrds. » 
(Gf. also the long description Sur. Lxxvi. 11-22, and other 
passages referred to by Ruling, 35-37). According to later 
accounts the inhabitants of paradise are of the same age 
that they were at the time of their death (Perle prec. 37). 
The Book of the Affairs of the Resurrection (Wolff, 202- 
207) describes in full detail the appearance of those who 
dwell in heaven. All are dressed most magnificently, 
each man with seventy garments, each of which changes 
its color every hour. The robes of the Huris are, of course, 
diaphanous. The inhabitants of the Muhammedan heaven, 
unlike the Zoroastrians, eat and drink all manner of dain- 
ties, which they exhale in perfume like musk (Wolff, 205- 
207) . The unbridled licenciousness which holds carnival 
in the Muslim’s paradise (Wolff, 202-205) finds, most 
fortunately, no parallel in the purity of the righteous 
Mazdayasnians who have passed away, who, in our own 
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familiar phrase, « neque nubent, neque nubentur, sed 
erunt sicut, Angeli Dei in ccelo » (cf. Bd. xxx. 26). 

The wicked soul after its condemnation proceeds to 
Hell. According to one Zoroastrian account it must cross, 
just before reaching Hell, a great river, which '< is the 
many tears which men shed from the eyes, as they make 
lamentation and weeping for the departed » (AV. xvi. 7), 
The difficulty of crossing this stream, « gloomy as dread- 
ful hell », is in direct proportion to the tears shed by 
the relatives of the deceased (AY. xvi., Casartelli, § 290, 
and compare the punishment at the Chinvat bridge of 
one who mourns to excess, Dk. ix. 17, 4). Perhaps this 
river, apparently mentioned only by Artd-i Virdf, caused 
suffering to pious souls as well, while they were on their 
way to Paradise, although nothing is said on this subject. 

Muhammad according to later accounts disapproved of 
loud lamentation over the dead, although weeping in 
moderation was not absolutely prohibited (Wolff, 52-53). 
According to al-Ghazali, however, tears shed beside a 
Muslim's grave distress him, and even prayers offered at 
his tomb may pain him, and are consequently forbidden 
(Perle prec. 26). 

The Zoroastrian system has four hells to correspond 
with its four heavens. They are « Evil Thought » ( duslm - 
matd), « Evil Word » ( dushuxtd ), « Evil Deed » ( duslm - 
varstd), and the « Darkest (Hell) » ( tarilctum ), where 
Ahriman dwells as a counterpart of Ormazd in Gardtman 
(Yt. xxii. 33, Mkh. vii. 20-21, Casartelli, § 289). Other 
Pahlavi texts differ slightly, and we read of three hells 
only, « the ever-stationary of the wicked », « the worst 
existence », and « the home of the Lie », which forms 
« the populous abode of all darkness and all evil » 
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(Dd. xxxiii. 2-4). In Hell there is « darkness so gloomy 
that it is necessary to hold by the hand ; and such stench 
that everyone whose nose inhales that air, will struggle 
and stagger and fall ; and on account of such close confi- 
nement no one’s existence is possible ; and everyone 
thinks thus : ‘1 am alone’ ; and when three days and 
nights have elapsed, he says thus : ‘The nine thousand 
years [before the resurrection and the purification of hell] 
are completed, and they will not release me ! » (AY. xviii. 
7-11, cf. also Aog. xxviii., AV. uv. 4-11, Bd. i. 3, xxviii. 
47, Dd. xxvii., Mkh. vii. 50-31, Casartelli, § 297). 

In the earlier period of Muhammedanism only one hell 
seems to have been supposed to exist, and this was called 
by many names (Ruling, 27-28). In the Qu’iAn hell is 
described as merciless and terrible, e. g. Sur. Lxxiv. 

„ x O £ „ 9 * ^ , 09 * 

28-29 : te-lj) jit Y, « it leaveth naught remai- 

ning, and letteth naught escape, consuming men », Sur. 
nxxxvii. 13 : Nj '—4^ N ^ « then he shall not 

die therein, neither shall he live. » Hell was later divided 
into seven parts to correspond to the seven heavens, and 
in each division a separate class of the damned was con- 
fined (Wolff, 159-160, Thousand Nights and a Night, 495, 
tr. Payne, v. 72, Ruling, 62). Darkness and stench are 
occasionally mentioned as hellish conditions, although 
they are far less important in the Muhammedan than in 
the Zoroastrian system. Thus, on the day of resurrection 
the faces of the blessed are bright, white, and glowing, 
while the faces of the lost are black and dark (Wolff, 121, 
167, Ruling, 15). 

Those who have been guilty of sensuality and the far 
more heinous sin of wine-drinking exhale from their 
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mouths and sweat an odor so foul that « it torments the 
folk awaiting judgment, so that they cry to God for help 
against the stench » (Wolff, 175, Perle prec. 46, Ruling, 
54). 

The torments of hell are described at length both in 
the Zoroastrian and in the Muhammedan eschatological 
treatises, but it is noteworthy that the same sins do not 
receive the same punishments in both systems. It seems 
probable, therefore, that the coincidences about to be 
stated are accidental rather than borrowed. 

In the Iranian texts there is a curious lack of order in 
sins and their penalties, for the same sin may be punished 
in different parts of hell with various tortures, or the 
same torment may be inflicted for several different crimes 
(cf. Casartelli, §295). It will suffice here to consider only 
those penalties of hell which seem sufficiently close to 
afford true parallels in both religions 

According to the Arta-i Viraf Namak, the most complete 
Iranian text on eschatology, the souls of tyrants and 
misers are flogged with darting serpents and trampled by 
demons (xxvii., xxxi.). In like manner in the Muhamme- 
dan hell the lost soul (ffil *1.^1 « foes of God ») is manacled 
with a Satan and is thrown on its face to the ground, 
where angels heat it with iron clubs (Wolff, 162, cf. the 
Persian painting reproduced by Conway in the Cosmopo- 
■ litan, May, 1888, p. 178), while the same fate befalls those 
who have slumbered past the hour of prayer (de Yaux, 
23-24). 

The wicked soul according to both faiths is exposed 
to constant terror and pain from the attacks of loathsome 
creatures (Av. xrafslra), serpents, dogs, and the like. 
Such was the punishment in Arta-i Viraf ’s vision inflicted 
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on those guilty of unnatural sin (xix.), « defrauders of 
their God and religion >3 (nvi.), slanderers (cxvi.), unfaith- 
ful wives (txix.) and their seducers (Lxxi.), sorceresses 
(Lxxxi.), or profane (xc.), and for injury or neglect of the 
sacred elements fire and water (xxxvii.). 

The Muhammedan Book of the Affairs of the Resurrec- 
tion tells us that « Hell has serpents as thick as the neck 
of Bactrian camels and scorpions as large as the mules of 
this world 33 . These reptiles seize upon and torment the 
lost trying to escape from hell-fire (Wolff, 155, 168, 176, 
Thousand Nights and a Night, 487, tr. Payne, v. 59-60, 
cf. Scherman, 45). There is, however, a vast variety of 
torture, as the Qu’iAn says (Sur. xiwi. 18, cf. vi. 152) : 

> J/O J , 0 9, 09, ,01 09, 9, 9 C § * w? ^ 

for all are there gradations according to what they have 
wrought, and verily he [God] shall repay them their 
works, and they shall not lack justice. 33 In the Parsi 
vision women who have made excessive lamentation for 
the dead have their heads cut off in hell, while their 
tongues continue wailing (AY. Lvii.). We may perhaps 
compare with this punishment the plight in which the 
sixth class of the damned, liars or impenitent, are to 
rise from their tombs at the Resurrection according to 
Muhammedan belief. « They are awakened from their 
graves with their throats cut from their necks 33 (Wolff, 

fr 

112. AJLtsJ))] AffjLiu). 

In the Iranian account the wife who had scorned and 
insulted her husband « ever stretched out her tongue on 
her neck 33 (AV. xxvi.). A like punishment seems destined 
for slanderers who form the tenth class of the lost in the 
Muhammedan system, for their tongues are said to come 
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out of their necks (Wolff, 109 o* p^ 1 ')- Somewhat 
similar is the fate of theologians whose deeds are not in 
harmony with their words. They gnaw their own tongues 
which hang down over their breasts, while saliva dribbles 
from their mouths (Ruling, 54, cf. Wolff, 106). 

Akin to this torture is the excision of the tongue. 
This in Iranian theology is the doom of the unjust judge, 
the unfaithful wife, or the sorceress, or of her whose 
« husband and master was much troubled by her ton- 
gue », as well as of « the souls of that wicked man and 
woman, who, among the living, spoke much falsehood 
and profanity, and deceived their own souls » (AV. i,xxix., 
Lxxxi., Lxxxii., xevii.). 

The Book of the Affairs of the Resurrection states that 
the seventh class of the lost, who refused to profess their 
belief and died impenitent, must arise 

tongueless with blood and matter flowing from their lips 
(Wolff, 112, Indian parallels given by Seherman, 41-42). 

A punishment more horrible still is the extraction of 
the vitals, the fate according to Arl&-i Viraf of the woman 
who deals in poisons and opium (AY. Lxxxiv.). In Muham- 
medanism the fourth class of the damned, who have been 
dishonest in trade and died impenitent, come forth at the 
Resurrection with entrails dragging on the ground and 
blood and fire pouring from their mouths (Wolff, 111). 

One remarkable difference between the hells of the two 
religions is in the role played by fire. The hell of Islam is 
essentially tire unquenchable, and its denizens are « fuel 

for hell » (Sur. Lxxii. 15, hi**- LL,. 

cf. Wolff, 154-158, Ruling, 29-50). In the Pars! inferno, 
on the contrary, fire is mentioned but seldom, and it is 
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a region of cold as well as of heat (AY. xviii. 5-4, lv, 1, 
Bd. xxviii. 47, Mkh. vn. 27-28. Cf. also the Indian Yama’s 
hell, Scherman, 35). This is quite natural in view of the 
sanctity of fire in Iran. It is, nevertheless, occasionally 
employed in the Zoroastrian hell as a punishment. Thus, 
women who destroyed their unborn children or prepared 
food during periods of ceremonial uncleanness stand on 
molten brass in addition to other torments (AY. Lxiv., 
Lxxvi.). The Qu’ran mentions molten brass as a torture of 

^ § A* * 0 $ +9 A 0 ', 9^09 

hell in Stir. lv. 35 : 5ls A Cj* 

« there shall be sent on you flame from fire and molten 
brass, neither shall ye defend yourselves ». Again, in the 
Muliammedan hell men are found wearing sandals of fire 
while their brains are boiling and their ears and teeth 
are burning coals and Kafirs are robed in molten brass 
(Wolff, 1 56-1 57, 145. Gf. also the Indian MahaMurava- 
hell, whose floor is brass glowing from the unquenchable 
fire beneath, Scherman, 35). Arta-i Viraf saw a similar 
torment inflicted on a gallant of married women, who 
was thrust into a brazen caldron and cooked continually 
(AV. lx.), while in Muliammedan belief wine-drinkers are 
confined in a fiery chest for a thousand years (Wolff, 176). 

The lost souls have food and drink suitable to their 
lot. The Gdthds allude to this more than once. Thus Ys. 
xxxi. 20 : 
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« whosoever comes over to the righteous, 
for him hereafter will be spared 
the long duration of misery and darkness, 
the evil food and woeful words — 
such is that life to which, 0 ye wicked, 
your conscience through your own deeds will lead you » . 
(tr. Jackson, cf. also Ys. Liii. 6, Yt. xxii. 36), or again 
Ys. XLix. 11 : 


W"»<S2 Q2^) (<5^^ 

iuilGuity J) 


« the souls do meet tyrants of evil deed and word and 
creed and mind, and wicked, with horrid food ; veritable 
members shall they be of the household of the Lie ». 

In a similar vein the Pahlavi texts declare that the 
« food is brimstone, and of succulents, the lizard and 
other evil and wretchedness » (Bd. xxviii. 48, cf. Casar- 
telli, § 297). The Arta-i Viraf Namak, like the Gathic 
passage, Ys. xxxi. 20, repeatedly mentions the filth which 
the damned are forced to eat and drink. Muhammedan 
eschatology describes the lost as drinking boiling water or 
the matter flowing from their wounds, and as eating the 
fruit of the hell-tree Zaqqum, which hums the stomach 
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like boiling water or molten brass, and thorns which 
never satisfy the starving soul (see the passages referred 
to by Ruling, 30; Wolff, 170-171, 158). 

The Iranians regarded hell simply as a means of puri- 
fication. Eternal punishment is not a dogma of Zoroas- 
trianism. It is true that the souls of the wicked « until 
the resurrection and future existence must be in hell, in 
much misery and punishment of various kinds » (Mkh. 
ii. 193), but they are destined to reach heaven at last. 
« When they have undergone their punishment at the 
renovation of the universe, they attain, by complete puri- 
fication from every sin, unto the everlasting progress, 
happy progress, and perfect progress of the best and undis- 
turbed existence » (Dd. xiv. 8, cf. Bd. xxx. 31-32, Dd. 
xxxii. 10-16, Dk. ix. 17, 6, Casartelli , §§ 311-314) (i). Accor- 
ding to Muhammedanism the torments of hell are eternal 
only for the Kafirs or infidels. Muslims, even though they 
have fallen into hell on account of grievous sins are par- 
doned when the Prophet intercedes with God on their 
behalf, and they enter Paradise after a period of punish- 
ment, which must be at least a thousand years. They are 
not equal, however, to their eo-religionists who have never 
fallen into condemnation, but bear written on their brows 
the words : « these are the freedmen of the Merciful, that 

rt. u. p- 

were denizens of hell » OJy>), until 

AMh in answer to their entreaties wipes the brand away 
(Wolff 1 , 177-181, Perle prec. 78-79, 81-84, Ruling, 60- 
61). 

(1) On tlie passage Mkh. xl. 31, « and the bridge and destruction and 
punishment of the wicked in hell are for ever and everlasting », see 
West's note ad loc., SBE, xxiv. 81, n. 4, Casartelli, § 301, Windischmann, 
Zor. Stud., 232. 
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The Mazdayasnians recognized a place intermediate 
between heaven and hell, called Hamestagan (« the ever- 
stationary >>). This is the home of souls whose good and 
evil deeds exactly counterbalance, and here they remain 
in the same position till the day of resurrection, suffering 
no pain except « cold or heat, from the revolution of the 
atmosphere » (Bd. vi., Mkh. vii. 18, xii. 14, Sis. vi. 2, 
cf. also Roth, ZDMG. xxxvii. 223-229, de Harlez, ibid., 
xxxvi. 627-631, BB. ix. 294-299, IF. Anz. iii. 169-170, 
Casartelli, §§ 302-305). The later Pahlavi treatise of the 
D&tistan-i Ddnik assigns one part of Hamestag&n to souls 
whose good deeds slightly preponderate and another to 
those whose evil acts somewhat outweigh their righteous 
ones. It speaks therefore of « the ever-stationary of the 
righteous » (xxiv. 6) as well as of « the ever-stationary of 
the wicked » (xxxiii. 2). 

Muhammedanism also was confronted with this pro- 
blem, although it concerns itself with Muslims alone. 
There seems to he an allusion to this in the Qu’ran, Stir, 
vii. 44-45 (cf. Ruling, 37-38) where it is said of the 

^OZUm 3 „ 0 S " 

« companions of the elevation » <_A.<?i) : 

COm ss°^°sss°’s $3 s ’ °* & * * Os-Om ^ „ 

Q) 9 0 „ 3 ^ „ 3 3 0 „ 0„ 03O„ „ $ „ ^ 0 * 

|,A)L^j| ' — Ijilj jJ 

uOUaSl pill ^ UljtsL y Up \j\\s jUSl i—A-ss 3 ! tiili - « and 

between them is a veil, and on the elevation are men 
recognizing all by their marks, and they cry out to 
the companions of the garden : Peace be unto you, but 
they do not enter in, although they desire it. And w r hen 
their glances are turned toward the companions of the fire 
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they say : 0 Lord, assemble us not with the people of the 
unrighteous. » According to al-Gazali (Perle prec. 79-80) 
one whose sins exactly equal his virtues is bidden by God 
to borrow some small merit from a more fortunate soul 
that the scale may be depressed in his favor. The Book of 
the Affairs of the Resurrection has yet another solution, 
for it says that « the souls of the faithful over whom guilt 
and grievances depend float in the air, coming neither to 

paradise nor to heaven jh, l'A-\ ^11 till 

guilt and grievance be taken from them » (Wolff, 85). 

The belief in the Day of Judgment is a marked tenet 
both of Zoroastrianism and Muhammedanism (Hiibsch- 
mann, 225-258, Jackson, Bibl. World, viii. 155-105, 
Ruling, 9-27, 44-62). The oldest portions of the Avesta 
voice this conviction. Thus Ys. xuii. 5 fcf. also 7 and 9) : 


G^»)>l>iigj ^iijjy* 

i«pjuu|«(3 j^i»>ii^ei}^fi iii|ii(3liija^ 
^»li^)ijiji9 c^ ^ji i C,JO»>jii /? jiu^u C^ii 


« then did I think thee holy, 0 Mazda Ahura, when first 
I saw thee at the birth of the world, when thou establish- 
edst deeds and words with their recompense, evil for 
the evil, but good reward for the good, through thy virtue 
at creation’s final change [at the Last Day]. » 

This passage is echoed by Ys. xi/viii. I : 
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« if in time to come Righteousness shall conquer the 
Lie, when in immortality those things are to come to 
pass which were called false both by demons and men, 
then because of thy mercies [our] invocation shall increase 
for thee, 0 Lord. » 

There are, however, radical differences in the concep- 
tion of the last day in the two religions. The Masdayas- 
nians looked forward with hope and trust to the third 
millenium, when the Savior (Av. saosyant, Phi. sdsydns), 
the third spiritual and miraculously begotten son of 
Zarathushtra, should appear. Gradually, in the conflict 
now going on between Ormazd and Ahriman, evil will 
have been subdued, so that, even when Ukhshat-nemah, 
the second millenial prophet, comes, « two-thirds in the 
land of Iran are righteous and one-third wicked » (Dk. 
vii. 9, 15). Then, when men shall have become so spiri- 
tualized in their preparation for the judgment that « for 
ten years before Sdshyans comes they remain without food 
and do not die » (Bd. xxx. 3, cf. Dk. vii. 11, 4), the 
Savior will appear to wage the final battle against the 
powers of darkness as described in Yt. xix. 89-96 (tr. 
Jackson, Bibl. World, viii. 158-160). 

The doctrine of Islam concerning the signs preceding 
the last day is far different. Here all is horror and terror. 
None hut God knows when the appointed day is to come, 

„„ , *** 9 O 9 9 s ' s ss 

Sur. XLiii. 85 : L, jj jlU 

^ „ 0? 0- ^ ^ 0 9, 0 „ 9JQ, 

^Lll Ac axIpj « and exalted is he 
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who hath the kingdom of heaven and earth and what is 
between them, and the knowledge of the hour, and before 
whom ye shall be assembled » (cf. Ruling, 12, 50). In 
sharp contrast to this view stands the definite time assi- 
gned to this great event by Zoroastrianism (Casartelli, 
§§ 506-508). The judgment is to he announced by a blast 
of Israfil’s trumpet, or according to one passage in the 
Qu’ran, Sur. xxxix. 68, by two blasts. Then distress will 
seize mankind, and the sun, moon, and stars as well. 
This is stated in the Qu’rin itself, Sur. xxxix. 68 (cf. the 

, 

other passages referred to by Ruling, 11-13) : ^ j, 

ya » o „ £ oZo* o „ , / x £ * 

si i 1 ^5-5 O^wSl ^3 JA J*- s 

p- ** " 

„ > * ^ 03 „ , 0 l 9 

|> W* csA-' “4 ^ f 5 « and a blast shall be 

blown on the trump, and whoso is in heaven or on earth 
shall faint, except those whom God shall desire (not to 
faint) ; then shall be blown a blast again, and behold, they 
shall arise and look up. » So great will be the terror that 
« no living creature will remain on the seven earths, or 
in the seven heavens, or on the Throne » (Perle prec. 34, 
cf. Wolff, 92-93). 

With the coming of the Soshyant in the Parsi system 
the second advent of Jesus to slay Antichrist (Ruling, 45- 
46, cf., however, 11), or the coming of the Mahdi, a des- 
cended of the Prophet, who is to convert all Jews and 
Christians to Islam (Darmesteter, The Mahdi past and 
present, New York, 1885) may be compared. 

We must note, however, that the Mahdi is to come 
when the world is full of misery and sin and that he is 
to die forty days before the Resurrection (Riding, 48-49), 
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which contrasts sharply with the Zoroastrian spirit. The 
ten years fasting described in the passage Bd. xxx. 3, 
quoted above, is possibly comparable to the forty years’ 
abstinence from meat or drink to he undergone by souls 
after the second sounding of Israfil’s trump ('Wolff, 119). 

On the Last Day the mountains will disappear and the 
most intense heat prevail. According to Bd. xxx. 18-20 
the (evil ?) star Gdchihar will fall from heaven and distress 
the earth. Then the heat will melt the metal in the world 
and this fiery tide will sweep over the land to purify it 
and to cleanse the souls of all men from their sins (cf. 
also Dd. xxxvii. 109-110, Casartelli, § 311, Jackson, 
Iranische Religion, Chap, ix., in Geiger and Kuhn’s 
GIPh., ii. 683-687, read in proof-sheets). After these 
events « this earth becomes an iceless, slopeless plain ; 
even the mountain [Chakat-i Daitik], whose summit is 
the support of the Chinvar bridge, they keep down and it 
will not exist » (Bd. xxx. 33 cf. also Plutarch, Ir. et Os. 
47). Muliammedan eschatology likewise teaches that the 
mountains arc to be levelled at that time. Thus in the 

Qu’ran xx. 103-106 we read : ^ 

l £; J ^ [k*2JU0 Ipls UwJ ^ 

« and they will ask thee concerning the mountains. Say : 
My Lord will crush them and leave them a desert plain ; 
thou wilt not see among them inequality or depression » 
(cf. also Ruling, 13, 32, Wolff 97-98, Perleprec. 34, 38). 
Then, too, the sun will be brought within arm’s length 
of the earth, so that its heat will be seventy times greater 
than usual (Perle prec. 48-49, Wolff, 123). 

The firm belief of the Zoroastrians in the resurrection 
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of the body is too well known to require more than a men- 
tion. Daring the fifty-seven years of the rule of Sdshyans 
the resurrection of all mankind will take place, beginning 
withGayomart and the primeval pair Masliya and Mashyoi . 
Then all the souls will gather together and « everyone 
sees his own good deeds and his own evil deeds ; and 
then, in that assembly, a wicked man becomes as con- 
spicuous as a white sheep among those which are black » 
(Bd. xxx. 10). After this the righteous will depart to 
heaven ( gtirotman ), and the wicked will be tortured three 
days in hell. All souls must furthermore pass through the 
flood of molten metal already mentioned. This seems to 
be warm milk to the good, but it is molten metal indeed 
to the bad. After this ordeal, the souls of those whom sin 
had parted from each other are reunited for ever in hea- 
ven (Bd. xxx. 4-23, Dd. lxxv. 4). 

In Muljammedan belief, as noted above, no living 
creature survives the first blast of Israfil’s trump. When 
God determines to make the final judgment, he restores 
to life Israfil, Gabriel, Michael, and Azrail, and other 
angels, together with Muhammad himself. Allhh then 

causes water jS to rain forty days. This revivifies 

all creatures and Israfil is commanded to blow a second 
time, to summon the souls to the final judgment. They 
appear joyous or sad according to their deeds done in the 
body, and according to the consequent pleasure or pain 
which they have experienced in their tombs. This is stated 

* „ 0 ^ $ 9 9 

in the Qu’ran also, e. g. Sur. lxxx. 38-42 : ij^j 
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2yi£l| « on that day faces shall be bright, laughing, 
and joyous, and on that day there shall be faces with dust 
upon them, and dirt covering them ; these are they who 

3 *Q 3 

are infidels and wicked », for Sur. i/v. 41 declares : 

05 ^ -3 030 ,- 

« the wicked shall he known by their signs » 

(cf.Ylso Ruling, 14-16, 52-58, Wolff, 99-153, Perle pree. 
36-48). The judgment now follows according to the 
Muhammedan system, whereas each Mazdayasnian is 
supposed to undergo a double examination, one soon 
after death, and the other at the final renovation of the 
universe. 

After the final judgment there is to be a new earth. In 
the Zoroastrian system hell, after it has been purified, is 
brought back « for the enlargement of the world ; the 
renovation arises in the universe by his [Ahura Mazda’s] 
will, and the world is immortal for ever and ever-lasting » 
(Bd. xxx. 32). The sun, moon, and stars still shine over 
this earthly paradise, although the world itself gives light 
and all creatures on it are radiant. A similar idea is found 
also in the Book of the Affairs of the Resurrection, where 
the seven heavens and the seven earths vanish at the Last 
Day and are transformed into gardens of paradise (Wolff, 
185-186). 

Thus the faith of Iran left its impress on the religion 
which drove it from its home. Certain parallels which I 
have suggested here have analogues in Christianity as 
well. Some features of Islam upon which I have touched 
are doubtless drawn jointly from Christianity and Zoroas- 
trianism. Others may well have been obtained directly 
from Persia. Nor is the influence of Zoroaster’s faith on 
Muhammedan belief yet dead, despite persecution and 
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exile. The Shia'h sect, predominant in Persia, and the 
mystic Sufis derive their origin in great part from the 
teaching of Zarathushtra’s disciples, although the Sufis 
have mingled with their belief tenets of the Vedanta phi- 
losophy of India (Ethe, Morgenl. Stud., 95-96, Mystische 
Poesie ... dev Perser, 5, GIPh. ii, 271-272, cf. Horn, 
ibid., 554, Omar Khayyam, tr. Payne, notes, passim. 
Against this Brockelmann, Gesch. der arab. Lit. i. 197- 
198). The followers of the Prophet indeed quenched many 
a sacred fire burning in honor of Ahura Mazda, but in 
their creed they adopted, involuntarily, element after 
element of the lofty doctrines of the very Parsis whose 
bodies they had slain. 

Since this article was written the able studies of Soder- 
blom, La Vie Future d'apres le Mazdeisme, Paris 1901, 
and of Bolden, Verwandtschaft der judisch-christlichen 
mit der Parsischen Eschatologie, Gottingen, 1902, have 
appeared. Soderblom intentionally omits references to 
Muhammedanism (cf. p. 321, 132-133, 296). Bolden, on 
the other, hand, has frequent allusions, never however in 
detail, to Parsi parallels in IsMm (pp. 10, 15, 30-31, 38, 
42-44, 56-58, 60-61, 68, 111, 115, 117, 144). In this ad- 
mirable and sober monograph of B5klen’s I am glad to 
note some supplementary parallels, overlooked by me, on 
pp. 11, 58-59, 127. Reference should also be made to 
Bousset, Ilimmelsreise der Seele, Arch. f. Religionswiss. 
iv., especially 155-169, and to Modi’s important transla- 
tion of the thirty-ninth chapter of the Great Iranian Bun- 
dahishn (cf. West, GIPh., ii. 102), which treats « of the 
Chinvahar [i. e., the Chinvat Bridge] and the souls of the 
departed », Bombay, 1902. Proof-sheet addition.] 

Princeton University. Louis II. Gkay. 


LES TEMPLIBRS DE t’ANCIEN MEXIQIIE 

ET LEUR 0RIG1NE EUROPEENNE. 


Les derniers des emigrants qui introduisirent dans 
l’ancien Mexique des notions du cliristianisme et des 
hommes Blancs, portaient le nom significatif de Tecpan- 
tlacs (Templiers) , qui caracterise fort justement le regime 
theoeratique sous lequel ils vivaient. Ils etaient divises en 
trois classes : les Nonoliualcs, les Teotlixcs et les Tlacoch- 
calcs, qui prirent plus tard le nom de Clialcs, apres leur 
etablissement sur les rives et dans les environs du lac de 
Chaleo, dans le haut Anahuac, ou ils furent renforces, en 
1304, par l’arrivee de leurs congeneres les Poyauhtccse t les 
Panoliuayantlacs ( 1 ). Leur berceau etait Tlapallan Nono- 
liualco ou Tlapallan Chicomoztoc, dont le nom, dit Chimal- 
pahin ( 2 ), leur historien national, s’est change en celui 
de Nonohualco Tzolzornpa Quinehuayan. Le Codex Teller ia- 
nus ( 3 ) et le Codex Vaticanus n° 3738 ( 4 ) citent les Nonoalcs 

(1) Annctles de Domingo Francisco de San Anton Munon Chimalpahin 
QuauMlehuanitzin, 6 e et 7 9 relations (1258-1612), publ. et trad, par 
R. Simiion. Pai’is, 1889, gr. in-8, p. 48. 

(2) Id., ibid. p. 29, 37. 

(3) Dans le 1. 1 des Ant. of Mexico de Kingsborough, facsim, part. Ill, 
pi. I ; Explic. en espagnol, t. V, p. 147. 

(4) Dans le t. II de Ant. of Mexico de Kingsborough, facsim. pi. 91 ; 
Explic. en italien, t. V, p. 205, ou il est dit quo ces tribus emigrerent en 
l’an II roseau, correspondant en partie a 1194 et a 1195. 
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parmi les tribus qui sovtirent de Chicomoztoc et qui 
sont, avec eux, les Olmecs-Xicalancs, les Cuextecs, les 
Totonacs, les Couixcs, les Micbuacs, les Chichimees. Le 
nom de eotle local ite signilie A ux sept cavemen, grottes ou 
cryptes ( 1 ). 11 esl applique tan tot au premier point de 
depart des emigrants ou Lien a l’une de leurs stations ( 2 ), 
tantdt aux etnbarcations sur 1 esq u el les ils avaient traverse 
l’Ocean (5), ou aux cavernes, au nombre de sept (/*), oil les 
emigrants etablissaient temporairement leurs oratoires (s). 
Les Chicomoztoc dont parle Chimalpahin etaient situees 
a Test de 1’Ocean Atlantique, puisqu’il les identifie . avec 
Tlapallan, qui signifie Dans la mer de I’Est (6). II ne peut 
y avoir de doute sur leur situation orientale par rapport 
a l’Amerique, car apres avoir quitte Tlapallan, traverse 


(1) E 11 lialma chicome, sept, oztotl , caverne, apocope pour rocevoir la 
sufllxe co on c, a ; en espagnol : siete cuevas. 

(2) Explicat. du Codex Teller ianus et du Codex Vaticanus , n° 8738 , 
dans le t. V de Kingsborough, p. 147, 205 ; — Motolinia, Hist, de los 
Indios , prol. p. 7, du 1. 1 de Coleccion de doeumentos para la historia 
de Mexico , edit, par J. G. Icazbalceta. Mexico, 1858, gr. in-8 ; — Fr. 
Lopez de Gomara, Conquista deMejico dans Historiadores primitivos 
de Indias , edit., par E. de Vedia, Madrid, 1877, gr. in-8, p. 432; — 
D. Duran, Hist, de las Indias , Mexico, 1867, in*4, t. I, p. 9, 219-220 ; — 
J. de Acosta, Hist, natural y moral de las Indias , L. VII, ch. 2, p. 150 
du t. II, Madrid 1792 pet. in-4 ; — G. de Mendieta, Hist, ecclesidstica 
Indiana , edit, par J. G. Icazbalceta, Mexico, 1870, in-4, p. 145; — J. de 
Torquemada, Monarchia Indiana , 2° edit. 1723, in-4 ; L. I, ch. 11 ; L. II, 
ch. 2 ; L. Ill, ch. 18, p. 31, 79, 278 du 1. 1 ; L. VI, ch. 19 et 41, p. 38, 77 du 
t. II. 

(3) B. de Sahagun, Hist. gen. des choses de la Nouvelle Espagne , trad, 
par D. Jourdanet et R. Simeon, Paris 1880, gr. in-8, prol. du L. I, p. 9. 

(4) Comme certaines 6glises reunies dans quelques viiles des pays 
gaSliques. (Hist, beati Reguli dans An Enquiry into the history of 
Scotland de J. Pinkerton, nouv. edition, 1. 1. Edinburgh, 1814, in-8, p. 461 ; 
— E. W. Robertson, Scotland under her early Kings , Edinburgh, 1862, 
in-8, 1. 1, p. 337). 

(5) Sahagun, L. X, ch. 27, p. 677. 

(6) E. Beauvois, La Tula primitive , berceau des Papas du Nouveau 
Monde , dans Le Museon , n° 2, avril, 1891, Louvain, in-8, p. 216-217. 
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la vaste mer et remonte une grande riviere fie Saint-Lau- 
rent ?], les Nonohualcs TIacochcalcs retournerent vers 
l’Est et eurent a passer de nouveau le grand Ocean pour 
gagner une station transatlantique, d’oii ils partirent pour 
le Mexique (i). On sait do plus, par une tradition des 
peuples mayas, que les Nonovalcs etablis sur les rives de 
l’Ocean furent depouilles de leurs embarcations par les 
ancetres des Oakchiquels qui emigraient en se dirigeant 
de I’Est vers l’Ouest (2), c’est-a-dire de l’Ancien vers le 
Nouveau Monde. 

Le traducteur de Chimalpahin n’a pas essaye d’expli- 
quer les noms de Tzotzompa Quineliuayan, apposes a celui 
de Nonohualeo. Le premier, qu’il n’a pas fait figurer dans 
son Dictionnuire de la langue Nahuall, est peut-etre une 
transcription erronee de llatzompa, a la fin, a Fextremi- 
te (3), ou bien la premiere syllabe est une reduplication 
de la seconde, pour renforeer le sens du mot et lui donner 
la signification tautologique de fin finale. On est eonfirme 
dans cette opinion par Fanalyse de Quineliuayan, oil Ton 
trouve le partieipe quinehuac, non atteint, avec la suffixe 
locative yan, le tout signifiant : au pays non atteint , inacces- 
sible pour les descendants degeneres des Nonohualcs. — 

(1) Cliimalpaliin, 7° relat. p. 38. 

(2) The Annals of the Cakchiquels, texte et trad, par D. G. Brinton, 
Philadelphie. 1885, in-8, p. 82. — II est dit dgalement dans le Livre de 
Chilan Balam de Mani ( The Maya Chronicles , texte et trad, par 
D. G. Brinton, ibid., 1882, in-8, p. 95), que les ancetres des Mayas, partis 
de leur maison de Nonoval, se rendirent dans l'Ouest, en s’eloignant de 
Zuiva dans le pays de Tula (Tulapan). Un autre peuple de I’Amdrique 
centrale, les Quiches se souvenaient aussi de l’origine estatlantique de 
leurs ancdtres, venus des Sept Grottes ( Vukub Peh ) de Tulan Zuiva ou 
Tulan Civan, comme nous l’avons plus amplement expose dans La Tula 
primitive, p. 221-226. 

(3) Remi Simeon, Diet, de la langue nahuatl. Paris 1885, in-4, p. 669 ; 
— Mendieta, Hist, ecles. Indiana, p. 309 ; — Torquemada, Mon. ind. 
L. XVI, eh. 27, p. 201 du t. III. — Cfr. l’expression Ultima Thule. 
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II est plus difficile d’expliquer le nom de ceux-ci et celui 
de leur pays Nonoliualco, qui s’ecrit aussi Onohualco ( 1). 
Le D r Brinlon (2) derivait ce dernier, de onohua (on est 
couclie) et le rapprochait de onolmayan (lieu habite) (5). En 
y ajoutant la prefixe possessive no (mon, ma) et en substi- 
tuant a co la suffixe call, au pluriel ca (gens), on peut ren- 
dre Nonohualcs ou Onohualcs par gens de ma residence 011 
residents. Quant a Tecpantlacs, c’est la forme franeisee, 
au pluriel, du nabua Tecpantlaca, compose de tecpan (pa- 
vilion de seigneur, palais, temple), qui vient lui-m 6 me 
de tecuhtli ou lecuyo (i) seigneur, de pantli (s), pavilion, 
mur, et de tlacatl, personne, au pluriel tlaca. II peut done 
etre rendu litteralement par : Gens de la maison du seigneur, 
ou Gens du temple. C’est dans cette derniere acccption quo 
doit etre pris le nom des Tecpantlacs (e), puisque le tecpan 
oil ils servaient etait celui du dieu Tezcatlipoca ; et ce 
temple, ou du moins Fun de ceux qui etaient consacres a 
ce dieu, portait le nom caracterisfique de Tlacoclicalco (7) 

(1) Sahagun (L. X, cli. 29, p. 678 de la trad.) entend par Nonoalca les 
riverains de la mer de l’Est, ou en d’autres termes les habitants du Yuca- 
tan, de Campeche et de Tabasco, con trees que Torquemada (L. Ill, ch. 7, 
p. 256 du 1. 1) nommo Onohualco. 

(2) Ancient nahuatl poetry, texte et trad. Philadelphic 1887, in-8, 
p. 174. 

(3) The derivation is probably from onoc to lie down, onohua to sleep, 
onohuayan a settled spot, an inhabitad place ; the eo is postposition (Brin- 
ton, loo. cit., p. 174 ; Cfr. nonoyan, place of residence, — ibid. p. 66). 

(4) D’ou le nahua tecpilli, fils (pilli) de seigneur (tecuhtli), ou noble. 

(5) Ecrit aussi pamitl ou panitl, dont la double signification de ban- 
niere et 6 Atiment est on ne peut mieux rendue par le h'a,nqsds pavilion. 

(6) Chimalpahiu, 7 e Rel. p. 25-26. 

(7) Compose nahua de tlacochtli apocopb, trait, fleche, et de calli 
apocope, maison, avec la suffixe locative co a. pour designer le lieu ( Tla- 
cochcalco): ou bien catl, au pluriel ca, pour designer les personnes 
attaclibes a ce lieu ( Tlacochcalca ) ; le tout signifiant dans le premier cas : 
A la maison des traits ou des armes, et dans le second : Gens de la 
maison des armes, en latin milites. 



LES TEMPLIERS DE L ANCIEN MEXIgUJE. 


189 


(A la maison des fleehes oa arsenal). A la difference de 
teopan (de teotl dieu et pantli) qui signifie exclusivement. 
Maison de seigneur celeste, tecpan cumulc le meme sens 
(Maison du dieu Tezcatlipoca) avec celui de Maison de 
seigneur terrestre (le Grand, Maitre des Templiers) . II rend 
done avec une etonnante precision le noni de l’edifice 
particulier d’apres lequel furent appeles les premiers 
Templiers. Selon une remarque de Jacques de Yitry (4), 
le berceau de leur ordre n’etait- pas le Templum Domini 
(ou basilique de Jerusalem) ( 2 ), mais bien le Templum 
Militia j (ou partie du Palais royal de la ville Sainte). — 
Si 1’on preferait donner a tecpan le sens de palais, on lui 
trouverait de nombreux paralleles dans les documents 
relatifs aux Templiers ou palatium designe tantot la partie 
du Palais Royal de Jerusalem qu’occupaient les Templiers 
primitifs (5) et qui fut longtemps le chef-lieu de leur 
ordre ; tantot, dans leurs principaux couvents, la grande 
salle de reception, servant de refectoire et flanquee de 
dortoirs pour les hotes (a). De merne Tlacoclicalco, d’oii le 
nom d’une fraction des Tecpantlacs, correspond assez bien 


(1) In templo Domini abbas et eanonici regulares. Et sciendum est quod 
aliud est Templum Domini, aliud Templum Militiae : isti clerici, ilii 
milites. ( Historic, Orientalis, L. Ill, cb. 12, dans Thesaurus novus 
anecdotorum. par E Martenne et U. Durand, p. 278 du t. Ill, Paris 1717, 
in fol.) 

(2) Munoz Camargo ( Historia de Tlaxcala, edit, par A. Ohavero, 
Mexico 1892 pet. in-4, p. 159) appelle templarios les prStres des temples 
mexi cains. 

(3) Quoniam juxta Templum Domini in Palatio Regio mansionem 
liabent, Fratres militiae Templi dicuntur. (Guillaume de Tyr, L. XII, 
ch 7, cite par Maillard de Chambure, Rdgle et statuts secrets des Tem- 
pliers, Paris, 1S40, in-s, p. 502). 

(4) In uno quidem palatio, sed melius dicitur refectorio ( Regie et 
statuts, p. 510 du texte latin ; el'r. texte frangais, p. 219, 339, 342, 351, 
352, 418, 430). 
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a domns militiw Templi ( 1 ), et Tlacochcalca, ou sous la for- 
me francisee Tlacochcalcs, est la traduction du latin Milites 
Templi, Commilitones Christi, ou Fratres Militicti Templi, 
noms des Templiers de Syrie et d’Europe. Le titre de 
Milites, et son synonyme cquites (chevaliers), n’etaient don- 
nes qu’aux nobles de naissance, ou bien aux ex-sergents 
(servientes) annoldis pour leurs services ( 2 ) ; c’etait la 
classe aristocratique de l’ordre, qui eomprenait aussi des 
pretres reguliers et seculiers, ainsi que des laiques, meme 
maries ( 3 ). 

La meme division tripartite fut conservee ehez les Tec- 
pantlacs ou Templiers du Mexique, qui comprenaient, 
comme nous 1’avons vu : 1° les Tlacochcalcs dont les plus 
simples meme ( macelmaltin ) etaient considered comme 
superieurs a tous les seigneurs et nobles, respectes a cause 
de leur dieu Tezcatlipoca et exempts de tout travail et 
tribut ( 4 ) ; 2° les Teollixcs ou messagers de Dieu (n), cor- 

(1) H. Prutz, Entwichlung unci TJntergang des Tempelherren, Or dens, 
Berlin, 1888, gr. in-8, p. 261, 264, 265, 282, 286, 289, 290, 291, 297, 298, 299, 
303, 304, 310, 311, 312, 311, 315, 326. — Maillard de Chambure, Mgle , 
p. 333. 

(2) Maillard de Chambure, ibid., p. 247. 

(3) Id., ibid , p. 241, 528-9 ; — Proems des Templiers , edite par Michelet, 
Paris 1841, 1851, 2 vol. in-4 ; 1. 1, p. 591-2. 

(4) Chimalpahin, 7 e Rel. , p. 26. 

(5) Ce nom se decompose en teotl dieu (on soleil), ixtli face et catl, au 
pluriel ca gens ; le tout pent 6tre rendu par : gens qui sont a la face de 
dieu , on par : gens d face divine ou a Vintage de dieu (cfr. Tanglais 
divine eecl6siastique). — Mais comme l’ambassadeur, le messager est 
l’image de celui qu’il repr6sente, ixtli signifie aussi envoye, missionnaire, 
et teotlixcall correspond exacteraent au grec ayyeXoc, messager, pr£tre, 
et an oaxoXo;, messager. Aussi Torquemada (Mon. ind. L. X, cli. 16, p. 265 
du t. II) traduit-il teoixeale par : ojos del senor de la casa divina et 
aussi par : imagen del dios. — Ailleurs (L. Ill, ch. 10, p. 260 du 1. 1) il 
ecrit : « Pretendian pasar adelante, acia aquellas partes donde sale el 
sol, y llegar hasta Teotlixco. » On voit par le eontexte que ce dernier 
nom est pris dans le sens de Orient, Levant, lieu du soleil. 
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respondant aux chapelains de l’ordre, (qui etaient attaches 
aux Magistri ou qui desservaienl les eglises), ainsi qu’aux 
pretres seculiers, admis parmi les freres a tit re permanent 
ou temporaire (i) ; 5° les Nonohualcs, residents ou conven- 
tuels, correspondant aux f re res et affilies, ecclesiastiques 
ou laics, que la Regie des Templiers et les autres docu- 
ments appellent Fratres resulentes ou conventnales ( 2 ), 
Frercs de convent ou de metier (5) , Hospiles ou Mansionarii 
Templi (4), Frercs casaliers (5). 

On voit par cette rapide enumeration que les Templiers 
transmirent aux Tecpantlacs, non seulement leurs noms 
sous une forme naliua, mais encore leurs institutions. 
La date de leur arrivee en Amerique n’est pas bien fixee. 
Chimalpahin aflirme d’un cdte qu’ils traverserent le grand 
Ocean de l’Est (Atlantique) en l’annee de I tecpatl (silex), 
c’est-a-dire en 1272 de notre ere, mais il avait dit, sous 
une date anterieure de 22 ans, que cet evenement avait 
eu lieu a une date peu reculee, seulement 335 ans avant. 
1’annee 1629, ce qui nous reporterait a 1294 (6). II serait 
assez tentant de donner la preference a cette derniere 
alternative : elle nous aiderait a determiner par quelle 
voie et a quelle occasion ils firent cette traversee. On lit 
en elfet, dans les Annales islandaises (7), confirmees par 

(1) Maillard de Chambure, p. 238, 445, 508, 511 ; — Prutz, Entwicklung, 
p. 275, cfr. p. 36-39 ; — Michelet, 1. 1, p. 612, 644. 

(2) Michelet. ProcCs , 1. 1, p. 215. 

(3) Maillard de Chambure, p. 350 ; — Prutz (p. 147, 185) cite, d’apres ie 
ProcCs, un certain nombre de freres ou de vassaux des Templiers qui 
exerqaient les metiers les plus divers, et qui necessairement dtaient 
sedentaires. — H. de Curzon (La Regie du Temple, p. XXII) bnumere 
plus de vingt metiers exerces par des freres du Temple. 

(4) Prutz, p. 298-9. 

( 5 ) Maillard de Chambure, p. 296. 

(0) Chimalpahin, p. 37, 39. 

(7) Islcindshe Annaler indtil 1578, edit, par le D r Gustav Storm, Chris- 
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la Saga de Laurent, evequc de Hols (i), que les fils de 
Helge, Adalbrand et Thorvald, deco uvri rent le Nyja Land 
(la Terre Neuve) a Test de 1’Islande, et que la m6me annee 
furent decouvertes les Duneys (lies du Duvet) ; qu’en 1288 
ou 1289, un certain Rolf ou Landa-Hrolf (Rollon des Pays 
ou le decouvreur), comrae il est appele dans les Annales 
de Flatey, fut charge par le roi de Norvege, Eirik Magnus- 
son, d’explorer cette contree ; qu’il se rendit en Islande 
en 1290 pour recruter des compagnons de voyage ; mais 
il mourut en 1295 ( 2 ) et l’on ignore les resultats de sa 
tentative. 

On n’est pas mieux renseigne sur la situation precise 
du Nyja Land et des Duneys ; mais a en juger par l’em- 
pressement que le roi de Norvege mit a s’enquerir de ces 
nouvelles terres, on doit croire qu’elles lui paraissaient 
etre avantageuses et que ce n’etait pas la partie orientale 
du Greenland, situee a la verite a Test de l’lslande, mais 
connue depuis fort longtemps sous le nom peu flatteur 
d'Obygds (Deserts) (3) par opposition a Greenland (Pays 
vert) et decrite comme inhabitable et presque inaborda- 
ble (4). Au lieu de chercher ce littoral inhospitalier, on 
le fuyait. Il est done rationnel de localiser le Nyja Land 
sur le littoral de l’Amerique anglaise ou peut-etre des 

tiania, 1888, p. 142, 337, 383-5 ; — Antiquitates Americanae, edit, par C. 
Chr. Rafn pour la Socidt6 des Antiquaires du Nord, Copenhague, 1837- 
1845, in fol. p. 263 ; cfr. p. 259-261, 459. — Cfr. P. A. Munch, Let norske 
Folks Historic, 4 e part. t. II, Christiania, 1859, in-8, p. 293-294. 

(1) Dans Biskupa scegur , 6dit. par la Soc. de litterat. islandaise, t. II, 
Copenhague, 1857, in-8, p. 795. 

(2) Antiq . americanae , p. 263 ; — FlateyjarMk , t. Ill, p. 562-3, Chris- 
tiania, 1866, in-8; — 1st. Annaler , 1888, p. 384-5; — Biskupa scegur , 
t. II, p.795. 

(3) G-roenlands historishe Mindesmaerker. T. Ill, p. 216, 222, 845, 
Copenhague, 1845, in-8. 

(4) Ibid., 1. 1, p. 140 ; t. II, p. 96-124 ; t. Ill, p. 224, 253. 
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Etats-Unis ( 1 ). Peu importe pour notre sujet : il nous 
suffit d’avoir rappele que les Scandinaves connaissaient, 
vers la fin du XlfP siecle, une Terre-Neuve transatlanti- 
que, pour que des Templiers aient pu s’y rendre en 1272 
ou 1294, com me encore plus tard, en 1547, un navire 
du Greenland alia dans le Marldand ( 2 ), que foil peut soit 
identifier avec le Nyja Land, soit placer dans les memes 
parages. 

Jusqu’au milieu du XIY° siecle, l’Europe communiquait 
plus librement avec le Nouveau Monde qu’elle ne le fit 
ensuite pendant pres de 150 ans, jusqu’aux decouvertes 
des Espagnols : la voie des echellos nordatlantiques n’etait 


(1) Un grand erndit norvogien, lc professeur Gustav Storm, qui ne 
s’exposera eertes pas au reproche d’avoir, par chauvinism© scientifique, 
exalte les merites des decouvreurs scandinaves, veut absolunient (dans 
Historisk Ticlsskrift , 2 t5 serie, t. VI, fasc. I, Christiania, 1887, in-8, 
p. 263-4) prendre a la lettre Texpression : vest r unclan Islancli (a l’ouest 
do rislande) ; comme si les dcrivains du moyen-age se fussent piques 
d’etre parfaitement precis dans leurs indications geographiques. Ils s’ex- 
primaient par a peu pres. Plus il y a de vague dans leurs assertions, plus 
il est facile de les concilier. En voici un exemple topique : Tandis que, 
dans les Ann ales copides ou compiles, par H. Hoejer, raort en 1615, il est 
dit que « les Ills de Helge cinglerent vers les Obygds du Groenland. » 
(G. Storm, Isl. Ann,, p. 70), sans aj outer toutefois que ce futla le Nyja 
Land decouvert par eux, selon d’autres documents, — un manuscrit du 
XVI e siecle porte : « d’apres des gens bien informds, e’est en cinglant 
vers le sud-ouest, a partir du mont de Krysuvilc, que l’on se rend au 
Nyja Land. » (Citd par G. Storm, p. 264 de la notice sus-mentionn6e). Or 
Krysuvik est a la point© sud-ouest de l’lslande et, en se dirigeant de la 
vers le sud ouest, on arrive d’abord a la partie meridional© des Obygds 
du Groenland, ensuite a Terre-Neuve, enfin au Marldand ou Nouvelle 
Ecosse. La question serait done tranchee si l’on pouvait prouver que le 
passage precite provient d’un manuscrit du XIII e siecle ou tout au moins 
du moyen-age. Mais on ne sait malheureusement pas s’il est fonde sur le 
temoignage d’un navigateur ou si e’est une simple conjecture des com- 
mentateurs. 

(2) Voy. les textes et le commentaire dans notre mem. sur les Colonies 
europeennes du Markland et clc VEscociland , p. 16-23 (Extr. du Compte 
rendu des travaux du congr&s international des Americanistes, 
2 fi session, Luxembourg 1877, 1. 1, Nancy, in-8). 
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pas encore oubliee (1), comme elle le fat plus tard pen- 
dant quatre ou cinq generations. C’est (Telle probable- 
ment qua se servifent les Tecpantlacs, pour aller d’une 
rive a V autre du grand Ocean ; que ce fut sur leurs navi- 
res, car leur Ordre en possedait (2), ou plutot sur des 
navires scandinaves, le document nahua ne l’explique pas; 
il porte scuiement que, apres avoir quitte leur residence 
(nonohualco) de l’Est (Tlapallan) (3), ils traverserent sur 
des coquillages (4) la grande mer celeste (s), puis ils en- 
trerent dans un grand fleuve [le Saint-Laurent] (e) qu’ils 

(1) Dans la seconde moitie du XIV U siecle, Ph. de Mdzieres apprit en 
Norv£gel’existence de contrees situees au-dela de l’fslande et ou certains 
jours etaient si courts que le soieil ne se montrait pas au-dessus deThori- 
zon. Kilos etaient si eloignees que les coliecteurs de tributs mettaient 
trois ans pour y aller et en revenir ; les deux tiers des vaisseaux etaient 
submerges pendant le trajet (N. Jorga, Philippe de Mcsidres , 1327-1405. 
Paris, 1896, in 8, p. 250), Les navigateurs septentrionaux ne connais- 
saient pas encore la boussole trequemment employee dans le midi (Id. 
ibid. p. 249). — Ces notions s’appliquent bien au Groenland, mais non 
aux etablissements des Tecpantlacs. 

(2) Regie des Temp Hers, par MaiUard de Chambure, § 61, p. 267. 

(3) Cliamalpahin, Ann. p. 37, 38. 

(4) L’emploi de ce terme pour designer un navire ne doit pas nous 
paraitre trop etrange, a nous qui usons, dans le m6mc sens, du mot 
coque d’un navire, derive du latin concha. 

(5) Chimalpahin (p. 38) emploie la locution « huey leohuatl ylhui - 
caatoyatl » (grande mer divine, cours d’eau celeste), tei'mes correspon- 
dant a teoatl ilhuicaatl , amplement expliques par Saliagun {Hist. gen. 
L. XI, cli. 12, p. 403 du t. VII de Kingsborough ; 720 de la trad, frang.) — 
“ La mar -del cielo arriba » est precisement cede que Quetzaicoatl, parti 
de l’Amerique centrale, eut a traverser pour se rendre en Tlapallan 
(Tezozomoc, Crdnica mexicana , cli. 105, p 681 de l’Edit. d’Orozco y Berra, 
Mexico, 1887, in-4). 

(6) C’est une simple supposition. Sur quoi est-elle fondee ? Sur ce que la 
traversfie directe de TAtlantiquo dtant fort liasardeuse avec de petites 
embarcations du moyen-age et avant la vulgarisation de la boussole, les 
navigateurs s’eloignaient le moins possible des cotes. On voit notamment 
par d’anciens routiers nordatlantiques, qu’en partant do la Norvege on 
passait en vue ct au nord des Shetlands, au sud des Faeroes, puis de 
ITslande, d’ou Ton se dirigeait versl’ouest, puis au sud-ouest pour doubler 
les promontoires meridionauxdu Groenland, ou bien directement au sud 
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rcmonterent ; apices quoi ils retournerent vers l’Est (1) 
pour adorer Tonatiuh [le Soleil] (2). C’est de cette circon- 
stance que leur venait leur noin de Teotlixcs. Ayant de 
nouveau traverse le grand Ocean [Atlantique], ils alle- 
rent visiter Acilniatl (la Dame des eaux) (5), a Michintla- 

ouest pour gagner oes promontoires et finalement le Nyja Land ( Groen - 
lands hist. Mindesm. t. Ill, p. 210-215, *190 492). — Cfr. supra, la note 1 
do la p. 193). En suivant cet itineraire, le premier et le plus grand des 
fleuves que 1’on rencontrait etait le Saint-Laurent, dans le bassin duquel 
il y avaifc encore vers la lin du XIV U siecle des Kscotilandais ou Ecossais, 
civilises a l’europeenne et possddant des livres latins. ( Relat . des Zeno, 
extraits traduits et commentes dans les Colonies europ. du Mark- 
land etc. p. 26, 37-40). 

(1) De mOme, trois des aneiens rois des Quiches et des Cakcliiquels, qui 
dtaient egalement venus de fort loin au dela de la mer de l’Est ou Atlan- 
tique, retournerent dans l’Est pour se faire investir par Nacxit. {La Tula 
primitive , p. 221-226). 

(2) C’etait une des qualifications aussi Men du Christ que de diverses 
divinitds pai'ennes (voir nos mem. sur les Pratiques et institutions reli- 
gieuses d* origin e chretienne chez les Mexicains du moyen-age, p. 175-6, 
dans Revue des questions scientiftques, juillet-octobre, 1896, 2° sdr. t. X. 
Louvain, in-S ; Echos des croyances chretiennes chez les Mexicains du 
moyen-dge, p. 387, dans Le Museon , 4 decembre 1899, t. XVIII. Louvain, 
in-8). — En outre, on verra plus loin (p. 209-210) que le soleil ou ostensoir 
btait un des insign es de Tezcatlipoca, le dieu particulier des Tecpantlacs, 
qui a beaucoup des attributs du vrai Dieu. 

(3) M. R. Simeon (p. 38 des Ann. de Cliilmalpaliin) fait un seul mot 
ft Acihuatlmichintlaco, ce qui n’est guere conforme au genie de la langue, 
puisque dans ce compose meme atl perd sa dbsinence et devient le a 
initial. On doit done le eouper et regarder Acihuatl comme un mot a 
part signifiant femme, dame ( cihuatl ) d’eau {atl). S’agirait-il la de la 
hafgufa des Islandais, de la havfrue des Danois, de la mere-men des 
Anglo-Saxons, de la mermaid des Anglais, de la maigdean mara ou 
muirgeilt des Gaels, de la morforwyn des Gallois, de la mor-chreh des 
Armoricains ? sorte de sirene ou plutot de phoqu’e. — Nous sommes plutot 
ports a rapprocher ce nom de la qualification de Stella maris donn6e a 
la Ste Vierge dans les Litanies et dans un document emane d’un templier 
(Maria, Stella maris, perducat nos ad portum salutis, dans Proc&s des 
Templier s, t. I, p. 120) On concoit que des marins catholiques aient eu 
devotion particuliere a Celle qui pouvait les conduire au port ; aussi 
ont-ils donne le nom de Notre-Dame a beaucoup d’eglises 011 simplement 
de localities situees pres de la mer, comme c’est le cas notamment pour 
des montagnes de la Gaspesie au sud du fleuve Saint Laurent Les Tern- 
pliers qui avaient a traverser sans cesse la Mdditerrande s’dtaient mis 
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co (i) [golfe du Saint-Laurent]. Ils parcoururent la mer 
dans deux autres parages, aborderent dans une ile, puis 
voyagerent par terre, en passant par des localites qu’il 
serait superflu d’enu merer, puisqu’il est impossible de 
les identifier avec des noms de Ja topographic actuelle ; 
au bout de trois ans de peregrination par terre, ils se 
rendirent (2), comme avaient fail plusieurs autres bandes 
d’emigrants, a la celebre Tullan, probablement parce 
qu’elle portait un nom analogue (3) sinon identique a 
celui de leur mere-patrie (Thule), nom qui a ete suecessi- 
vement applique a certaines des lies Britanniques, h la 
Norvege et a l’lslande (4), et finalement a certaines loca- 

sous la protection speeiale de la Sainte Vierge, appelee chies dela reli- 
gion ou chef de l’Ordre {Ibid. 1. 1 . p. 141) lequel, est-il dit {ibid. 1. 1 , p. 121, 
cfr. p. 167, 386), in honore beatae gloriosae Virginia Mciriae fuit facta 
et fundata. — C’est devant ses autels que devaient se rccueillir ies pos- 
tulants ay ant d’etre admis a prononcer leurs voeux {Ibid., 1. 1, p. 444, 
475, 551) et apres avoir ete recus {Ibid., 1. 1, p. 381, 508, 536). — Les Tern- 
pliers s’intitulaient servos esclavos Dei et beatae Mariae (Ibid.,t.l, 
p. 535, 558). Le plus grand autel de toutes leurs eglises 6tait dedie a 
Notre-Dame {Ibid., t. 1, p. 141). Leur devotion a la Ste Vierge etait si 
connue que la formule : « Dedit Deo et Beatae Mariae et domui Militiae 
Templi », est couramment employee dans les donations en faveur des 
Templiers, tandis qu’elle est fort rare dans les actes relatifs aux chevaliers 
de St Jean de Jerusalem (voy. notamment CartuLaire des Eospitaliers 
et des Templiers en Dauphine, edite par Fabbe C.-U.-J. Chevalier, Vienne 
1875, in-8, passim). II se pourrait done que les Tecpantlacs, apres la tra- 
verse de FOcdan, fussenfc alles en pelerinage a un sanevtuaire de Notre- 
Dame de Feau, elevd sur les rives du St Laurent par leurs preclecesseurs 
les Papas Gaels. 

» (1) Composddu naliua michin poisson, et des suffixes tla abondanco 

et co au lieu ; le tout signifiant : parages ou abondent les poissons. 
Aucune denomination ne pouvait mieux convenir aux celebres peclieries 
des parages de Terre-Neuve. 

(2) Chimalpahin, 7° relat p. 38-39. 

(3) Porque venian de Tulla, poblaron luego a Tullan (Gomara, Conquista 
de Mejico , p, 431 du t. I des Historiadores primitivos de Indian , edit, 
par E. de Vedia, Madrid 1863, gr. in-S). 

(4) Voy, nos m6m. sur les Migrations d' Europe en Amerique pendant 
le moyen-dge : les Gaels, dans Mem. de la Soc. boiivg uignonne de geogr. 
et d’hist. T. VII, p, 150-152, et la Tula primitive, p 211-217, 
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lites du Nouveau Monde. C’est pvobablement Tune de ces 
dernieres que Giraldus Cambi'ensis cite, vers l’an 4200, 
comme la plus eloignee des lies. Cette Tyle, comme il 
1’appelle, etait inconnue de son temps ; on savait pourtant 
qu’elle differuit tout a la fois de l’lslande et de Tylis dans 
l’lnde, oil il y a des palmiers, de rhuile, des vignes (i). 

Les Tecpantlacs avaient ete precedes ou suivis de pres 
au Mexique par divers peuples congeneres : les Xochi- 
rnilcs, les Mizquics et les Chalcs. Leurs relations avee les 
uns et les autres sent de nature a jeter de la lumiere sur 
notre sujet et ee n’est pas nous en ecarter que d’entrer 
dans quelques details il cet egard. Selon le P. D. Duran ( 2 ), 
la tribu des Xocliimilcs et celle des ('Males furent les deux 
premieres qui parti rent de Teoculuacan ou Aztlan-Chico- 
moztoe, la premiere station americaine des civilisateurs 
du Mexique. L 'Histoire iconoplionique porte ( 3 ) que la 
seconde, la troisieme et la quatrieme tribu d’emigrants 
furent les Suchimilcs [Xocliimilcs] avec leur dieu Quetaz- 
cli [Quilaztli] (4) qui etait le cerf a deux t6tes de Mixcoatl ; 
les Alitlabacs [Cuitlahuacs] (s), avec leur dieu Amimitl, qui 

(1) Topographia hibernica , L. II, eli. 17, dans Opera, editds par James 
P. Dimock. T. V, Londres, 1867, in-8. 

(2) Hist, de las Indias , 1. 1, p. 10-11. II dit ailleurs (I, 115) que la tribu 
des Xocliimilcs fut la troisieme a Gmigrer de Cliicomoztoc. — Cfr. son 
abreviateur, J. de Tobar, p. 18-19 de l’edit. de la Cronica Mexicana de 
Tezozomoc, Mexico, 1878, in-4 

(3) p. 239. 

(4) Voy. plus loin, p. 198, note 1. 

(5) Le consciencieux 6rudit J.-tL Icazbalceta n’a pas vu qu’il fallait 
restituer (au moins en note) ce nom ddfigure, comme tant d’autres, dans 
le mauvais manuscrit de YHist. iconoph. S’il s’dtait reports a la Monar - 
chia Indiana (L. vi, ch 29, p. 59, du t. II) de Torquemada, il y aurait 
lu que « les habitants de Cuitlahuac avaient pour dieu Amimitl, nom 
qui signifie : chose pour la p6ehe, ou chasse dans l’eau. » — Sahagun 
(Hist, gen L. X, ch. 29, § 12, p. 677) dit que les Michuacs (possesseurs de 
poisson) avaient pour chef Amimitl, sans doute ainsi appeld d’apres le 
dieu de la peche. 
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etait une baguette de Mixcoatl (1), qu’ils adoraient et en 
memoire duquel ils la conservaient ; les Mizquies, qui 
adoraient Quualcontl [Quetzalcoatl] ; el les duties avee 
leur dieu Tezcallipoca NapcUecli (2). D’aprcs 1 ’une des deux 
traditions ethnologiqucs rapportees par Torquemada (5), 
les Chalcs etaient la premiere des neuf tribus d’emigrants, 
les Xoehimilcs la cinquieme, et les Mizquies la neuvieme. 

Les Xoehimilcs avaient de grandes affinites de langue 
et de costume avee les Toltecs (4) ; habiles comme eux 
dans les arts et surtout en architecture, en charpenterie 
et en mecanique (5), ils etaient si verses dans les sciences 

(1) Ce n’est pas 1’ unique rapport que Mixcoatl ait eu avee les Cuitla- 
liuacs : il leur avait fait prendre le cert a deux t£tes, en leur clisant de 
l’adorer. [Hist iconoph. p. 237). — All signifle eau et mill (dont la syllabe 
a etd redouble) fleche. On pent done rendre ce compose par baguette 
pour I’eau (ligne) ou javelot pour l’eau diarpon) Iztac Mixcoatl (ie Mix 
ou Scot clief des Blancs. Voy. Migrat . d'Europe en Amdrique, p. 138-9) 
6tait bien une sorte de civilisateur primitif qui avait fait connaitre aux 
sauvages du Nouveau Monde le corf a deux totes ou montnre avee son 
cavalier, un ustensile de p6che, la manure de tirer l’dtincelle du silex. 
(j Eistoria de los Mexicanos por sus pinturas, dans le t. Ill de la Ntieva 
coleccion de docicmentos para la kistoria de Mexico , edit, par J. G. Icaz- 
balceta, Mexico, 1891, in-12 ou pet. in-4, p. 234, 237, 239). — Pour plus de 
brievete, nous la exterons sous le titre d 'Bistoire iconophonique , c,-a-d. 
basee sur des images representant des syllabes. 

(2) On verra plus loin que Tezeatlipoca abeaucoup des atlributs du 
Dieu des Chretiens ; pour ie distinguer de son homonyme paiien, on lui 
appliquait l’epithSte de Napatecuhtli ou quatre fois Seigneur, parce qu’il 
pardonnait, qu’il rdpandait les bienfaits, qu'il dtait miserieordieux et 
qu’il exauqait les prieres (Torquemada, Mon. ind ., L. VI, eb. 30, p. 59-60 
du t. II. — Cfr. Sahagun, Hist. gen. L. I, ch. 20, p. 41-43) — C’est proba- 
blement le m6me qui etait adore d Tzacualtitan sous le nom de Nauhyo- 
teuhctli ou Quatre fois seigneur (Chimalpahin 7 e Eel. p. 123). — A rap- 
proclier de Nauholin ou Naolin (naui ollin = quatre mouvements 011 
changements, e’est-a-dire quatre saisons formant l’annee complete de 
365 jours, par opposition a la periode rituelle de260 jours), noms du soleil, 
f§td comme createur (Duran, t. II, p. 155-159; — Sahagun, Hist. gen. 
L. II, eh. 19 et append. ; L III, ch. 2, p. 78, 194, 241). 

(3) Torquemada, Mon. ind . L. II, ch. 1. p. 78 du 1. 1. 

(4) Ixtlilxochitl, Relacion del origen de los Xuchimilcas dans le t. IX 
des Ant. of Mexico de Kingsborough, p. 458. 

(5) Id. ibid f 
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occultes que leur nom, devenu synonyme de thaumaturge, 
fut en ce sens applique aux Espagnols (1). On peut done 
croire qu’ils etaient de la race des Toltecs, puisque leurs 
freres les Mizquics, adorateursde Quetzalcoatl (2), se van- 
taient egalement de l’elre (5). Commie tels, les Xoehimilcs 
eiaient depositaires de peintures relatives au retour et a 
la future domination des Blancs ; aussi furent-ils du 
nombre des peuples que Montezuma II lit interroger a ee 
sujet, et e’est un de leurs vieillards, Quilaztli (4) qui lui 
donna la reponsc. la plus pertinente, en lui montrant des 
images venant de ses ancetres oil etaient represents des 
hommes blancs et barbus, montes sur des embarcations 
et des chevaux (s), le tout eonforme aux traditions sur 
Quetzalcoatl et analogue aux croquis des navires espagnols 
de J. de Grijalva (e). — D’autre part, les habitants d’Ocui- 
tuco, qui etaient non seulement voisins, mais encore 
parents des Xoehimilcs (7), conserverent jusque vers le 
milieu du XVI 0 siecle un grand livre avec des caracteres 
differant tout a la fois de ceux des Espagnols et des 
Mexicains, el qu’ils disaient leur avoir ete laisse par le 
Papa ( 8 ), soit celui du IX e siecle, soit celui du X 1 V° (9). 

Les Ann ales des Xoehimilcs ne nous etant parvenues 
que dans un bref resume donne par Ixtilxochitl, on ne 

(1) G. de Meudicta, Hist. eel. ind. L. Ill, ch. 18, p. 224 ; — Torquemada, 
Mon. Ind., L. XV, ch. 16, p. 39 du t. III. 

(2) Hist, iconoph., p. 239. 

(3) Duran, Hist, de las Indias, t. I, p. 85; II, p. 12;— Tezozomoc, 
Cron, mex., ch. 12, p. 258 de l'edit. de 1878. 

(4) Sur ce nom, voy. plus haut p. 197 et 198, note l. 

(5) D. Duran, t. II, p. 12-13 ; — Tezozomoc, ch. 109, p. 695 -6. 

(6) D. Duran, t. II, p. 5-11. 

(7) Id., ibid. t. II, p. 10. 

(8) Id. t. II, p. 76. 

(9) Les Papas du Nouveau Monde , passim ; — Les Voyages transat- 
lantiques des Zeno, dans le Museon, t. IX, Louvain 1890, in-8, p. 467-9. 
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peut. y suppleer que par des notices recueillies par-ci 
par-la. On sait que, lors de la soumission des Xoehimiles 
aux Espagnols, en 1520, ils etaient etablis dans cette 
ville depuis 218 ans (l), c’est-a-dire depuis l’annee 1502, 
et comme leur migration avait dure 180 ans, elle devait 
avoir commence en 1122. Par une coincidence qui n’est 
sans doute pas fortuite, leur exode eut lieu dans l’annee 
qui suivit celle du depart pour le Vinland (Etats-Unis) de 
l’eveque du Groenland, Eirik Upse ( 2 ). Peut-etre ce prelat 
ne trouva-t-il plus de chretiens dans le Yinland, depuis 
longtemps evacue par les Scandinaves et, sur les indica- 
tions des Gaels restes clans la Grande Irlande, poussa-t-il 
jusqu’au Mexique avec une des tribus autrefois evange- 
lisees par les Papas ; mais, que ce soit par ceux-ci ou par 
les Tecpantlacs que les Xoehimiles aient ete renseignes 
sur les Blancs, toujours est-il que, au temps de Cortes, ils 
avaient encore des notions positives sur des emigrants 
venus autrefois des pays transatlantiques ( 3 ). 

Ted etait aussi le cas pour les Chalcs, mMes comme 
eux avec les Tecpantlacs, non pas seulement a partir de 
1503, mais cinq ans auparavant, en 1299 ( 4 ) ; aussi 
furent-ils egalement consultes par ordre de Montezuma II, 
lors de l’enqudte sur les Blancs (n). A la verite, ils ne 
possedaient plus de peintures relatives a ces Homines de 
l’Est (e), mais seulement un de ces bestiaires si repandus 
en Europe au moyen-£ge, et ou il y avait des images de 

(1) Ixtlilxoehitl, dans le t. IX des Ant. of Mex. de Kingsborough, 
p. 458. 

(2) Islandske Annaler, edit. Storm, ann. 1121, p. 19, 59, 112, 252, 320, 
473. 

(3) Les deux Quetzalcoatl espagnols, p. 487-492. 

(4) Chimalpahin, 7 e Rel , p. 25, 44, 46-47. 

(5) D. Duran, 1. 1, p. 11-12. — Tezozomoe, eh. 108, p. 692. 

(6) II y a dans cette assertion un indice de la veracite des ecrivains qui 
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cyclopes et d’unipedes conformement aux superstitions 
que les chretiens avaient revues des Anciens (1) et qu’ils 
transmirent aux habitants du Nouveau Monde (2). En 
revanche, corame on le verra a la fin de cette etude (3), 
les traditions sur les anciens et futurs dominateurs blancs 
etaient si vivaces chez eux qu’elles les porterent a se 
souraettre de bon gre aux Espagnols. Leurs congeneres 
les Cuitlahuacs (4) et les Mizquics se rappelaient parfaite- 
ment, en leur qualite de parents des anciens Toltecs, que 
leurs anc6tres avaient predit le retour des fils de Quetzal- 
coatl dans le pays autrefois possede par lui ; mais que 
ceux-ci auraient un costume different de celui des Mexi- 
cains qui no comprendraient pas leur langue. Leurs 
vieilles images n’etaienl pas non plus sernblables a celles 
que les peintres de Montezuma avaient tracees des com- 
pagnons de J. de Grijalva (s). 

On voit par ce qui precede, que les Templiers n’etaient 
pas trop depayses parmi les Xochimilcs, les Mizquics, les 
Guitlachuacs et les Chalcs, et ce n’est peut-etre pas sans 
arriere pensee qu'ils allerent precisement s’etablir au mi- 


ont rapports le fait ou de la bonne foi des traditionnaires qui ont constate 
l’ignoranee des Clialcs. Si les uns ou les autres avaient voulu donner plus 
d’autorite a la tradition sur les Blancs precolombiens, il lie leur en eut 
guere coutd d’affirmer qu’elle etait rdpandue cliez les Chalcs corame chez 
les Xochimilcs. 

(1) Saint Augustin, Cite de Dieu, L. XVI, ch. 8 ; cfr. note de M. Orozco 
y Berra, dans son edit, de Tezozomoc, p. 692-4. 

(2) D. Duran, t. II, p. 11-12; — Tezozomoc, ch. 108, p. 692. 

(3) p. 226-227. 

(4) Un descendant d’lztac Mixcoatl, Tzompanteuctli, seigneur de Tieie- 
Cuitlahuac, qui connaissait 616 propheties, fut mis a mort en 1517 par 
ordre de Montezuma II, parce qu’il avait traite Huitzilopochtli de faux 
Dieu, et annonee le rhgne prochain du vrai Dieu, le create ur de toute 
chose (D. Duran, 1. 1, p. 398, 514, 518 ; — Ann. de Cuauhtitlan, p. 81-82). 

(5) D. Duran, Hist, de las Indias , t. II, p 12 ; — Tezozomoc, Cron, mex., 
ch. 107, p. 693-4. 
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lieu de populations qui avaient conserve tant de souvenirs 
des Blancs. Si & ce titre la prophetie de Quetzalcoatl leur 
fut appliquee, la eroyance en la future domination des 
hommes de l’Est (i) ne fut sans doute pas etrangere a 
l’ascendant qu’ils prirent si rapidement dans leur nouvelle 
patrie. 

Apres s’dtre fusionnes en 1504 avec une de leurs frac- 
tions plus recemment immigree (les Poyauhtecs ou Gens 
de Panoliuayan) ( 2 ), les Nonohualcs, les Teotlixcs et les 
Tlacochcalcs se fixerent definitivement sur les rives et 
dans le bassin du lac de Chaleo, d’ou ils prirent le nom 
de Clialcs ( 3 ), sous lequel ils furent confondus avec des 
peuplades qui les avaient precedes dans cette contree : 
les Acxotecs, les Miliuas, les Tlaltecahuas, les Contecs, 
enfin les Tlayllotlas et (4) les Cliimalpanecs (3). Ces deux 
dernieres tribus, issues des Toltecs, venaient de la Mixte- 
que et d’au dela, e’est-a-dire des contrees colonisees par 
les Papas vers le littoral de l’Ocean Pacilique. Leurs mem- 
bres s’entendaient particulierement a peindre et a histo- 
rier ( 0 ) ; de plus ils etaient savants et habiles en astrolo- 
gie (7). 

Grace a leur superiorite intellectuelle, les nouyeaux 


(1) Ils Gtaient hijos del sol , tout a la fois eomme hommes de l’Est, et 
comme adorateurs du soleil. 

(2) Cliimalpahin, 7° Rel p. 48. 

(3) Id. ibid., p. 25. 

( 4 ) Id. ibid., p. 27-28. 

(5) Ixtlilxochitl, p. 350 du t. IX de Kingsborough ; p. 289 du t. I, de 
l’ed. d’A. Chayero. 

(6) Ce n’est pas seulement ehez les anciens Mexicains que 1’histoire 
dtait peinte : en Europe, leurs eontemporains, les nobles illettr^s aimaient 
a la faire representer dans des tapisseries, des enluminures, des peintures 
murales ou autres. 

(7) Ixtlixochitl, Mist. Chichimeca , eh. 12, p. 216 du t. IX de Kingsbo- 
rough ; p. 69-70 du t. II, de l’ed. de A. Chavero. 
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venus, quoique faibles (i), prirent bientot le dessus et 
exereerent une sorte de suzerainete sur les peuples voisins. 
Des 1299 ils conquirent Tenantzinco et Aotlan ( 2 ) ; en 
1303, ils donnerent {'investiture au roi de Xochimileo- 
Chimalhuacan ( 5 ) ; en 1305, au seigneur de Tepetlixpan- 
Xochimilco ( 4 ) ; en 1336, a celui d’Amaquemecan ( 5 ) ; 
en 1342, au roi de Tenanco (a) ; en J 386, ils soumirent 
les Matlatzincs ( 7 ). L’empire theoeratique et militaire (s) 
des Chalcs, avant son affaiblissement en 1407 ( 9 ), etendait 
sa protection sur vingt-cinq seigneuries, notamment celles 
de Totomihuacan (occupee par des Cholultecs), de Huexot- 
zinco (possedee par les Tlilliuihquitepecs) , d’ltztzoean, de 
Tezcuco (colonisee par les Acoluas), de Xochimilco, de 
Totollapan, de Quauhnahuac, de Culhuacan, de Tullocan, 


(1) Chimalpahin, Ann. 7 e relat. p. 28. 

(2) Id. ibid. p. 44 = Sans doute Ayotlan au nord du lac de Chaleo.* 

(3) Id. ibid., p. 47. 

(4) Id. ibid., p. 48-54. 

(5) Id. ibid., p. 59. 

(6) Id. ibid., p. 62. 

(7) Id. ibid., p. 74. 

(8) Dans certains de leurs Etats, le principal chef s’appelait teohua- 
teuctli (seigneur qui po<s6de Dieu) ; ailleurs, atlauhtecatl teuctli (sei- 
gneur qui garde l’engin a darder); d’autres dignitaires portaient les 
litres de teomama (porte-dieu), tlatquic (gouverneur), tlacochquenccdl 
(homme des fleches et des harnais). Voy. Chimalpahin, Relations, passim. 
— En outre, chez les Tlalmanalcs Chalcs, comme on appelait au XVI 0 sie- 
cle les descendants des Nonohualcs, Teotlixcs et Tlacochcalcs (Chimal- 
pahin, 7 e Rel. p. 25), les trois premiers ministres se nommaient, l’un 
Tetzauhquacuili , le Revdrend moine (Torquemada, L. VIII, ch. 5, p. 134 
du t. II) ou tonsure a limitation de Tezcatlipoca (Id. L. IX, ch. 30, p. 220 
du t. II; — Sahagun, Hist, gen., L. II, ch. 25 ; L. VI, ch. 39, p. 109, 459. 
Voy. infra, p. 208, n. 5); le second Xochpoyo (prddicateur, voy. plus 
loin, p. 204 n. 3) ; le troisieme cacgole (mal-ehausse) ; cfr. chez nous 
moine dechaux ). Sur ces dignitaires voy. Chimalpahin, 7® Rel., p. 47, 155, 
167, 181, 198, 202). Cacgole est forme de cacgolli , comme cale de calli , 
mile de milli. Dans ces mots le e final signifie possesseur de l’objet incli- 
que respectivement par le radical : vieille chaussure, maison , champ. 

(9) Chimalpahin, Ann., p. 79-84. 
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d’Azcaputzalco, de Tenanyocan; de Cuauhtitlan, de Teocai- 
huiacan, de Matlatzinco, de Mazahuacan, de Xiquipilco, 
enfin sur les Tlaxcaltecs et les Quaubquecholtecs ( 1 ). Ces 
localites et ces populations occupaient une bonne partie 
des Ltats actuels de Mexico, Morelos, Puebla et Tlaxcala ; 
quoique leur etendue fut bien loin d’etre comparable a 
celle de la confederation mexicaine, dans laquelle elles 
furent englobees plus tard, elles formaient pour le temps 
un ensemble assez imposant, de 100 a 150 kilom. de 
large. Si leur soumission (a l’influenee religieuse, nous 
semble-t-il, plutot qu’a un pouvoir militaire) n’avait pas 
ete partout volontaire, elle le devint a la fin, puisqu’elles 
prirent la defense de leurs princes depossedes par les 
Mexicains ( 2 ). 

Les Chichimecs eux-mdmes, qui avaient fonde un vaste 
empire sur les mines de celui des Toltecs, et qui nean- 
moins etaient encore a l’etat sauvage, se civiliserent un peu 
au contact des Tecpantlacs. Ceux-ci etaient a peine etablis 
sur le plateau de l’Anahuac que le Tecpoyo achcauhtli ( 5 ) ou 
Predicaleur en clief du mont Xico ( 4 ), se mit en relations 
avec le prince Tlotzin, petit-fils du fondateur de l’empire. 
II lui fit apprecier la bouillie de mai's (s), la cuisson des 

(1) Chimalpahin, Ann., p. 85-86, 98. 

(2) Id. ibid., p. 86-87. 

(3) Tecpuyutl , pi^egonero (hcraut) selon Motolinia (Diet.) et Torque- 
mada (Mon. iml. L. XI, cli. 25, p. 353 du t. II). A rapprocher de tequipuyul , 
gardien du temple de Tula (Hist, iconophon, p. 242 de l’in-8) et de 
Xochpoyo ou XocJipoyon, titre de dignitaires a Tiacochealco-Chalco 
Tlalmanalco (Chimalpahin, 7« Rel. p. 47, 155, 167, 198, 202). 

(4) C’est dans une grotte de cette eolline que Huemac, le dernier roi de 
la Tula ind£pendante s’btait rdfugie et avait disparu. 

(5) Atolli , amplement d6erit par Sahagun (Hist gen. L. X, eh. 26, 
p. 632 de la trad. — Cfr. Torquemada, Mon. ind . L IX, ch. 9, p. 182 du 
t. II). — S’il etait prouve que le mais fOt originaire de l’Asie, d’ou il 
aurait dtd import^ en Italie, en 1202, on serait bien tentd d’attidbuer sa 
transplantation en Amerique a des Templiers, qui avaient appris a le 
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aliments, les tissus, de sorte que plus tard celui-ci devenu 
roi (i), ordonna a ses sujets de cultiver le mais et le 
coton (2) ; mais une partie d’entre eux aimerent mieux 
s’enfuir dans les montagnes et Tlotzin lui-mtjme, qui por- 
tait un nom de chef de Peaux-Rouges (le Noble Fancon ), 
n’etait,au dire duTecpoyo, qu’imparfaitement converti (3). 
Toutefois, la semence repandue sur ce sol iugrat finit par 
prosperer et Von peut en grande partie attribuer aux 
Chalcs la renaissance de la civilisation precortesienne qiii 
excitait l’admiration des Espagnols. II est probable que 
sans eux le plateau de TAnahuac serait reste barbare, 
comparativement au Yucatan ou l’avaient transports les 
Toltecs fugitifs emmenes par Quetzalcoatl (4). 

Les unions (5) entre Chichimecs et Culms (Possesseurs 
de crosses ou de croix) (e) eontribuerent peut~ 6 tre plus 
a civiliser les Chichimecs que ne firent les enseignements 

connaitre en Orient. Malheureusement pour eette hypothese, Gomara 
( Conq . de Mej . p. *131 de l*6d. Vcdia), Tun des Memoriaux your Juan 
Cano (dans le t. Ill, in-S, 1891, de la Nueva Coleccion d’lcazbalceta, 
p. 269), et Sahagun (op. cit. L. X, eh. 29, § 1, p. 659 ; cfr. L. Ill, eh. 3, 
p. 208), disent que cette plante avait ete introduce an Mexique, bien des 
sidles auparavant, par les AeOluas ou les Culuas ou les Toltecs de la suite 
de Quetzalcoatl. Voy. en outre Orozco y Berra, Historia antigua y de la 
conquista de Mexico , 1. 1, 1880, in-8, p. 312-315. 

(1) Selon Orozco y Berra {Hist. Ant., t. Ill, p. 112-116), son re.gne dura 
de 1263 a 1298. 

(2) Ixtlilxochitl, Hist, chichimeca , ch. 9, p. 213 de 1’in-foL ; p. 57-58 
du 1. 1, in-8. - Le texte nahuade cette curieuse anecdote, accompagnant 
une scene illustrde de la Mappe Tlotzin (dans la Revue Orientate et 
Americaine , Paris, in-8, t. V, 1861, et dans Anales del Museo Ndciofial 
de Mexico, t. Ill, 1886), a 6t6 traduit en franqais par Aubin (dans Revue , 
V, 371-377) et en espagnol (dans Anales , III, 310-312). 

(3) Voy. les deux dcrniers documents cites dans la note pr6cddente. 

(4) Sahagun, Hist, gen., L III, ch. 13, p. 218-9 de la trad. ; — Torque- 
rnada. L. Ill, ch. 7, p. 256 du 1. 1 ; L. VI, ch. 24, p. 52 du t. II. 

(5) Memorial pour J. Cano , dans Nueva Coleccion , t. Ill, p. 269; — 
Gomara, Conq de Mej ico , p. 431. 

(6) Voy pour la justification de cette tradiiction Les Papas du Nou- 
veau Monde , p. 227-229. 
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du Tecpoyo. Un descendant de Tlochtli a la quatrieme 
generation, le celebre Nezahualcoyotzin et son fils Neza- 
hualpiltzintli (tous deux rois de la ville de Tezcuco, ante- 
rieurement placee sous la protection des Chalcs) (1) avaient 
lierite de tant de reminiscences des Blancs et de leurs 
tentatives d’evangelisation que Ton pourrait presque les 
regarder comme des crypto-chretiens. Le premier, tout en 
pratiquant en public le mode d’idolatrie propage par les 
Tenuchcs de Mexico, ses allies, professait en particular 
d’autres doctrines : « Quoique quelques chefs et seigneurs, 
dit J.-B. de Pomar (l’historien de Tezcuco, petit-fils de 
Nezahualpiltzintli), adorassent les idoles et leur offrissent 
des sacrifices, ils doutaient cependant de leur divinite ; ils 
pensaient que c’etait erreur de croire que des statues de 
bois et de pierres, faites de main d’bomme, fussent des 
dieux (2). Nezahualcoyotzin surtout etait fort perplexe en 
cherchant la lumiere relativement au vrai Dieu et createur 
de toutes choses, et comme notre Seigneur, dans ses 
secrets jugements, ne jugea pas a propos de Teclairer, ce 
prince retourna a ce que ses ancetres adoraient, comme 
en temoignent beaucoup de chants antiques dont on sait 
des fragments (3), car on y trouve beaucoup de noms et 
d’epithetes a la louange de Dieu : il y est dit qu’il y avait 
un seul Dieu, createur du ciel etdelaterre, qu’il mainte- 
nait tout ce qu’il avait fait et cree ; qu’il demeurait la ou 

(1) Chimalpahin, 7° Rel., p. 86. 

(2) De mSme, G. de Mendieta dit a ce propos : “ Asi se cuentan.... de 
un Nezahualpiltzintli y de otro Nezahualcoyotzin, reyes de Tezcuco, el 
nuo de los cuales no solo con ei corazon dubdo ser dioses los que adora- 
ban, mas aun lo decia a otros que no le euadraban ni tenia para si que 
aquellos eran dioses. » (Hist, ecles. ind. p. 181). 

(3) Ce qu’il en reste a 6t6 publid, traduit et commente en anglais par 
D. G. Brinton, sous le titre de Ancient vahuatl •poetry, dans le t. VII 
(1887) de The Library of aboriginal American literature. Philadelphie, 
in-8. 
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il n’avait pas d’egal, en un lieu situe au-dela des neuf 
etages [du ciel] (1) ; qu’il ne s’etait jamais montre sous 
forme humaine ou corporelle, ni sous une autre figure ; 
que les ames des morts vertueux allaient demeurer pres 
de lui ; que celles des mediants souffraient dans un autre 

lieu des peines terribles De quoi il ressort qu’ils 

etaient parvenus a la notion de l’immortalite de l’ame (2). » 

Nezahualpiltzintli, qui n’etait pas moins verse que son 
pere dans les anciennes traditions, interpreta sans peine 
divers pronosties de la prochaine arrivee des Blancs (5) et 
les expliqua a son allie Montezuma 11 , qui avouait son 
ignorance en cette matiere ( 4 ). Ainsi, malgre le soin (s) 
que les rois de Mexico avaient mis a faire detruire les 
souvenirs du passe, il s’en conservait assez, chez leurs 
sujets et leurs allies les rois de Tezcuco, pour que les re- 
miniscences du christianisme ne fussenl; pas totalement 
obliterees et qu’il subsist&t, sous forme de superstitions, 
un grand nombre de croyances et de pratiques dont la 
ressemblance avec les doctrines cliretiennes fut constatee 
a l’arrivee des Espagnols, au XVI 6 siecle (e). 

(1) Conform&ment aux croyances des Gaels, des Gallois et des Scandi- 
naves qui, en ee point, differaient totalement de celles des ecrivains latins 
( Traces cV influence europeenne, p. 520-521), il se representait l’atmo- 
sphere eomme composee de neuf eouelies, au dessus desquelles tronait le 
Dieu supreme et, pour imiter ces neuf zones, il construisit une tour a 
neuf Ctages qui fut appelee Chililico (lieu ou est le Chilitli, en latin du 
moyen-age schilla, chillci , eloclie) et qui correspond a, nos clochers. 
(Traces d’infl. europ., p. 518, 520-522, 526-529). 

(2) Relation de Tezcuco en tote du t. Ill de la Nueva Colection d’lcaz- 
baloeta, p. 24. 

(3) Les deux Quetzalcoatl espagnols , p. 477-8, 584. 

(4) D. Duran, Hist, de las Indias, 1. 1, p. 514. 

(5) Saliagun, Hist, gen., 1,. X, ch. 20, § 12 p. 674; — Concession de 
F. Cortes aux caciques d'Aosapusco, dans la l 1 ' 8 Coleccion d’Icazbaleeta, 
t. II, Mexico, 1866. in-4, p. 6. 

(6) Voy. nos mem. sur les Echos des croyances cliretiennes chez les 
Mexicains du moyen-age ; sur la Contrefagon du christianisme chez 
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Les Tecpantlacs (1), comme les Culuas (2), les Chalcs (5), 
les habitants de Mexico et de Tezcuco (4), adoraient Tez- 
catlipoca, une des figures les plus complexes du pantheon 
mexicain (s). S’il est yrai, suivant le proverbe, que 1 ’on 
ne prfite qu’aux riches, ce doit $tre surtout le cas pour 
Tezcatlipoca. II passait en effet pour etre « un dieu veri- 
table et invisible qui penetrait en tout lieu, au ciel, sur la 

terre et en enfer On etait dans la croyance que 

lui seul s’occupait de regler le rnonde ; que de lui proce- 
daient les prosperites et les ri chesses ; et que seul il les 
enlevait quand il en avait le caprice ». (e). Selon YHistoire 
iconoplionique ( 7 ), « Tezcatlipoca, connaissant toutes les 
pensees, present partout, sondant, les coeurs, etait en con- 
sequence nomme Moyocoija, c’est-a-dire le Tout-Puissant 
ou Celui qui fait toute chose sans l* aide d’autrui (s) ; en 

les Meooicains du moyen-tige , dans Le Museon, t. XVII, p. 122-144, 223- 
2-J2, Louvain 1898, in-8) ; sm* les Pratiques et institutions relig . d'origine 
chret . chez les Mexicains du moyen-dge . 

(1) Chimalpahin, 7 e Bel p. 25-26, 28, 43, 58. 

(2) Mdmoriaux pour J . Cano , p. 266, 287. 

(3) Qui le surnommaient Napatecli , quatre fois dieu (Hist, iconoph. 
p. 239. — Cfr. supra , p. 198, n. 2). 

(4) D. Duran, Hist . de las Indias , t. II, p. 106-7. 

(5) Aussi les Mexicains se le reprdsentaient-ils de plusieurs manieres, 
notamment comme un bel adolescent a longue chevelure tombant sur 
les epauies, mais rasde sur les oreilles et formant queue ; de m&me les 
sieves de son monastere ou Telpochcalli avaient, & son imitation, les 
clieveux coupes sur le front jusqu’aux oreilles. (Toi'quemada, Mon. ind . 
L. IX, ch. 30, p. 220). Les longues clievelures de ces religieux s’appelaient 
papa (Duran, Hist . de las Indias , t. II, p 110), sans doute en mdmoire 
des Papas eolumbites, qui avaient obstindment conserve ce genre de 
tonsure. (Voy. nos mdm. sur les Premiers Chretiens des iles nordatlan- 
tiques , p. 326-7 ; — Migrat . d' Europe en Amer. : les Gaels , p. 159; — 
La Tula primitive, p. 208-210 ; — les Papas du Nouv . Monde , p. 175 ; — 
les Blancs precolombiens (dans Bevue des questions scientif. 2 e ser. 
t. XVI, Louvain, 1899, in-8, p. 15) 

(6) Sahagun, Hist. gen. L. I, ch. 3, p. 14. 15 de la trad. 

(7) 2 e ddit. p. 229. — Cfr. Sahagun, L. Ill, ch. 2, p. 207 de la trad. 

(8) Cette clernidre paraphrase rend mieux que Todo Poderoso le sens 
de moyocoya , substantif formd du verbe yocoya (crder) par l’addition de 
la prdfixe mo. 
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cette qualite on ne savait le representer autrement que 
corame Fair (i) ; c’est pourquoi on ne le nommait pas 
ordinairement de ce nom ». On voit par ces citations et 
par les suivantes que, en depit des superfetations et des 
deformations que les disciples des Tecpantlacs, ou m£me 
leurs successeurs devenus pai'ens, firent subir aux concep- 
tions de leurs ancetres ou precepteurs chretiens relative- 
vnent a Tezcatlipoca, ce dieu conservait encore, au temps 
de la conqutlte espagnole, beaucoup des attributs de la 
premiere personne de la Trinite : « Les indigenes, dit 
Torquemada, le regardaient coinme incree et invisible et 
comme le principal de tous les dieux ; ils disaient de lui 
qu’il etait 1 ’ame du monde (2) Ils adoraient Tez- 

catlipoca ou Titlacahua et le reconnaissaient comme dieu 
ou comme l’image de la divinite dont ils ne savaient ni le 
principe, ni l’origine, ne le tenant pas pour un etre mor- 
tel, mais pour 1 ’immortel createur de toutes les choses. 
Ce n’est. pas avec le m&me respect qu’ils adoraient et 
regardaient un autre dieu nomme Huitzilopochtli (3), 
quoiqu’ils le tinssent pour le dieu des batailles et leur 
protecteur dans les guerres (4). » 

Tezcatlipoca n’a pas seulement quelques-uns des attri- 
buts du vrai Dieu (s) ; certains points de son culte et 

(1) Le point d’interrogation que met apres pintar l’editeur Icazbalceta, 
d’ordinaire si perspicaee, montre qu’il n’a pas compris que representer 
s’appiique exclusivement au nom de moyocoya, mais non aux autres 
attributs si nombreux de Tezcatlipoca, qui figurent dans ses images 
sculptbes et peintes ou dans leurs descriptions. 

(2) Monarchia Indiana, L. VI, ch. 20, p. 38 du t. II. 

(3) Celui-ci, voyant un rival dans Tezcatlipoca, “ chef supreme de la 
royaute, de la noblesse et de la seigneurie.... et dieu souverain «, l’appe- 
lait jcune ennemi (Glose marginale de la 7° Rel. de Chimalpahin, p. 26). 

(4) Torquemada. Mon. hul. L. X, ch. 16, p. 265 du t. II. 

i5) Les invocations a Tezcatlipoca, que nous a conservees Saliagun 
(Hist. gen. L VI, cli. 1-7, 9), offrent un singulier melange d’effusions 
chretiennes et d’idees palennes. 
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l’un de ses insignes ne ressemblent pas moins a ceux de 
1 ’eglise chi'etienne. Sa statue tenait de la main droite un 
ustensile que le P. D. Duran (i) et A. de Herrera (2) corn- 
parent a un eventail, pourvu dans sa partie centrale d’un 
disque en or, tres brillant, analogue a un miroir ; on 
1 ’appelait en effet ytlachiayan (5). D’un petit cerclc con- 
centrique trace au milieu de ce pretendu miroir partent 
quatre traits dont l’ensemble forme une croix. Tout 
autour, des plumes figuraient les rayons du soldi (4), 
c’est-a-dire de I’ostensoir, qui en Europe, tendait a se sub- 
stituer a l’ancienne monstrance des la tin du XIII 0 sie- 
cle (s). Get ustensile nous parait done etre une imitation 
plus ou moins fidele de nos premiers ostensoirs 011 soleils. 
C’est « pour accomplir des ceremonies religieuses devant 
ce soldi » que les Teotlixcs ou messagers de Dieu, apres 
s’ 4 tre etablis en Amevique, traverse rent l’Atlantique pour 
retourner vers l’Est (c). C’est sans doute ce Porte-dieu (7) 

(1) Hist . de Las Indias , t. II, p. 98-99. — Cfr. J. de Tobar, p. 104. 

, (2) Dec. II , L. Ill, ch. 15, p. 67. 

(3) Composd du nahua tlachia voir, avec la prdfixe i son et la sufftxe 
yan , qui correspond a oir dans miroir , ostensoir , dortoir , reposoir ; le 
tout peut etre exactement rendu par : son ustensile (miroir) ou son lieu 
(observatoire) pour voir. Le soleil en effet voit tout et c’est sa lumiere qui 
nous fait voir. 

(4) D. Duran, Hist, de las Indias , album, pi. 5 de la part. II. 

(5) F. de Mely, dans la Grande Encyclopedic , t. XXV, p. 619-650. — 
Le Soleil est reprdsent6 d’une maniere un peu diffdrente sur la pi. 7, 
part. II, et pi. 2, part. Ill de 1’ Album du P. Duran : au milieu d’uno etoile 
entourSe de rayons on voit un demi cercle correspondant au croissant 
qui servait a supporter l’hostie. C’est la figure du Nauholin (voy. plus 
liaut, p. 198, note 2), ou du soleil considSrd comme erdateur (Duran t. II, 
p. 155-159) dont la fete, celebree & Mexico par les liommes de guerre, 
presen tait de grandes analogies avec celle de la Grande Deesse des Toto- 
nacs, compagne du soleil, mediatrice et mere du sauveur. (B de Las 
Casas. Apolog. hist. ch. 121 ; — Roman y Zamora. Repul) l teas de Indias , 
nouv. ddit. Madrid, 1897, in-18, t. I, p. 180-185. — Torquemada, L. VI, 
ch. 25, 48 ; L. IX, ch. S, p, 52, 83, 181 du t. II ; L- XV, ch. 49, p. 134-5 du 
t. III). 

(6) Chimalpahin. 7 e Rel., p. 38. 

(7) Un des noms franqais de l’ostensoir. 
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ou Teomama , comme on Fappelait en nahua, qui a donne 
son nom au dignitaire charge de Fostensoir dans les Etats 
des Tecpantlacs (1). C'est de Fostensoir egaleinent que 
doivent yenir deux des noms de la principale divinite des 
anciens Mexicains : Tezeatlipoca et TlatlauhquitezcatL Le 
premier signifie : miroir resplendissant (2), ce qui malgre 
la difference des deux parties de ces composes est, parait- 
il, aussi le sens du second (3). On ne peut designer plus 
clairement le soleil ( 4 ) qui etait tout a la fois un des noms 
du Christ et du naulwlin , Femblemedes commandeurs du 
soleil, embleme qui etait peint sur une banniere appendue 
a Fautel de leur temple, dans la caserne ou ils enseignaient 
les exercices militaires a de jeunes nobles (5). Dans le 
temple de Tezeatlipoca, a Mexico, Fautel etait de la meme 
forme que les notres (e) ; le feu y etait perpetuellement 

(1) Id. ibid., p. 43, 48, 53, 57. Ce fut en effet le teomama Quetzalca- 
nauhtli qui porta Tezeatlipoca dans la translation dont 011 parle plus loin, 
p. 213-214. 

(2; « Espejo resplandeciente » selon Torqueinada (L. VI, ch. 20 ; L. VIII, 
ch. 13; L. X, ch. 15, p. 38, 150. 262 du t. II, — Tezcatl miroir, et poca 
qui brille. « El espejo relumbrante que a de representar el sol », dit le 
P. Duran (t. I, p. 238). 

(3) Tlatiauliqiiitezcat.l quiere deqir espexo de resplandor encendido 
(Duran, t. II, p. 147). 

(1) Tonatiuh quiere decir sol y Tonatiuli quiere decir el que va res- 

plandeciendo. (Torquemada. L. VI, cii. 27, p. 55 du t. II). — Tona brillant 
et tiuh qui va. — Quand on salt que Tonatiuh etait synonyme de Tez- 
cattipoca , et que ces deux noms dSsignaient le createur, on comprend 
mieux le passage du P. D. Duran (t. II, p. 159) parlant de Yynvocacion al 
sol , al qual tenian por criador de las cosas y caussa deltas ; et aussi 
ce que disaient les parents en conduisant. leur enfant au telpochcalli, 
monastere de Tezeatlipoca (Duran, t. II, p. 108; — Torquemada, L. IX, 
ch. 30. p. 120 du t II) : Nous 1’amenons pour apprendre « a servir dans 
les combats les int6r£ts des dieux Tlaltecatli et Tonatiuh, qui sont la 
terre et le soleil. C’est pour cela que nous otfrons notre enfant au seigneur 
dieu tout puissant. Yaotl , autrement dit Titlacauan ou Tezeatlipoca. » 
(Sahagun, Hist, gen,, L. Ill, append, ch, 4, p. 226 de la trad, frang.) 

(5) D. Duran, t. II, p. 155, 156 ; album, part. II, pi. 7. 

(6) Id., t, II, 99. 
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allume, comme la lumiere qui, chez nous, biille devant 
le Saint-Sacrement (i) ; Lofftciant de chaque semaine (ou 
pour raieux dire cinquaine de jours), v6tu d’une longue 
robe descendant jusqu’aux jarrets comme nos dalmatiques 
et, tenant d’une main l’eneensoir, de 1’autre une bourse 
pleine d’encens ( 2 ), proeedait de la meme maniere que les 
pretres catholiques, elevant et baissant successivement la 
main ( 5 ). La croix de Saint Andre qui figure sur 1’eneen- 
soir de ce pretre ( 4 ), les os disposes en sautoir sur le 
manteau de Tezcatlipoea, et les cinq flocons de coton, qui 
forment une croix de Saint Andre sur son bouclier (s), 
rappellent peut-6tre que ses adorateurs les Tecpantlacs 
etaient originaire de l’Ecosse vouee a Saint Andre (6). 

La veille ou le premier jour du mois de Toxcatl, le 
cinquieme mois de l’annee mexicaine lequel, selon le 
P. Duran ( 7 ) commen^ait le 20 mai ; selon Torquemada (s) 
le 24 avril, on celebrait en rhonneur de Tezcatlipoea une 
des plus grandes ftites, avec des rejouissances et des 
representations qui, dit le premier de ces auteurs ( 9 ), 

(1) D. Duran, t. II, p. 113. 

(2) Id. t. II, p. 112. — Dans beaucoup de cas ou I'imitation est Ovidente, 
les Mexicains ont plus ou moins modilie le prototype (Voy. les examples 
cites dans Traces d'influence europeenne dans les langues , les sciences 
et Vindustrie precolombiennes du Mexique et de I'Amerique cenlrale , 
dans Revue des questions scientifiques, 2» s6r. t. XI, avril 1897, p. 522- 
3) ; aussi ont-ils fait de l’oncensoir la navette ou vase a encens ot Pont-lls 
remplace par une enorme pipe sur la panse de laquelle on voit, comme 
sur le manteau do Tezcatlipoea, une croix de Saint-Andre. (D. Duran, 
Album, part. II, pi. 6). — Un vase en deux pieces semblable a nos eneen- 
soirs a 6te trouvd a Yanguitlan (H. H. Bancroft, The native races of the 
Pacific States. New-York, 1875, in-8, t. IV, p. 423). 

(3) Duran, t. II. p. 113 ; — Torquemada, L. X, cli. 14, p. 258 du t. II. 

(4) D. Duran, album , pi. 6 de la part. II. 

(5) Id. ibid., pi. 5, de la part. II et Hist, de las Indias , t. II, p 106. 

(6) J. Pinkerton, An Enquiry etc., 1. 1, p. 457-462, 498-500. 

(7) Hist, de las Indias, t. II, p. 279. 

(8) .1 Ion. ind. L. X, eh. 14, p. 256 du t. II. 

(9) D. Duran, t. II, p. 279. . 
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« egalaient celles de la Fete-Dieu, qui presque toujours 
tombe a la m£me epoque ». Elle eorrespondait d’ailleurs 
plutdt a nos Rogations : « Elle avait pour but de demander 
l’eau du ciel, de la merae maniere que le font nos roga- 
tions et nos litanies qui ont toujours lieu dans le mois de 
mai ; aussi la eelebrait-on dans ce mois, en commengant 
le neuvieme jour pour finir le dix-neuvieme » (i). Ces 
ceremonies remontaient bien aux Tecpantlacs, qui les 
avaient eux-memes regues taut des Papas columbites, leurs 
predecesseurs, que des Templiers de Terre-Sainte, comme 
nous l’apprennent de curieuses anecdotes. 

En 1352, les Tlacochcalcs de Yacapichtlan Cohuatepec, 
dont quelques uns avaient ete maltraites et mutiles (la 
tdte rasee, les mains coupees), se retirerent a Coyohuacan 
avec le Teomama (Porte-Dieu) qui emportait Tezcatlipoca ; 
une secheresse commenga alors et, pendant quatre ans de 
suite, il ne plut pas dans le pays des Chalcs ; il ne tomba 
d’eau que sur les terres des Tlacochcalcs. Pour mettre fin 
a la famine qui avait dure tout ce temps, les Chalcs se 
deciderent en 1336 a aller chercher Tezcatlipoca, qui fut 
tire de son tabernacle et porte par le Teomama vers le 
mont Xoyac, du cdte d’Amaquemecan, ou les Chalcs 
s’empresserent autour de lui et le plaeerent dans un 
tabernacle. Us se mirent alors sous la protection des gens 

(1) D. Duran, t. II, p. 99, 101. — Cfr. J. de Tobar, p. 106. t- Quoique les 
Rogations aient 6t6 institutes pour demander k Dieu de prottger les biens 
de la terre et de dttourner les calamites de toute sorte, y compris la guerre 
et les ravages des animaux malfaisants, elles flnirent par s'appliquer 
plutdt a la stclieresse, comme c’ttait le cas non seulement en Mexique, 
mais encore sous des climats plus liumides, comme les environs de Treves 
(Du Cange, Oloss. med. latin. edit. Favre, t. VII, p. 206) En Bourgogne, 
fl. Villy-le-Moutier pres Beaune, on portait en procession la chasse de 
Saint Rtvtrien pour obtenir, suivant les cas, soit le beau temps soit la 
pluie (Courtepee, Descr. du ducM de Bourgogne, 2 e edit. Dijon, 1847, 
t. II, p. 407). 
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du Tecpan [Temple], les Tlacochcalcs. En allant recevoir 
la statue, le roi des Chiehimecs d’Amequamecan lui remit 
le brillant baton recourbe [la crosse] ; en retour, le dieu 
lui attribua la souverainete d’Amequamecan qui fut par- 
tagee entre les Tlayllotlas et lui. II regut le titre de 
Teolmateuclli (seigneur theocralique ou spirituel) (1) qui 
etait, d’ancienne date, usite a Tlacochcalco ou fut reporte 
Tezcatlipoca (2). 

Une ou deux generations auparavant, les Templiers de 
Palestine avaient eoutume de faire des processions de 
meme genre et dans le m 6 me but, eomme nous l’apprend 
le temoignage rendu dans le proces des Templiers par 
Antoine Syci, de Verceil, notaire apostolique et imperial, 
qui avait ete leur clerc et leur greffier dans le dernier 
quart du XIIP siecle (5). « J’ai vu plusieurs fois, dit-il, 
une croix de cuivre (4), qui etait en apparence sans 
valeur, mais que Ton disait dtre celle du bassin dans 
lequel fut baigne le Christ. Les Templiers la conservaient 
dans leur tresor et, parfois quand la chaleur et la seche- 
resse etaient excessives, le peuple d’Ancon (s) les sup- 
pliait de la porter dans une procession du clerge. J’ai 
vu aussi parfois, dans cette ceremonie, le patriarche de 
Jerusalem [alors in parlibus], accompagne d’un des che- 
valiers du Temple, qui portait cette croix avec la devo- 
tion appropriee. A la suite de ces processions, gr&ce a la 

(1) Sept ans apres, en 1342, les Tlacochcalcs conf6rerent le meme titre 
a Cacamatl Totee, en lui donnant 1’investiture de laseigneurie de Tenanco. 
(Chimalpaliin, 7= Rel., p. 62-63). 

(2) Id., ibid., p. 57-59. 

(3) Procds des Templiers, 1. 1, p. 619, 642-3. 

(4) Le texte porte crucem cupitam. Ce dernier mot n’ayant pas de 
sens, nous croyons qu’il faut le remplacer par cupream. 

(5) II ne s’agit certainement pas ici d ’Ancdne en Italie, mais bien de la 
Ville d’Acco ou Aca, aujourd’liui Saint-Jean d’Acre, qui etait le quartier 
general des ordres reiigieux et railitaires. 
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clemence divine, 1 ’eau du ciel avrosait la terre et tempe- 
rait la chaleur de 1 ’air (i). » 

A defaut de cette croix miraculeuse, probablement 
restee en Orient, les Tecpantlacs se servaient soit., cormne 
a Xoyae, du Miroir resplendissant ou Ostensoir, I’embldme 
de Tezcatlipoea ; soit, comme les aneiens Papas, d’un 
livre sacre. On sait en effet, par une des vies de Saint 
Columba, leur patron, que les moines d’lona, l’une des 
Hebrides, a la suite d’une grande secheresse, flrent une 
procession a travers les champs, en agitant la tunique 
blanche du saint et en lisant des livres ecrits de sa main (2). 
C’est dans le ineme but qu’ils placerent, a trois reprises, 
sur l’autel, des livres ecrits par le saint (5). Ces legendes 
nous expliquent un terme nahua, que n’a pu comprendre 
le traducteur de Chimalpahin. Cet annaliste parle, en 
quatre passages (4) de tlacuilolquiaah , mot compose de 
tlacuilolli, ecriture, peinture, et de quiauitl , pluie. Entre 
les deux sens du premier terme, le traducteur a choisi 
le moins rationnel et rendu le tout par : pluie peinte (5). 
Nous regardons comme plus plausible 1 ’expression : pluie 
d’ecriture, c’est-a-dire obtenue au moyen de livres et 
miraculeusement comme chez les Columbites des lies 
Britanniques. Si Ton n’avait pas toujours a sa disposition 
des manuscrits thaumaturgiques ou de saintes reliques, 
on se servait d’Evangiles, de missels, de rituels, de for- 
mules des litanies, pour les chants et les prieres des Ro- 

(1) Proofs des Templiers, 1. 1, p. 646-7. 

(2) Adamnan, Vita Sti Columbae , L. II, ch. 45, p. 188-9 du t. VI des 
Historians of Scotland, 1874, in-8. 

(3) Id., ibid., L. II, ch. 46, p. 89. 

(4) 6 0 Relat p. 7 ; — 7® Rel. t p. 26, 28, 58. 

(5) « II faut sans douter entendre, dit-il, par pluie peinte cette ondde 
qui, en decomposant les rayons du soleil, produit l*arc en ciel (note 2, 
p. 7 de la trad, des Ann . de Chimalpahin). 
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gations (i), de sorte que la locution nahua est^parfaitement 
juste, les Mexicains ne manquant pas alors et ayant con- 
serve jusqu’au XVP sieele d’antiques peintures de scenes 
bibliques ( 2 ). 

C’est, parait-il, a leur reputation de thaumaturges, 
fondee sur les invocations a Tezcatlipoca, que les Tec- 
pantlacs, d’abord fort pauvres, durent leur influence 
spirituellei et par suite leur puissance temporelle ( 3 ). 
Celle-ci dut s’affaiblir lorsque, en 1347, ils- furent impuis- 
sants a conjurer la secheresse par la pluie d'ecriture ( 4 ), 
dont il ne fut pas question pendant la grande famine de 
1450 a 1454 (s). C’est que dans l’intervalle, les mceurs et 
les croyances avaient notablement change. Les Tenuchcs, 
qui erraient depuis longtemps sur le plateau de I’Anahuac, 
s’etant etablis a Mexico, dans le premier quart du XIV e 
sieele, avaient renie les traditions des Aztecs ou Blancs 
dont ils etaient. issus (e), et substitue a la force morale et 
religieuse le regime du maquauitl (sabre). Pour terrifier 
leurs voisins, ils egorgerent la lille du roi de Culuacan, 
Achitometl II (1336-1347) ( 7 ), qu’ils avaient demandee 
pour reine et deesse (s). Leur exemple fut bientot imite 
par les Culuas eux-memes qui, pour la premiere fois en 
1348, firent des sacrifices humains dans le temple de 

(1) J. Brand, Observations on the ‘popular antiquities of Great Bri- 
tain. nouv. 6dit. par H. Ellis, Londres 1853, in-18, t. I, p. 199, 200, 203, 
206-7. 

(2) Voy. Traces d' influence europ&enne, p. 511-514. 

(3) Chimalpahin, 7 1 2 3 4 5 6 7 8 Bel., p, 28, 58-59. 

(4) Id., 6 e Rel., p. 7. 

(5) Id., 7 e Rel. t p. 115-117. 

(6) La Contrefagon du Christianisme chez les Mexicains du moy Bu- 
dge, p. 230-242. 

(7) Selon Chimalpahin, 7 a Rel., p. 59-63 ; — 1338-1348, selon les Ann . de 
Cuauhtitlan , p. 52-53. 

(8) Chimalpahin, 7® Rel., p. 241-2. 
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Quauhtitlan (i), en donnant un caractere religieux a 1’egor- 
gement des prisonniers de guerre. Les Chalcs ne purent se 
soustraire a cette contagion de ferocite, qu’ils aggraverent 
meme en regularisant ces sacrifices huraains. Par une 
abominable entente avec les Tenuchcs de Mexico, ils firent 
en 1324 ( 2 ), et recommencerent, en 1368 ( 5 ) ou 1376 ( 1 ), 
la Guerre fleurie (Xochiyaoyotl) dont le nom deeevant dis- 
simule le caractere inhumain : elle consistait a lutter, non 
pour tuer les adversaires, rnais pour faire des captifs. 
Pour avoir ete menages sur le champ du combat, ceux-ci 
n’avaient pas un sort plus enviable que les morts : ils 
etaient destines a etre manges, apres avoir ete solennelle- 
ment sacrifies dans les temples (s). II est possible, toute- 
fois, que cette Guerre fleurie n’ait ete a l’origine qu’un 
simple tournoi, et que les Tenuchcs seuls aient sacrifie 
les prisonniers faits par eux, car B. de las Casas affirme 
que leur dieu Uchilobos [Huitzilopochtlil « fut le premier 
a ordonner les sacrifices humains qui n’avaient encore 
jamais eu lieu au Mexique » (e). C’etait, en effet, selon 
J.-B. de Pomar (7) une invention des Mexicains, introduce 
a leur imitation dans tout le pays, au moins a Tezcuco, a 
Tlacuba, a Chaleo, a Huexotzinco et a Tlaxcala, contrees 
qu’ils avaient soustraites a l’influence des Tecpantlacs. Le 
premier sacrifice humain, qui fut parvenu alaconnaissance 

(1) Ann, de Cuauhtitlan , p. 54. 

(2) Chimalpaliin, 7 e Rel., p. 55. 

(3) 8 ans avant 1376, est-il dit dans la 7 e Rel, de Chimalpahin, p. 71. 

(4) C’est la date donnee par les Ann. de Cuauhtitlan , p. 58. 

(5) Munoz Camargo. Hist, de Tlaxcala , p. 16. 

(6) Apolog. hist., cli. 122. 

(7) Relacion de Tezcuco , p. 15-16, ou Foil voit que c’est seulement 
quatrevingts ans avant Farriv6e des Espagnols, e’est-a-dire vers 1439, 
(apres la destruction de la puissance des Tecpantlacs), que les sacrifices 
devinrent des Meatombes. 
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SIS 

de Torquemada (i), etait celui de quatre Xochimilcs fails 
prisonniers par les Tenuchcs, un peu avant leur etablisse- 
ment a Mexico, c’est-a-dire dans le premier quart du 
XIV° siecle. Munoz Camargo n’est qu’un echo, lorsqu’il 
rapporte que ces rites sanguinaires avaient pris naissance 
dans la province de Chaleo et que de la ils furent trans- 
plants & Tlaxcala (2), la con tree ou il se faisait le plus 
de sacrifices humains (s). 

Comment, les sujets, peut-etre meme les descendants 
ou les disciples des Tecpantlacs, en etaient-ils venus, une 
centaine d’annees apres 1 ’arrivee de ceux-ci, a enfreindre 
la stride prohibition des divers evangelisateurs precolom- 
biens ? Au IX e siecle, le Papa Quetzalcoatl avait mieux 
aime s’exiler de Tula que de tolerer les sacrifices hu- 
mains (4). Le Papa anonyme de la fin du XIV e siecle les 
prohiba egalement ainsi que l’anthropophagie (a). II 11’est 
pas douteux que les Tecpantlacs, venus d’Europe, ou le 
cannibalisme etait en horreur, n’aient aboli les riles san- 
guinaires. Mais peu nombreux, isoles au milieu des bar- 
bares, perdant de leur puissance depuis qu’on ne les 
eroyait plus capables d’obtenir de Tezcatlipoca la cessa- 
tion de la secheresse, affaiblis par leurs guerres avec les 


(1) Mon. Indiana, L. VII, ch. 17, p. 115 du t. II; dr. L. II, oil. 10, p. 01 
du 1. 1 ; — Voy. aussi Mendieta. Hist, ecles. ind., p. 144. 

(2) Hist, de Tlaxcala , p. 141-2, reproduce presque mot pour mot par 
A. de Herrera, Dec. II, L. VI, ch. 16, p. 162. 

( 3 ) Toi’quemada, Mon. ind., L. X, ch. 31, p. 290 du t. II. 

(4) A. de Tapia, Relac. p. 574 du t. II de la l ro Col. dTcazbalceta ; — 
Gomara, Conq. de Mej., p. 327 de l’edit. de Vedia ; — Las Casas, Apol. hist. 
ch. 122 ; — Memoriaux pour J. Cano, p. 266, 288 ; — Ann. de Cuauhti- 
tlan p. 17 ; — Mendieta, Hist, ecles. ind. p. 92 ; — Torquemada, Mon. 
ind., L. VI, ch. 24, p. 50 du t. II. 

(5) Concession de F. Cortes aux caciques d'Axapusco, dans la l re Col. 
dTcazbalceta, t. II, p. 9-10. — Cfr. Les Voyages transatlantiques des 
Zeno dans Le Museon, t. IX, 1890, p. 468. 
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Tepanecs d’Azcaputzalco et les Tenuchcs de Mexico, ils ne 
reussirent pas rriieux que les Espagnols (i), plus forts et 
maitres incontestes, a emp^cher les horribles sacrifices. 
On croirait m£me qu’ils y participerent, si Ton voulait 
prendre a la lettre les assertions de leur historien national 
ou d’autres ecrivains. Le P. Duran rapporte ( 2 ) que, dans 
leurs dernieres guerres contre les Mexicains ( 3 ), les Chales 
les menacerent de les sacrifier a leur Dieu Camaxtli, pour 
oindre son temple de leur sang et se repaitre de leur 
chair. Mais il faut remarquer a ce propos que le dieu en 
question etait celui d’une nation d’anthropophages, les 
Chichimecs (4), et que ces Chales portaient precisement 
le surnom de Chichimecs (s). Quatre ou cinq ans plus 
tard, en 1469, les trois seigneurs les plus puissants du 
pays de Chaleo et de la ville d’Amaquemecan qui sont 
appeles Chales, quoiqu’ils fussent tous de race chichi- 
meque, pendirent des ambassadeurs, firent bouillir leur 
chair et en firent manger subrepticement a ceux qui les 
avait envoyes (6). Les Tecpantlacs, dont. ils etaient deve- 

(1) Despuos que los Espanoles anduvieron de guerra, y ya ganada 
Mexico iiasta pacificar la tierra, los Indios amigos de los Espanoles 
muclias veces comian de los que mataban, porque no todas veces los 
Espanoles se lo podian defender. (Motolinia, p. 24 du 1. 1 de la 1™ Col . 
d’lcazbalceta. — Cfr. Bernal Diaz, cli, 175, p. 249. — Torquemada, L. XIV, 
cli. 2(3, p. 585 du t. II). 

(2) Hist, cle las Indicts , t. II, p. 142. — Cfr. Tezozomoo {Cron, mex . 
cli. 23, p. 293 de l’in-4), qui ne parle pas de rantliropophagie. 

(3) Qui, selon Chimalpahin (p. 113-127), dura de 1446 a 1465, et selon les 
Ann. de Cuauhtitlan, de 1436 a 1462. 

(4) Los Inclios.... Chicliimecas.... ban tenido de costumbre comerselas 
carnes de los que mataban y beberles la sangre (Torquemada, L. XIV, 
ch. 26, p. 585 du t. II). 

(5) D. Duran, t. II, p. 139. — La plupart de Teocliichimecs, en effet, 
s’etablirent dans le territoire de Chaleo (Torquemada, L. Ill, ch. 10, p. 261 
du t. II), ou Chimalpahin (7 e Reh) mentionne souvent des princes Chichi- 
mecs). 

(6) Chimalpahin, 7 e Rel p, 131. 
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nus les maitres, ne doivent pas dtre rendus responsables 
de cet acte de barbarie, mais on ne saurait les disculper 
de 1’ avoir, en quelque sorte, autorisee par des expressions 
metaphoriques et un langage mystique qui n’etaient pas 
de mise aupres des sauvages. 

Les doctrines et les pratiques du catholicisme ne furent 
malheureuseinent pas toujours bien comprises des peu- 
ples grossiers auxquels ils les enseignaient. Les metapho- 
res peuvent donner lieu a de singulieres meprises quand 
des predicateurs s’en servent devant des auditeurs incultes 
qui sont portes a tout prendre a la lettre. La Regula 
paupet'um commilitonum Chrisli Templique Salomonici, 
pour dire qu’apres avoir communie, aucun des chevaliers 
ne devait craindre d’aller au combat, seservait des termes : 
« Divino cilto refecti ac saliati » (i), que la paraphrase en 
vieux frangais rend par : « repeus de la viande de Dieu et 
saoulez » ( 2 ). Si Ton pouvait sans inconvenient s’exprimer 
aussi eminent devant les chretiens de l’Ancien Monde, il 
n’etait pas permis de le faire devant des amateurs de 
chair humaine. Comment en effet les Chichimecs ou 
nomades du Mexique auraient-ils pu comprendre le 
mystere de la Sainte-Cene, quand les Calholiques et les 
Protestants europeens, instruits par les livres sacres, les 
docteurs de l’Eglise et de savants theologiens, sont en 
disaccord sur la transsubstantiation ? Tout en adoptant le 

(1) Edit, de Maillard de Chanibure, p. 507 ; — ed. de H. de Curzon, p. 21- 
22 . 

(2) Ibid., p. 208 ; — p. 21-22. 

(3) A pres les reeoltos, en novembre, les Mexicains faisaient de petits 
pains mnds, avec de la graine de cunilci gallinacea et de la farine de 
mais, et ils disaient en cliantant que <• ees pains se changeaient au corps 
de Tezcatlipoca, leur dieu supreme » (Cantaban y decian que aquellos 
bollos se tornaban carne de Tezcatlipoca, que era el dios o demonio que 
Ionian por mayor). C'est avec ces pains que oommuniaient les enfants, 
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dogme dans Fespoir d’en tirer des avantages temporels (i), 
les Mexicains Fappliquaient d’une fa^on contraire a son 
esprit : outre Fhostie (2) qui est le corps de la divine vic- 
time propitiatoire, il leur fallait un representant corporel 
de la divinite. A cet effet, ils choisissaient parmi les cap- 
tifs quelque vaillant guerrier a qui Ton donnait le 110m 
et le costume d’un dieu, pour remplacer le role de celui- 
ci pendant une annee, au bout de laquelle on le sacrifiait 
en grande pompe (5) et sa chair etait partagee entre les 
seigneurs qui la mangeaient comme unenourriture divine. 
L’immolation rituelle de cet ennemi (en latin hostis , d’ou 
hostie) etait une abominable contrefa§on de FEucharistie 
degeneree de simple theophagie en tlieanclropliagie , puis, 
sous Finfluence des Tenuchcs de Mexico (4), en effroyable 
hecatombe de prisonniers, d’esclaves et meme d’enfants, 
dont le sang servait a desalterer le soleil, et les cadavres 
a pourvoir les boucheries de chair humaine (5). 

A cet egard, les Tlaxcaltecs rFetaient pas moins fana- 

tandis quo les seigneurs, les marchands et les prStres mangeaient la 
chair des victimes liumaines (Motolinia. Hist, de los Indios , L. I, cli. 2, 
p. 23-24. — • Cfr. Pratiques et institutions relig. p. 197). Tout en croyant 
a la transsubstantion enseignee par les Svangelisateurs, les Indiens pra- 
tiquaient la communion de la mani&re la plus inhumaine. 

(1) Ils promettaient de donner des coeurs d’hommes et d’enfants a leurs 
dieux pour apaiser leur courroux ou pour en obtenir ce qu’ils ddsiraient 
(Munoz Camargo, Hist, de Tlaxcala , p. 142;— Cfr. Herrera, Dec. II, 
L. VI. cli. 16, p. 162 ; — Torquemada, L. XV, ch. 49, p. 134 du t. Ill; — 
D. Duran, t. II, p, 157}. 

(2) Remplacee par le tzoalli arrose du sang des victimes liumaines, 
sorte de pain qu’ils regardaient comme les os et la chair de dieu et avee 
lequel ils communiaient. (D. Duran, t. II, p. 86-96, 197; — Codex Vati- 
canus n° 3738, explic. dans le t. V de Kingsborougli, p. 196. — Cfr. Pra- 
tiques el institutions relig . d'origine chretienne , p. 193-4, 198-9). 

(8) D. Duran, t. II, p. 101-2, 104, 157-8 ; h-B. de Pomar, Ret. de Tezcuco , 
p 21 ; — Torquemada, L. X, ch. 14, p. 259-261). 

(4) Voy. La Contrefagon die christianisme chez les Mexicains du 
moyen-tige, p. 2 1 3 -2. 

(5) Munoz Camargo, Hist, de Tlaxcala , p. 141. 
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tiques que les Tenuchcs, et ce n’est pas le seul cas ou ils 
refuserent de se contentei' des representations symboli- 
ques : tandis que dans d’autres eontrees du Mexique, une 
statue du dieu Huitzilopochtli, en pAte benite, etait percee 
et mise en pieces a coups de javelots (i), iis attachaient, 
en certaines fAtes, un captif a une croix et le tuaient a 
coups de fleches ; le lendemain, ils en torturaient un 
autre a coups de dards (2). Qui ne verrait la une cruel le 
imitation de certains mysteres du moyen-Age (3) ou l’on 
rappelait dans nos eglises les diverses scenes de la Passion? 

On a vu que, a l’imitation de Tezcatlipoca, les religieux 
et les religieuses de son monastei’e (4), a Mexico, se rasaient 
les cheveux sur le front, d’oreille en oreille, mais les 
laissaient croitre sur l’occiput et retomber en longue 
queue sur leurs epaules ; ceux du temple de Huitzilo- 
pochtli, au contraire, portaient la tonsure coronale comme 
nos moines, aussi bien a Mexico que dans le territoire de 
Chaleo et de Huexotzinco (s) ; ainsi ces derniers etaient 
tonsures a la romaine, ayant subi Finlluence des Tecpan- 
tlacs ; tandis que les autres, issus des immigrants qui 
avaient ete evangelises par les Papas Gaels, ne pouvaient 
se rattacher qu’aux traditions Columbites. 

II y eut des l’origine antagonisme entre Huitzilopochtli, 

(1) Saliagun, Hist, gen., L. II, eh. 34 et L. Ill, eh. 1, § 2, p. 153, 203-4 de 
la trad, frang. ; — Torquemada, L. VI, cli. 38 ; L. X, eh. 27, p. 71-73 et 
281-3 du t. H. 

(2) Torquemada, L. X, eh. 31, p. 291 du t. II. 

(3) La Passion est encore represents de nos jours, notamment en 
Palestine et en Yucatan (J. L. Stephens, Incidents of travel in Central 
America , Chiapas and Yucatan , 12° edit. New-York, 1846, in-8, t. II, 
p. 212-215), mais avec des mannequins, ou tout au plus des aeteurs, et 
non avec des captifs vou6s a la mort. 

(4) Supra, p. 208, note 5. 

(5) D. Duran, Hist, de las Indias, T. II, p. 86 : Cfr. l’Album. part. II, 
pi. 2. 
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le dieu guerrier des Tenuchcs de Mexico, et Tezcatlipoca, 
le dieu des Chalcs, que les premiers qualifiaient de jeune 
ennemi ( 1 ) et a qui ils enleverent successivement les fitats 
ou il etait adore. Ils assujettirent les Tepanecs d’Azcapu- 
tzalco eu 1429 ; les Xochimilcs en 1430 ; les Quauhque- 
chollecs, les Mizquics et les Cuitlahuacs en 1432 ; les 
Quauhnaliuacs en 1439 ; les Chalcs de 1459 a 1465, apres 
avoir execute tous les princes importants qu’ils rempla- 
cerent par des gouverneurs pour la pluparl etrangers ; 
les Mazahuacs en 1471 ; les habitants de Tullocan en 1474; 
les Matlatzincs en 1477 ; les Xiquipilcs en 1478 ; les 
Huexotzincs en 1515 seulement ( 2 ), et comme il y avait 
deja longtemps que les Aculuas de Tezcuco s’etaient ligues 
avec les Tenuchcs pour former la federation des Culuas, 
il no resta, parmi les aucicns sujets des Chalcs, que les 
Tlaxcaltecs pour tenir tetc aux vainqueurs ; encore ceux- 
ci ne les conserverent-ils que par tolerance pour avoir 
des adversaires dans les Guerres fleuries et des victimes 
pour leurs horribles sacrifices ( 5 ). Quant aux Tecpantlacs 

(1) Chimalpahin, 7° Rel., p. 26 note 2. 

(2) Id., ibid., p. 99, 100, 103, 105, 119-126, 132, 135, 137, 153. — Cfr. Men- 
dieta, Hist, ecles. ind., p. 148. — Le Codex Tollerianits (dans Antiq. of 
Mex, de Kingsb. t. V, p. 151) domie bien l'anuee 1465 comme date de 
1'asservissement des Chalcs, mais il ajoute a tort que l’immolation rituelle 
des prisonniers de guerre commenga alors seulement : « Ano de XII 

casas y de 1465, los Mexicanos se senorearon de la provincia [de 

Chaleo], laquel quedo sujeta a los Mexicanos desde este aiio, Dizen todos 
los viejos que desde este ano 1465, en que fue guerra entre los Mexicanos 
y Chaleos, usaron sacriticar hombres tornados en la guerra, porque liasta 
aqui no sacrificaron sino animates, y a los hombres los sacavan sangre 
de sus cuerpos. » L’interprete du Codex a 1’air de dire, par cette derniere 
phrase, quo 1’on n’egorgeait pas les captifs, mais que Ton se bornait a 
leur tirer du sang pour en asperger les idoles ; mais il est contredit par 
nombre do textos jouissant d’une plus grande autorite. (Voy. supra, p. 217). 

(3) 0. Duran. Hist, de las Indies, t. I, p. 239-240 ; t. II, p. 94-95; — 
Ixtlilxoehitl, Hist. Chichimeca, eh. 41, p. 206-208 du 1. 1, in-8. — Cfr. 
pourtant D. Mufloz Camargo, Hist, de Tlaxcala , L. I, ch. 15, p. 123-4. 
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asservis, s’ils continuerent com trie de tout temps a tra- 
vailler pour les temples, ce n’etait plus pour leur tecpan, 
mais bien pour le teocalli de Huitzilopochtli (1), pour la 
construction duquel leurs ancetres avaient refuse des 
pierres (2), d’ou une longue guerre qui Unit par leur 
assujettissement aux Tenuchcs. 

L’influence exercee par eux n’avait done pas ete assez 
grande pour etablir solidement dans le liaut. Anahuac la 
civilisation europeenne et le christianisme, dont on 
retrouva pourtant bien des vestiges chez leurs descen- 
dants (3). Si la religion et la nationality des Tecpantlacs 
n’ont pas deteint davantage et laisse de traces plus nom- 
breuses chez les peuples au milieu desquels ils etaient 
etablis, e’est evidemment qu’elles etaient trop differentes 
de celles des meres de leurs enfants et de leurs sujets ou 
allies. La femme, qui est la gardienne du foyer et des 
traditions, finit bienlot par imposer sa langue, ses croyan- 
ces et ses moeurs, non seulement it ceux qu’elle eleve, 
mais encore k ceux qui l’entourent. Or chez les Templiers, 
ne formant qu’une infime minority de la population, les 
freres lais, cultivateurs ou artisans, etaient les seuls qui 
pussent se marier. Ils n’avaient sans doute pas mene en 
Amerique de femmes europeennes, et la posterity issue do 
leur union avec des indigenes ne pouvait leur ressembler 
de tous points. II en fut chez eux, comme chez les Francs, 
les Burgondes, les Goths, les Langobards, qui, tout en 
etant la classe dominante, se laisserent assimiler dans le 
cours de peu de siecles, par leurs propres sujets, Gallo- 

(1) Bernal Diaz del Castillo, Conquista de la Nueva-Espana, eh. 86, 139, 
p. 81, 154 de l’edit. de ii. Vedia ; p. 221, 419 de la trad, du D r Jourdanet ; 
— Chimalpahin, 7® Rel., p. 79, 85, 90, 178, 180, 188, 197, 198. 

(2) D. Duran, 1. 1, p. 134, 135 ; — Tezozomoc, 0 I 1 . 21, p. 289 l’in-4. 

(3) Voy. supra, p. 205-216. 
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Romains, Italiotes, Iberes, et qui, au bout de quelqucs 
generations, avaient oublie lours idiomes et ne parlaient 
plus que des dialectes neo-latins. De mthne les Tlacoeh- 
calos substituerent le nahua a leur belle langue particu- 
liere (i). D’un autre cote, des la quatrieme generation qui 
suivit leur etablissement dans le bassin du lac de Chaleo, 
leur pouvoir essentielleraent spirituel etait en decadence ; 
en 1407, les chefs des Chalcs durent s’expatrier pour se 
soustraire a la tyrannie des Mexicains ( 2 ). Au temps de 
Cortes, il y avait plus d’un detni siecle que leurs succes- 
seurs etaient sous le joug, conservant neanmoins leur 
reputation de bravoure ( 3 ), se revoltant de temps a autre ( 4 ), 
faisant alliance avec les villes ennemies de Mexico : Tlax- 
cala (s) et Tlatelulco (e) ; plus tard avec les Espagnols des 
leur arrivee dans l’Anahuac central. Us les aid^rent puis- 
samment dans la conquete du Mexique (7) ; aussi les terres 
dont ils avaient ete depossedes par les chefs de la confe- 
deration Culua leur furent-elles rendues par les maitres 
de la Nouvelle Espagne (s). 

En 1519, avant l’entree de F. Cortes a Mexico, la plu- 


(1) Chimalpaliin, 7 B liel., p. 29-30. 

(2) Id., ibid., p. 131. 

(3) Torquernada, L. II, cli. 47, p. 158 du t. II. 

(4) Id. L. II, cli. 44, 50, p. 153, 163 du t. II. — Orozco y Berra fait remar- 
quer qu’ils avaient ete les constants ennemis des Mexicains (Hist. ant. 
T. Ill, p. 269). — De m6me, Bernal Diaz dit de leurs eongeneres, les Miz- 
quics : “ Estos, segun parecid. jamas estuvieron bien con Mejieanos, y 
los querian mal de eorazon. » ( Conq . de Nueva Espo.ua, cli. 139, p. 153 de 
l’ddit. de Vedia ; p. 418 de la trad.). — Quant aux Tlaxcaltecs, autrefois 
sujets des Cliales, le nom des Mexicains leur etait si odieux qu’ils ne con- 
tracterent jamais d’allianees ou de mariagesavec eux, Men qu’ils s’unissent 
avec toutes les autres populations (Munoz Camargo, L- II, cli. 15, p. 124). 

(5) Torquemada, L. II, cli. 70, p. 199 du 1. 1. 

(6) Id., ibid., L. II, cli. 58, p. 177 du 1. 1. 

(7) Chimalpaliin, 7° Rel„ p. 194, 199. 

(8) Id., ibid., p. 196-199. 
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part des princes Chalcs allerent le recevoir a Amaque- 
mecan et lui souhaiter la bienvenue, en l’appelant leur 
dieu ( teotl ) (\) et, un peu avant le siege de Mexico (1521), 
ils lui amenerent deux enfants de l’un de leurs seigneurs 
qui venait de mourir, en leur recommandant de se sou- 
mettre au grand chef des Teulcs ( 2 ), parce leurs ai'eux 
avaient certainement predit que le pays serai t un jour 
gouverne par des homines barbus venus de l’Est, et que 
tout indiquait qu’il s’agissait des Espagnols ( 3 ). Car il 
faut savoir que Tzumpantecutli, seigneur de Cuitlahuac- 
tizic, issu d ' htac-Mixcoatl (le Blanc, chef des Mixs ou 
Ecossais) (4), avait annonce la venue des Blancs (n). il fut 
mis a mort, en 1517, par ordre de Montezuma II, pour 
avoir dit que Huitzilopoelitli n’etait pas le vrai dieu, 
mais. que le regne du Createur approchait (o). Les Miz- 
quics, congeneres des Cuitlahuacs, eonserverenl jusqu’au 
temps de Montezuma 11 une antique prophetie sur le 
retour de Quetzalcoatl : les anciens leur avaient appris 
que les fils de celui-ci devaient recouvrer le pays qui leur 
avait appartenu et les richesses qu’ils avaient cachees 


(1) Id., ibicl., p. 188. — Teotl ou Teutl signifie tout ala l'ois seigneur 
et soleil. Dans cette dernierc acception il est synonyme de tonatiuh (Tor- 
quemada, L. VI, eh. 27 et L. VIII, cli. 3, p. 56 et 175 du t. II), qui lui-meme 
l’etait de Tezcatlipoea, le miroir brillant (voy. supra , p 193, 198 note 2, 
208, 209). 

(2) Seigneurs, du nahua ieuctii , pluriel ieteuctin , nom quo les Indions 
donnaient aux Espagnols. 

(3) Porque ciertamente sus antepasados les liabian dicho que liabian de 
sen or ear aquellastieri-as hombres que venian con barbas de luicia donde 
sale el sol, y que por las eosas que ban visto dramos nosotros (Bernal 
Diaz, Co hq. de Nucva Espana, eh. 139, p. 154 de l’odit. de Vedia ; 421-2 
de la trad, du D r Jourdanet,). 

(4) Voy. supra , p. 198, n. 1. 

(5) D. Duran, Hist, de las Indias, 1. 1, p. 398 ; — Ami. de Cuauhtitlan, 
p. 81. 

(6) Voy. plus liaut, p. 201, note 4. 
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dans les montagnes et les cavernes (i). Bien mieux les 
Xochimilcs, allies des Tecpantlacs, possedaient de vieilles. 
images de chevaux avec leurs cavaliers, de barques que 
leurs voiles faisaient ressembler a des aigles, de grands 
navires montes par des Blancs barbus, armes d’epees, 
coiffes de cabassets, et vetus a l’Europeenne (2). — Enfin 
d’anciens proteges des Tecpantlacs, les Tlaxcaltecs se 
rappelaient encore au XVP sieele une prediction de leurs 
ancetres, d’apres laquelle des hommes blancs et barbus, 
montes sur des hautes maisons flottantes, coiffes de 
heaumes, armes d’epees et d’arcs superieurs a ceux des 
indigenes, devaient venir d’une lointaine contree orien- 
tale pour subjuguer leur pays (3). Ces propheties, ces 
reminiscences, ces images qui concernaient les fils d.u 
soldi en general, c’est-a-dire les hommes de l’Est, adora- 
teurs du Saint-Sacrement, furent appliquees aux Espa- 
gnols. Aussi l’un des Conquistadores, Francisco de Aguilar 
qui, avec tant d’autres, place la meme tradition dans la 
bouclxe de Fin fortune Montezuma (4), dit-il que « les 
Chalcs furent, des l’origine, soumis au roi [Charles-Quint] 
et grands amis des Espagnols (3). » 

Yoila done un imposant ensemble de faits et de temoi- 

(1) D. Duran, Hist, de las Indias, t. II, p. 12. — Cfr. supra, p. 198-201. 

(21 Voyez les sources traduites et commentees dans les Deux Quetzal- 
coatl Espagnols , p. 485-492. 

(3) Mufloz Camarge, L. II, ch. 3, p. 184-185 ; — Herrera, dec. H, L. VI, 
cli. 3, p. 139 ; — Torquemada, L. IV, ch. 27, p. 145 du 1. 1 ; — B. Diaz del 
Castillo, ch. 78, p. 70. 

(4) Motecsuma dixo.... que de sus antepasados tenian y sahian, por 

lo que les avian dicho, que de donde salia el sol avia de venir una gente 
barvuda y armados. (Relacion breve de la conquistade la Nueva Espa- 
ha, publide dans Anales del Museo nacional de M6xico. T. VH, fasc. 
1, Mexico 1900, p. 12). 

(5) Chaleo fue desde el principio subjeta al rrey, y muy amigos de 

los Espafioles. (Id. ibid., p. 24. — Cfr. ibid. p. 21 pour les Xochimilcs et 
les Cuitlahuacs). 
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gnages, pour la plupart independants lcs uns des autres 
et qui, tires des sources les plus diverses, concordent 
neanmoins pour demontrer que les Teepantlacs et leurs 
congeneres ou aneiens sujets : les Chalcs, les Xocliimilcs, 
les Mizquics, les Cuitlahuacs, les TIaxcaltecs, eontempo- 
rains de Cortes, avaient des notions du Christianisme et 
des Blancs de l’Est. Nous en coneluons que leurs ancetres, 
venus d’un pays estatlantique, etaient originaires de 
1’Europe ou qu’ils avaient ete evangelises par des mem- 
bres de 1’ordre militaire et religieux dont le nom etait 
exactement rendu en nahua par celui de Teepantlacs. 
Lors m<kne que quelques unes de ces traditions semble- 
raient suspectes, que eertaines croyances et pratiques 
religieuses paraitraient trop eloignees du catholicisme 
pour en 6tre des imitations ou tout au moins d’odieuses 
contrefagons ; lors ineine que Ton contesterait. la valeur 
d’une parti e des preuves et des arguments exposes plus 
haut, — il en resterait encore assez pour qu’il soit impos- 
sible d’infirmer nos conclusions, en expliquant autrement 
que nous ne l’avons fait les vestiges archeologiques, les 
croyances, les pratiques religieuses, les temoignages his- 
toriques et les reminiscences. 

Voici en effet ce qui ressort des documents les plus 
dignes de foi que nous avons traduits et commentes : les 
Teepantlacs etaient originaires d’un pays lointain situe a 
Test de l’Ocean Atlantique (Voy. supra, p. 186-7, 194-7, 
226-7), et qu’il faut chercher entre le Cap Nord et le Cap 
Bojador, car au sud de celui-ci TAfrique etait exclusive- 
ment habitee par des Negres, et les reminiscences, corame 
les peinturcs conservees par les descendants, les allies, lcs 
sujets, les proteges des Teepantlacs (Chalcs, Mizquics, 
Cuitlahuacs, Xocliimilcs, TIaxcaltecs), avaient trait a des 
Blancs, barbus, armes et vet us a Teuropeenne (i supra , 
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p. 198-201, 207, 226-7). Comme le bcrceau commun de 
ces peuples et des autres immigrants qui les avaieut pre- 
cedes etait Tullan-Tlapallan (la Thule de la mer de l’Est 
par rapport au Mexique), et que ce nom s’applique aux 
lies et contrces peuplees de Gaels (p. 186 note 6), on peut 
affirmer que les Tecpantlacs appartenaient a la famille de 
ceux-ci ; et en effet I’un des insignes de Tezcatlipoca, leur 
divinite particuliere (p. 198, 208-213), etait la croix decus- 
sata ou de Saint Andre, patron de TEcosse, et elle figurait 
sur le bouelier et le manteau du dieu, sur les encensoirs 
de ses pretres (p. 212). Ce symbole du christianisme, con- 
jointement avec le soleil ou Ostensoir quetenait 1’idole de 
Tezcatlipoca (p. 210-212) ; avec ses principaux attributs 
(p. 208-209) qui sont ceux du vrai Dieu ; aiusi qu’avec 
certains details de son culte : forme de ses autels, Roga- 
tions, encensoir, tabernacle, crosse, livres thaumaturgi- 
ques (p. 211-216), — ce symbole, disons-nous, est un sur 
indice de l’origine chretienne de diverses croyances pro- 
fessees par les Tecpantlacs et par le celebre Nezabual- 
coyotl, roi deTezcuco, issu d’un prince chichimec instruit 
par un missionnaire Chalc (p. 204-207). 

En tenant compte de tous ces faits, tires par Chimalpa- 
hin et d’autres historiens, d’anciennes peintures et chro- 
niques, dont. ils ne comprenaient pas toujours la portee, 
puisqu’ils accolent au nom de Tezcatllipoca les qualifica- 
tions de diable, de grand demon, sans se douter que c’etait 
une contrefagon du vrai Dieu, — on ne risque guere 
d’identifier les Tecpantlacs avec nos Templiers, d’autant 
plus que tecpan, la premiere partie du nom nahua, est la 
traduction exacte de templum, pris dans le sens de palais 
et non de basilique (p. 189) ; que la division tripartite des 
Tecpantlacs en Tlacochcalcs ou milites, en Teotlixcs ou 
messagers de Dieu, en Nonohualcs ou residents, corres- 
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pond parfaitement a celle des Tem pliers en chevaliers, 
clercs et residents ou conventuels (p. 188-191) ; que ceux- 
la comme ceux-ci vivaient sous un regime theocratique et 
militaire, ayant pour chefs, non seulement des Gardiens 
des fleches, des engins, des harnais, mais encore des Sei- 
gneurs ministres de Dieu, des Porte-Dieu, des Prckdieurs, 
des Reverends moines et des Dechaux (p. 203 n. 8). — 
Que Ton juge maintenant si ces noinbreux traits de res- 
semblance entre les Tecpantlacs et les Tem pliers peuvent 
6tre expliques autrement que par lacommunaute d’origine 
des deux ordres guerriers et religieux ? 

A la verite, nous ne connaissons pas de documents 
europeens qui nous apprennent, comme fait Chimalpahin, 
d’ou, quand et comment des Templiers passerent d’ Europe 
en Amerique, mais nous pouvons conjecturer qu’ils par- 
tirent des pays gaeliques pendant les troubles qui desole- 
rent ces contrees a la fin du XIII 6 siecle. Mais, objectera- 
t-on, comment se fait-il qu’ils n’aient pas fait connaitre a 
l’Europe l’existence d’un Nouveau Monde ? La reponse est 
facile si Ton se reporte au temps de leur migration et a 
politique de l’Ordre. II aimait a s’envelopper de mystere : 
les chapitres n’etaient composes que de ceux que le Grand- 
Maitre jugeait a propos d’y appeler (l) et, sous peine 
d’etre exclus de l’Ordre, ceux-ci ne devaient reveler a per- 
sonne, pas meme a leurs confreres, ce qui s’y etait fait et 
dit ( 2 ). « Une obscurite profonde, mysterieuse meme, 
comme tout ce qui touche les Templiers, entoure la dis- 
parition de leurs archives ( 3 ) D’apr^s le temoignage de 

(1) Regie et statuts secrets des Templiers, p. 223. 

(2) Ibid.,]). 314, 390, 448. 

(3) Delaville Le Roulx, Documents concernant les Templiers extraits 
des archives de Malte. Paris 1882, in-8, p. 1. 
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l’un d’eux, Frere Geraldus de Causso, chevalier, « les 
anciens de l’Ordre s’accordaient a dire qu’il n’avait pas 
gagne a admettre des lettres dans son sein. » (i). Avec 
cette tendance generate a mettre la lumiere sous le bois- 
seau, les chefs et les autres membres dirigeants ne devaient 
pas engager les decouvreurs a ecrire des relations de 
voyages {2), et ils ne les auraient pas deposees dans leurs 
archives, qui sont d’ailleurs dispersees, sinon detruites en 
grande partie. « Le grand maitre et les precepteurs pro- 
vinciaux, disait encore Geraldus, ne souffraient pas que 
des freres eusscnt par ecrit ou gardassent par devers eux, 
sans permission, la Regie de 1 ’Ordre ou les reglements 
faits plus tard, non plus que d’autres ecrits concernant la 
situation et les affaires (5) de l’Ordre. Le temoin jugeait 
que c’etait un abus et que de la provenaient les soupfons 
contre les Templiers. Une fois ou deux, a sa connaissance, 
le Grand-Maitre avait, dans les pays d’Outre-Mer (*), or- 
donne a tous les freres possedant des livres relatifs a la 
Regie, aux statuts, aux affaires de l’Ordre de les lui appor- 
ter. II en avait fait bruler quelques uns, a ce que le temoin 
avait oui dire et croyait, rendu d’autres aux plus anciens 
membres ou garde le reste pour lui. » Deux de ses prede- 
cesseurs en avaient fait autant. (s) 

(1) Erat vox communis in Ordine, inter antiquos Ordinis, quod ex quo 
litterati fuerant inter eos, Ordo non fecerat profectum suum. (Proems 
des Templiers , 1. 1, p. 389). 

(2) Quoiqu’ils aient jou6 un tres grand role dans les expeditions en 
Terre Sainte, on ne eonnaitrait guere les Croisades, s’il fallait les Otudier 
dans des memoires des membres de l’Ordre. C’etaient des hommes 
d'action et non des gens de plume. 

(3) Le texte port epuncta. Voy. ce mot§ 8 dans le Gloss, de Dueange, 
edit. Favre, t. VI, p. 371. Cfr. ibid, punctus, § 3. 

(4) Non pas l’Amerique, bien entendu, mais la Terre-Sainte et les iles 
du Levant. 

(5) Proems des Templiers , T. I, p. 388-9. 
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Aussi les anciens manuscrits de la Regie sont-lls raris- 
simes (i) et n’est-il fait mention, dans aucun livre euro- 
peen, des Templiers qui, apres avoir traverse l’Ocean 
Atlantique, revinrent au inoins une fois en Europe pour 
adorer le soleil, c’est-a-dire le Saint-Saerement auquel on 
avait naguere donne cette forme et qui devint l’un des 
attributs de Tezcatlipoca, la caricature du Dieu des Chre- 
tiens. Si ces relations s’etaient renouvelees, il est a croire 
qu’elies ne seraient pas longtemps restees secretes et que 
l’Amerique aurait ete connue chez nous 200 ans avant 
Christophe Colomb ; mais elles durent naturellement 
cesser lors de la dissolution de l’Ordre, dont les membres 
furent soit brules ou incarceres, soit reduits a quitter 
l’habit et a se faire manoeuvres ou artisans (- 2 ). Une partie 
d’entre eux passerent meme chez les Sarrazins et s’effor- 
cerent de faire le plus de mal possible a leurs anciens 
coreligionnaires, surtout a leurs freres ennemis, les Hos- 
pitaliers ( 3 ). 

Pourquoi alors les Tecpantlacs seraient-ils revenus en 
Europe ou y auraient-ils donne de leurs nouvelles, quand 

(1) II dtait ddfendu aux fibres de possdder les statuts, de peur que les 
dcuiers ne les lussent et ne ddcouvrissent les dtablissements de l’Ordre 
aux gens du sieele, ee qui lui eut ete nuisible. {Regie et statuts secrets, 
p. 353. — Cfr. l’introd. de Maillard de Chambure, p. 50-51). 

(2) Si qui ex Templariorum coetu manumissi aut per fugam abstracti 
evadere potuerunt, projeeto religionis suae liabitu, nainisteriis plebeis 
ignoti aut artibus illiberabilibus se dederunt. (Ferretti Vicentini Historia 
(ecrite dans le l cr quart du XIV 0 sieele) cliez Muratori, Rerum Italica- 
rum scriptores , Milan, 1726, in-fol. t. IX, p. 10-17). 

(3) [E 11 1312] Aucuns Templiers escliaperent 

qui vers Sarrazins se tome-rent, 
et porchaserent et porcbasent 
comment a nous damage facent, 
especiaument l’Ospital. 

(Chronique rimee attribute a Geffroy de Paris, dans Recueil des his- 
toriens des Graules et de France, t. XXII, 1865, p. 133). 
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les Templiers qui avaient, selon le temoignage d’un con- 
temporain, echappe au bucher ou a la geole, « erraient 
dans le monde, apres avoir depouille le froc. » (i). Leur 
situation au Mexique etait meilleure qu’elle n’avait jamais 
ete en Orient et en Europe, ou l’Ordre n’avait pas reussi 
a se tailler une principaute autonome, comine firent les 
Hospitaliers dans 1’ile de Rhodes, les chevaliers Teutoni- 
ques dans la Prusse orientale et les Porte-Glaive en Livo- 
nie. Ce qu’il n’avait pu gagner ici, au temps de sa plus 
grande prosperity, par la force des armes, quelques-uns 
de ses membres 1’avaient obtenu la-bas tres facilement, 
grace a leur superiority intellectuelle et a leur reputation 
de thaumaturges. Ils avaient tout intent a ne pas attirer 
1’ attention de compatriotes qui auraient pu les poursuivre, 
les asservir ou leur faire concurrence. N’ayant pas besoin, 
comme Ieurs malheureux freres restes en Europe, de se 
deguiser en rnanants et en vagabonds pour sauver leur 
vie, ou de se faire renegats pour recouvrer leur liberte, 
ils dominaient dans leurs Etats transatlantiques grace a 
l’isolement qui fut d’abord leur sauvegarde, mais qui Unit 
par ytre 1’une des principals causes de leur decadence 
politique et religieuse. Ne pouvant s’appuyer, comme le 
firent plus tard les colons espagnols, portugais, fran^ais, 
anglais, sur les flottes et les troupes de la mere-patrie ; 
p rives de l’afflux continuel d’immigrants qui les eussent 
renforces, ils furent bientot hors d’etat de resister aux 
entreprises belliqueuses des Tenuchcs de Mexico, des 
Tepanecs d’Azcaputzalco, des Acoluas de Tezcuco, et ils se 
laisserent absorber par les barbares qui les entouraient ou 

(1) Caeteri fratres qui persequentium manus potuerunt effugere, relicto 
habitu, in orbe vagantur. (Chronicon Francisci Pipini, chez Muratori, 
t. IX, p. 750). 
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par leurs nouveaux maitres, au point de devenir presque 
meconnaissables ; si bien que jusqu’ici les Americanistes 
n’avaient ni soup^onne leur origine, ni compris leurs 
traditions et leurs superstitions. Les erudits qui s’en 
tiennent exclusivement aux inscriptions, aux parehemins 
dument signes, parafes et munis de sceaux, aux medailles, 
aux monuments, aux objets d’antiquite, aux memoires et 
aux histoires contemporaines des evenements, auront 
peine a croire qu’une bande de Templiers ait possede au 
Mexique, pendant un siecle et demi, des Etats souverains 
et meme suzerains de nombi’euses principautes. II leur 
est bien permis de laisser de cote une question si eloignee 
de leurs etudes, mais ceux qui disent avec le poete : 

Humani nihil a me alienum puto 

et qui voudront exprimer une opinion relativement aux 
'Tecpantlacs, devront tenir compte des faits positifs releves 
dans ce memoire et, s’il y a lieu, discuter nos explications 
et nos arguments ; et aucun vrai savant ne rejetera 
dedaigneusement nos conclusions, sous l’unique pretexte 
qu’elles sont invraisemblables et qu’il etait impossible a 
des Templiers de fonder un Ltat durable en Amerique, a 
l’insu des Europeens des XIV e et XV 8 siecles. 


Eug. Beauvois. 



ROLE DES AUXILIARIES 

DANS LA LANGUE H IEROGLYP HIQ UE. 


Dans la langue hieroglyphique, il y a des verbes qui 
sont toujours auxiliaires ; inais il y en a d’autres qui ne 
remplissent ce role qu’accidentellernent et que nous appe- 
lons, pour ce motif, pseudo-auxiliaires. — De plus, le 
rdle des auxiliaires n’est pas simplement morphologique : 
il ne se borne pas a la conjugaison ; il s’etend a la syn- 
taxe : c’est ainsi que deux auxiliaires jouent un role 
purement syntaxique. 

Nous traiterons, dans une premiere section, des auxi- 
liaires proprement dits ; dans une seconde section, des 
pseudo-auxiliaires ; dans une troisieme, des auxiliaires 
syntaxiques. 

Nous croyons pourtant devoir exposer, dans une courte 
introduction , quelques notions preliminaires, qui doivent 
nous servir dans la suite de cette etude : nous exposerons 
le mecanisme general de la conjugaison hieroglyphi- 
que (I) ; apres quoi, nous esquisserons le tableau des 
auxiliaires dont nous aurons a parler, en determinant 
autant que possible la signification etymologique de 
chacun d’eux (II). 
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INTRODUCTION 

I. Li CONJUGAISON IIlfiROGLYPIIIQUE. 


La conjugaison hieroglyphique, peu compliquee, quoi 
qu’on ait pu dire (1), peut se diviser en deux parties : la 
conjugaison que nous appellerons simple, dans laquelle 
n’entrent pas les auxiliaires, et la conjugaison composee, 
caracterisee par la presence d’auxiliaires ou de particules 
precisant le sens de la racine verbale : nous traiterons la 
seconde en parlant des auxiliaires ; nous n’envisageons, 
pour le moment, que la conjugaison simple. 

Or, il faut y distinguer deux temps : le premier, mar- 
quant d’une fa?on generate Faction presente ou Faction 
future ; le 2 (l marquant le passe. 

1 M temps simple. 

II est forme par la juxtaposition du sujet et de la racine 
verbale. Le sujet peut etre : 

a) un substantif ou un membre de phrase. 

II se place soit avant, soit apres la racine verbale : 

Djet Asar.... dit Osiris (2). 

Ra sqadenul hi sutes su (2) . 

Ra croise sur la region des nuages de Shu. 

b) un pronom absolu qui se place devant la racine : 
anu% rex- sa i s - 

(1) Of. Brugsch. — Grammaire hieroglyphique : conjugaison. 

(2) Maspero. — Conjugaison egyptienne. 3. 
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entuk rex • Tu sais. 

c) un pronom sufflxe place apres la racine : c’est la 
conjugaison proprement dite : 

rex-in- Je sais. rey-ek. Tu sais. 

Comme en copte, le sujet est parfois exprime deux fois : 
par le pronom absolu, le aubstantif ou le membre de 
phrase et par le pronom suffixe : 

an uy rex A- Je sais. 

Parfois, le substantif sujet est rappele par un pronom 
absolu : 

yer en yeta ntef ti in nu. 

Le miserable de Kheta, lui, nous fait aller... 

(Inscription d’lpsamboul). 

Ce temps peut servir a exprimer le present ct le futur ; 
on le trouve m4me employe avec le sens du passe ( 1 ). 

2° temps simple. 

Cependant, il y avait une forme destinee a marquer le 
passe ; c’est celle qu’on designe sous le nom de 2 d temps 
simple. II est forme par l’intercalation de an ou n, 
entre le verbe et le sujet, quel qu’il soit : 

Rey an Asar. Osiris a su. 

Ari au pai neb. A fait, mon seigneur ( 2 ). 

Rey n a. Je sais. 

Tels sont les deux temps principaux : ce sont proba 
blement aussi les temps primitifs ; plus tard, les Egyp- 
tiens voulurent s’exprimer d’une fagon plus exacte et plus 
precise : ils employerent a cet effet des formes plus 
amples : c’est la conjugaison que nous avons appelee 
composee ; c’est ici, comme nous 1’ avons dit plus haut, 
que les auxiliaires entrent en scene. 


(1) Maspero. Op. c. 4. 

(2) Id. ib. 
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II. LeS VERBES AUXILIAIRES ET LEUR SIGNIFICATION fiTYMO- 

LOGIQUF,. 

Les verbes auxiliaires hieroglyphiques sont : 

1° les auxiliaires proprement dits : du, tu, un : 

2° les pseudo-auxiliaires : ha, mak, yeper, dri, mu, ta. 

3° les auxiliaires syntaxiques : pu, dr. 

Les plus importants sont de loin au, tu, un, pu, et dr 
et il est opportun de fixer tout d’abord leur signification 
propre. 

Pour M. Maspero, au, pu, tu, un ont une origine gram- 
maticale et son avis est partage, par M. Loret, du moins, 
en ce qui concerne pu, tu, un. 

« Au, tu, pu, un, ou plutot son primitif, nu, ecrit 
M. Maspero (l), forment un groupe special dont chaque 
terme a son analogue dans le groupe forme par le pronom 
personnel suffixe de la premiere personne du singulier a, 
je, et les articles pa, le, ta, la, na les.... 

« Mettant de cdte la terminaison commune a tous les 
auxiliaires et la terminaison a, commune a tous les 
articles, on trouve a chaque degre de la serie, identite de 
racine entre le verbe auxiliaire et le pronom ou Particle 
correspond ant. « Dans le cas de du etre = a moi, il est 
facile d’expliquer cette identite. Afin d’exprimer l’idee 
abstraite ou generale d’etre, on emploie la racine qui 
designe le moi : comme pronom, a signifie je, moi ; 
comine verbe du, marque le fait d’etre moi... » 

« Les auxiliaires pu, tu, nu, dit M. Loret ( 2 ), sont 
formes des Iettres p, t, n, de m£me que Particle defini et 
le pronom adjectif demonstratif : Particle est pa, ta, na ; 

(1) Maspero. Op. c. 16. 

(2) Loret. Manuel de la langue egyptienne. § 116. 
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le pronom pen, ten, nen ; les trois verbes auxiliaires sont 
pu, tu, un. 

A l’origine, la forme pu devait certainement n’etre 
utilisee que pour le masculin, tu devait etre reserve au 
feminin, et nu au pluriel. Mais ces valeurs speciales dis- 
parurent de bonne heure et les trois formes finirent 
rapidement par etre employees 1’une pour 1’autre. D’autre 
part, la forme nu, par suite d’une metathese tres frequente 
en egyptien dans les racines biliteres, se changea en un ; 
pu se maintint dans son etat primitif et tu produisit par 
metathese, une forme ut que 1’on rencontre aussi souvent 
que tu. » 

Cette hypothese est tres seduisante et, tout d’abord, on 
est frappe par la ressemblance entre les diverses series de 
formes signalees par ces auteurs. Mais comment admettre 
que des formes determinees aient perdu, dans leur rdle 
d’auxiliaire, le sens precis de genre et de nombre qu’elles 
ont conserve dans les articles et les pronoms ? 

Ne vaudrait-il pas mieux faire la supposition inverse 
et considerer pu, tu, nu comme ayant eu primitivement 
le sens de etre, sens qui aurait ete affecte plus tard a la 
determination du masculin, du feminin et du pluriel ? 11 
est plus facile d’admettre qu’un sens indefini ait ete con- 
serve que de recevoir l’hypothese contraire. Toutefois, 
nous ne faisons qu’enoncer cette question sans avoir la 
pretention d’y repondre. 

Pu, tu, un avaient-ils une signification differente ? Tous 
les egyptologues admettent que ces verbes signifient etre. 
MM. Maspero ( 1 ) et Loret ( 2 ) pensent que primitivement, 
pu ne s’appliquait qu’au masculin, tu, qu’au feminin et 

(1) Maspero. Op. c. 16. 

(2) Loret. Op. c. 116. 
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nu ou un, qu’au pluriel. Brugsch (1) partage la mdme 
opinion, du moins pour tu, qui, dit-il, est le feminin de 
pu ; quant a un, il lui donne la signification plus speciale 
de dtre, avec la nuance de paraitre, se manifester (2). 

De mdme, Brugsch a cherche a preciser le sens des 
autres auxiliaires : a du il attribue le sens d'etre, avec la 
nuance de se trouver, etre dans l’etat, a dr, celui de dtre 
par rapport &, ce qui explique tres bien un emploi syn- 
taxique tres frequent de cet auxiliaire (3). 

Les autres racines employees comme auxiliaires ont un 
sens beaucoup moins difficile a preciser : on s’accorde k 
donner a ha, le sens de dtre debout (stare), a malt, celui 
de etre present, a yeper, celui de devenir, a ari celui de 
faire — Ma 11’est, comme nous le verrons plus loin, que 
l’imperatif de ta, donner. Apres ces notions preliminaires, 
nous pouvons entrer dans notre sujet. 


(1) Brugsch. Gr. hidroglyphique . 123 et suivants. 

(2) On poux*rait peut-etre le rapprocher de oyetv luire ? 

(3) Voir section III, chapitre II, § 2. 
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SECTION I. 


Lcs vcrkablcs auviliaires. 


CHAPITRE I. — L’auxiliaire au. 

(Copte m, oi, o, (le meme signification). 


Cette racine verbaie est tres repandue et offre des usages 
varies. Auxiliaire et exprimant l’etat par excellence, [au 
= le fait d’etre ( 1 ) | on la trouve tantot conjuguee, tantot 
non conjugee ; un emploi abusif lui fait m6me perdre a 
la longue sa qualite de verbe et nous la trouverons plu- 
sieurs fois jouant le role de conjonction. 

L’auxiliaire au s’emploie : 

1° dans la formation des temps composes. § 1. 

2° dans la formation d’imperatifs et de participes. § 2. 

3° dans les formes passives, negatives et interroga- 
tives. § 3. 

4° dans la formation de locutions impersonnelles et 
conjonctives. § 4. 

§ 1. Role de au dans la formation des temps composes. 

Dans les temps composes, au est tantot seul, tantot 
accompagne d’une preposition. II faut distinguer ces deux 
series de temps composes. 


(1) Maspero. Op. c. p. 16. 
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I. Temps composes avec Tctuxiliaire au seul. 

L’auxiliaire au peut se combiner avec les suffixes per- 
sonnels et les racines verbales de trois manieres diffe- 
rentes : 

A. au invariable est joint au verbe conjugue, c’est-a- 
dire affecte des suffixes personnels. 

B. au conjugue est joint au verbe conjugue. 

C. au conjugue est joint au verbe non conjugue. 

a) au invariable joint au verbe conjugue. 

En prenant comme exemple la racine re^, savoir con- 
naitre, nous obtenons les paradigmes : 

au rey-a : (racine verbale au l ie temps simple) : je sais. 
au rey-na ( » » » 2 d » » ) : je sus. 

C’est l’idee de connaissance se rattachant h celle d’exis- 
tence. Partant de cette donnee, M. Maspero (i) donne de 
ces formes l’analyse suivante : 

Au rey-a, est le fait de savoir de moi : je sais. 
au rey-n a est le fait que j’ai su. J’ai su. 

Les formes en au impliquent souvent, l’idee de simul- 
taneity, de correlation entre les diverses actions exprimees 
par la racine verbale si bien que, pour en rendre pleine- 
ment le sens, il faut alors les traduire par le participe, 
ou par 1’indicatif precede d’une conjonction de temps, ou 
d’une particule copulative, adversative etc. 

au ut r a honef m yet seper r meh(t) amenti Kattesch ( 2 ). 

(1) Maspero. Op. c. is. 

(2) Inscription d’lspsamljoul-Guiegsu. 

Kn oopte, on a le m&me emploi de at (et) formes ddrivdes de au. 
e.c\sja>ni mm.oi cio§i ep&.T eaten. •pi«.poiuTn'pio3'.. II advint a moi tandis 
que je me tenais sur le fleuve du Tigre. Daniel, Visions 14-3. 

Cf. mtaie texte : 8, 9-10. 



ROLE DES AUXILIAIRES DANS LA LANGUE MEROGLYPIIIQUE. 243 

En marchant, Sa Majeste, en barque, parvint au Nord- 
Ouest de Kattesch. 

du na ret l 4 ier dr au bu dl na sem r ta ant (i). Les 
hommes vinrent, tandis que ue vinrent pas eeux qui 
etaient alles a la raontagne. 

au an rey-tu paif syeru. Mais, on ne connaissait pas son 
existence ( 2 ). 

Cette signification s’est tellement accentuee dans le 
nouvel egyptien que, selon M. Erman (3) la forme du 
modele du rey-d n’est plus un temps compose, mais le 
l er temps simple du verbe precede d'une particule de liai- 
son au raremenl employee auparavant. Nous croyons 
plutot devoir nous ranger a l’explication que donne le 
mcbne egyptologue, dans son ouvrage plus recent (4), 
a savoir que la particule au est, en realite, l’auxiliaire 
du premier temps simple, mais en tant qu’il implique, 
comme nous venons de le dire, l’idee de correlation entre 
deux actions. 

Cette explication rend bien compte des differents usages 
de cette forme en nouvel egyptien : 

1 . Le plus souvent, elle marque une simple correlation. 

duf her yed her set au dny^ f m tep n aaut neb n set ( 5 ) . 

II envahit le pays et vecut. des meilleurs aniinaux du 
pays. 

2. Repeteo, elle equivaut a quoique.... pourtant. 

au dart u rdjet nd dmmatu au bn tutu dut dqu (e). Quoi- 

(1) et (2) Orb. 11-8 et Orb. 145. 

(3) Erman. N. A eg. Gramm. § 196. 

(4) Erman. Aeg. Gramm. (1894) § 220 et suivants. II y constate simple- 
ment la combinaison de l’auxiliaxre cm avec la forme re^-a sans pro- 
poser duplication . 

(5) Erman. N. ag. gram. § 196. 

16) » » § 200 
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qu on m’eut dit : « qu’on donne, » on ne me donna cepen- 
dant aucun moyen de me nourrir. 

3. Si la forme du rey-d suit une phrase negative a 
laquelle elle se rapporte, elle contient une idee adversa- 
tive qu’on fait ressortir en la faisant preceder de mais : 

Les hommes revinrent : du bu cii semt r ta cmt pa as 
au ; yedebu sen Bata ( 1 ) . Mais ceux qui etaient alles a la 
montagne des cedres ne revinrent pas, au contraire (mais) 
Bata les avait tues. 

4. Du reste, meme en nouvel egyptien, les formes du 
rey-d et au rey-n a n’ont pas toujours ce sens copulatif et 
adversatif. On les trouve encore avec leur ancienne signi- 
cation. 

rad qdnu red au an un mdaf hri ( 2 ). Comme quelqu’un 
qui n’a pas de chef. 

B. au conjugue, joint au verbe conjugue. 

L’auxiliaire du presente un paradigme complet, du 
moins au premier temps : selon M. Maspero, on ne le 
trouve jamais au 2 d temps, et M. Loret, d’accord avec lui 
sur ce point ( 5 ), affirme en outre qu’il ne prend pas la 
marque du passif tu (4), Void pourtant un exemple qui 
infirme cette assertion prise dans son sens absolu : 

au-tu-f meh dm ef (s). On s’empara de lui. 

Le suffixe f montre qu’on est ici en presence de l’auxi- 

(1) Erman. N. ag. gram. § 199 

( 2 ) v » § 201 

Eli neo egyptien, du est pafticulierement frequent devant les negations 
des verbes an, bu, bupui, ben. Ci'. Ennan ib. 198 et plus loin 

(3) Maspero. Op. c. p. 17 Loret. Op. c. n° 123. Cf. Brugsch.. Gram, 
hierogl. 188 et suivants. 

(4) Maspero. Op. e. 77. Loret. Op. c. § 129. 

(5) Maspero. Op. c. 17. 
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liaire tu caracteristique du passif, comrne nous le verrons 
plus loin, et non pas du pronom impersonnel tu. 

Conjugue au premier temps, du se joint au verbe 
employe au premier du au second temps : nous avons 
ainsi deux formes en au, k sujet redouble : 

au a rey-d et au a rey-n-d. 

Ces formes sont une sorte d’equation : 

du a, le fait d’dtre moi — rey-d , le fait de connaitre 
de moi ( 1 ). D’apres M. Erman, elles impliquent une idee 
d’habitude, de coutume et il faudrait traduire rigoureu- 
sement : 

au d rey-d. J’ai coutume de savoir ( 2 ). 

Comme les elements composants de cette locution ne 
nous permettent pas de rendre raison de cette significa- 
tion, il faut croire que c’est 1’usage qui l’a introduite (5). 

Si plusieurs verbes ainsi combines avec du se suivent, 
au se place seulement avant le premier ( 4 ). Les formes 
du d reyd, et dud rey-n-d s'emploient : 

1. Dans les narrations : 

aua clad mu n db. Je donnai de 1’eau a celui qui avait 
soif. 

2. Dans une proposition subordonnee jouant le role de 
completive explicative : 

sa set m nclibtf, auf men-f ati n nehbtf (s) . 

Un homme, au cou duquel il y a une tumeur et qui a 
des douleurs aux deux articulations du cou. 

(1) Maspero. Op. c. 17. 

(2) Erman. keg. gr. § 224. 

(3) Quancl le sujet du verbe est un 110 m, il s’intercale entre l’auxiliaire 
et le verbe : dans ce cas, l’auxiliaire perd son suffixe : au neter re%-f. 
Dieu sait. Cf. Introduction. 

(4) Erman. keg. gr. § 224. 

(5) Erman : keg. gr. § 224 et suivants. 
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C’est l’application du principe que nous avons emis 
plus haut : au marque, ici encore, la correlation avec ce 
qui precede ; d’ou son emploi. 

Dans sa grammaire du nouvel egyptien, M. Erman ne 
mentionne plus les formes uu a rex (l et (m ( '< rex-na, que 
nous venons d’etudier. Pour nous, le fait de cette dispa- 
rition s’explique par le role de plus cn plus preponderant 
de cm dans la conjugaison. Des le principe, ii ne se con- 
juguait pas et precedait la racine conjuguee comme une 
parti cule invariable : au rex ou rej-ek etc. II regoit les 
affixes personnels en m6me temps que le verbe attributif 
dans au a rex °d les deux racines s’equivalent en tant 
que verbes. L’evolution est achevee dans au a rex ou 
l’auxiliaire seul se conjugue, la racine rex jouant le rdle 
de simple attribut. C’est la forme que nous devons main- 
tenant etudier. 


C. Au conjugue seul. 

au a rex : est de moi 1® fait de connaitre : Je sais (i). 

L’ecole frangaise, ainsi que Brugsch, renseignent cette 
forme comme appartenant a la langue hieroglyphique, 
sans distinction d’epoque ; mais M. Erman la regarde 
comme faisant seulement partie du systeme de conjugai- 
son du nouvel egyptien, tout en reconnaissant d’ailleurs 
son existence des le moyen empire ( 2 ). 

Ce temps implique l’idee d’une action permanente. 
Cette notion fondamentale se retrouve d’une fagon plus ou 
moins precise dans la plupart des cas ou cette forme est 
employee : 

(1) Maspero. Op. c. 18. 

(2) Erman. Ib. 246. Note et Neuag. gr. 223 et suivant. 
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1° elle marque une action habituelle : 

du paif per m kui, aust stertd. Sa maison etait obscure 
et elle (sa femme) etait couchee la ( 1 ). 

De la, l’emploi de cette forme pour determiner une 
gualite permanente d’un substantif : vet auf met ( 2 ). Un 
homme mort. 

2° Elle exprime les circonstanees accompagnant Faction 
principale ou les actions qui Font precedees : bref, tout 
ce qui forme le cadre de Faction principale. 

auf her sernt r merit au hatef hudut ( 2 ) . 

II alia vers le rivage, tandis que son coeur etait plein 
de chagrin. 

. Renti utu na sru n nut sems ( 2 ), du meli m laiaat, aua 
ir/et rrau, aua nehems duct her dut ciutns nek ( 3 ). 

Les princes de la ville envoyerent deux serviteurs : ils 
prirent cette anesse : j’ai ete plus fort qu’eux et Vai deli- 
wee (circonstanees anterieures) je te la fais porter (action 
principale). 

5° A la fin d’une narration ; elle exprime le terme de 
Faction, ou le repos succede au mouvement. 

duf her qem paif sen auf met auf remi ( 4 ). 

II trouva son frere mort et se mit a pleurer. 

du] her yedebu taif hemt.... auf hems m Icasa (s). 

II tua sa femme .... et s’assit la dtant triste. 

4° On trouve cette meme forme marquant le futur, mais 
rarement : au a sem-na m dau. J’irai demain (e). 

Dans ce cas, elle exprime un ordre apres une proposi- 
tion temporelle : 

(1) Erman. Neuag. gr. § 224. 

(2) » » 224 et 225. 

(3) » » 225. 

(4) et (5) » 227. 

(6) » » 228. 
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win pa uya sper rek, auk az ua armau .... (t). 

Quand la lettre te parviendra, reunis-toi avec .... 

Ce dernier emploi, comme du reste les trois precedents, 
s’explique encore par l’idee de correlation, de simulta- 
neity renfermee dans du ( 2 ). 

Le type diutrey n’a pas de correspondant ou au soit 
conjugue au 1 temps simple : nous avons dit, en effet que 
cet auxiliaire ne regoit pas la marque temporelle du 
passe. 

II.. au dans les temps composes ou entre une preposition. 

Ces temps se composent de trois elements : de l’auxi- 
liaire au, qui regoit les suffixes personnels, de la prepo- 
sition et de la racine verbale habituellement invariable. 

En egyptien classique, un seul temps de cette formation 
est usite. C’est : 

A. du a r re%, avec la signification du futur. 

La preposition r, indique le mouvement, le transfert 
d’un point de l’espace a un autre, et, par suite, d’un 
moment a un autre moment : de la, la notion du futur 
qu’elle introduit dans la conjugaison composee. (3) 

au d r rey = litteralement, je suis dirige vers l’acte de 
connaitre, d’ou je connaitrai. 

On emploie ce temps : 

1 ° Dans les promesses et les menaces : 

yer du aua r djet uf yer ben aua r dut perf. ( 4 ) . 

(1) Erman. Neuag. gr. § 228. 

(2) Maspero fait remarquer (op. c. 19) que les formes dud rex, au re%-d 
et ana rey : a peuvent en outre equivaloir au participe prPsent ou passe 
francais suivant le eontexte. — C’est 4 cause de l’idee de simultandite de 
correlation renfermee dans l’auxiliaire du. . . 

(3) Maspero. Op. c. 65. 

(4) Erman. Neuag. gr. 236. 
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Je ne le dirai a personne, je ne le laisserai pas sovtir. 
S’ils laissent sortii* les sortants,... dud er %ut tes a... Je 
descendrai moi-meme ... Stele de Piair/hi , ligne 24. 

2° Dans les phrases relatives se rapportant au futur 
transformees en locutions substantives par la preposition 
de Particle pa : 

Pa nix neb au a r dut, asai su nek ( 1 ). 

Tout ce que je te ferai faire. 

3° II a un sens imperatif apres une proposition tempo- 
relle : un ntai sat spru rek, auk r ari mun Pentahthrt. 
Quand cet ecrit te parvient, reunis-toi a Pentahthor ( 2 ). 

En nouvel egyptien, quand le sens du futur ressort 
suflisamment du contexte, on remplace habituellement la 
forme dud r rex P ar ^ a forme dud her re-/ que nous allons 
etudier. 

B. dud her {hi) re/. 

Comme on peut le voir, cette forme est construite sur 
le m&ne modele que la precedente (cf A) la preposition 
seule a change. 

L’origine de her et de sa forme reduite hi n’est pas 
douteuse ; elle se rattache a la racine primitive her face, 
figure ( 5 ) auf xeperu hi art se/uu u heh du u — litterale- 
ment : il devint face a faire des ecrits magiques. 

La notion fondamentale qui est renfermee dans cette 
forme est celle d 'action inaclievee, qui commence, qui doit 
se faire. 

(1) Erman. Neudg.gr. 237. 

(2) » » 238. 

(3) Toutefois, il faut remarquer que her est deja, dans la langue liiero- 
glyphique, une preposition qui equivaut a sur, a. La forme aua her re%, 
ayant une origine relativement reeente, il est probable que les egyptien s. 
lors de la formation du temps, voyaient deja dans her une proposition. 

17 
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Cette forme est nee, semble-t-il, au moyen empire ( 1 ). 

Yoici ses emplois : 

1° Elle marque frequemment le futur, comme nous le 
faisions remarquer tantdt : ce qui est d’ailleurs conforme 
a la notion fondamentale que l’analyse vient de nous faire 
decouvrir. 

Pa nti auf her djet m pai am. Celui qui lira cela dans 
ce livre (2). 

2° Elle marque le commencement de Faction et est 
ainsi le temps propre au recit historique, emploi qui 
s’explique encore par l’analyse. 

auf lier nu %ri par sba, auf her ptera red n paif sen 
da (3). 

II regarde sous la porte, il vit les pieds de son frere 
aine. 

5° One circonstance qui, selon nous, est dependante et 
devrait dtre exprimee par une proposition relative est 
souvent simplement rendue par au d liter rex, conforme- 
ment au principe que nous avons applique plusieurs 
fois (idee de correlation renfermee dans au auf lier then 
ta paut, ausen her semt). 

II rencontra les dieux qui s’en allaient (litteralement : 
ils s’en allaient ( 4 ). 

C. dud m rey \ 

Ce temps compose est donne par Brugsch et M. Loret, 
comme appartenant a la langue de toutes les epoques. 
M. Erman ne cite pas cette locution dans sa grammaire 

(1) Erman. Aeg. gr. 246. ... 

De Rouge. Chrestomathie § 300 note, pretend, il est vrai que tu, dans 
une locution tuaherrex se prete mieux au present que du, qui annon- 
cerait mieux le passe. Il ne donne pas d’exemple a l’appui de son asser- 
tion. 

(2) Erm. Neu&g. gram. 233. — (3) lb. 231. — (4) lb. 232. 
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de 1’egyptien classique et la regarde a peine comrae'un 
temps dans le nouvel egyptien. 11 cite ce seul exemple : 

paid Urdu auf m nal r '/ala. Mon fils qui est en route 
pour la Syrie ( 1 ). Tout le monde s’accorde a donner a 
eette forme le sens du present. 

§ 2. R6le de du a l’impRiutif et ah participe. 

• A. Le role de du a l’imperatif est tres restreint : nous 
avons simplement a mentionner l’usage de du d lier re/ 
et de du d r re/, plus rarement de du d re/ pour expri- 
mer un ordre apres une proposition temporelle ( 2 ). 

B. a) Les locutions du re/ a, du d re/ d, et du d re/ 
peuvent. marquer non seulement le present ou le passe 
mais encore, toujours en vertu de l’idee de correlation 
renfermee dans la racine du. 

1. Si le verbe conjuge avec du est suivi d’un regime 
direct, le participe present : 

Jiu pu tu qemtuf au rex ef ast ncl> dm : On ne le trouva 
pas, connaissant aucun endroit. la (5). 

2. Si le verbe n’est pas suivi d’un regime direct, le 
participe passe ou le participe present. 

. /er dr zul pu mudiu dut aza-tu pa teb-ti ... auf afennu (i). 
Alors, le monarque. et l’officier firent conduire le cise- 
leur ... les yeux bandes. 

du u u sem, du u u smetiu, du u udut, mut-tu (s). 

Allant, jugeant, donnant la mort.. 

b) Le participe du verbe iiu (du tu) forme des expres- 
sions participiales par sa juxtaposition a un verbe ou un 
adjectif. 

(1) Erm - . Neutig. gr. 234. Cf. Loi’et § 122. 

(2) Cf. plus haut. 

(3) Maspero. Op. e. 19. Cf. de Rougd. Op. c. 344. 

(4) et (5) Ibid. 
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du tu liemse her nebe-tu-s(t) (II la trouva) etant assise & 
sa coiffure. 

La princesse etait assise a la table du roi. 

iiu tu nefer ma s(et) etant bon pour elle (i). 

C. Ce meme au tu combine avec her et la racine ver- 
bale conjugee, donne une expression qu’on rend egalement 
par le participe. 

autu her ta nef. Ayant etc a mettre — litteralement : 
etant a poser lui (2). 

Cette forme, signalee par J. de Rouge est singuliere. 
Si Ton admet que tu a le sens de 1’indefini (on) la locution 
peut cependant se comprendre : du implique parfois l’idee 
de la conjonction de temps ; d’ou du tu her ta nef devrait 
se traduire : quand on etait a poser lui (5). 

§ 3. Uu DANS LES FOllMES PASSIVES, NEGATIVES, INTERROGATIVES. 

A. L’auxiliaire du est presque le seul qui soit employe 
dans les temps composes du passif (4). 

La marque du passif se joint de preference a la racine 
et parfois, mais plus rarement, a l’auxiliaire (5). 

B. En vertu de l’idee de correlation qu’il renferme, 
du entre dans la composition de differentes formes nega- 
tives. II se place frequemment devant les negations du, bu, 
bupu(i) et ben (6). 

(1) J. de RougS. Op. c. § 344. 

(2) lb. 346. 

(3) Cf. plus haut § 2. — B. 3°. 

(4) Maspero. Op. c. 77. 

(5) M. Loret. (gr. eg. 57) pretend que la marque du passif ne se place 
jamais apres l’auxiliaire. Maspero (77) donne un exemple qui contredit 
cette affirmation trop absolue : dm uf meh dm, ef. On s’empara de lui. — 
La presence de 1’affixe prouve bien que tu est ici un auxiliaire et non 
l’indeflni. 

(6) J. de Rouge. Op. c. 387 et 388. Brugsch (gr. hierogl. § 218 R. b.) 
donne a la locution dubu dr. qui precede parfois le verbe flni, le sens de 
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au ctu sotemk ru a lier djet ( 1 ). Sans que tu ecoutes mes 
paroles. Litteralement : etant que tu n’as pas ecoute, d’ou 
sans que tu ... au au pelnis. II ne l’avait pas atteinle. 

(Stele de Pian^i, 1. 81.) 

C. La seule particule interrogative que Ton connaisse, 
ecrit M. Loret, c’est du, qui est toujours directement 
suivie de au ( 2 ). Cette derniere affirmation, trop absolue 
est contredite en fait par de Rouge, par M. Erman, qui 
donnent des exemples ou du est employe seul comrae 
particule interrogative ( 5 ). 

Dans le recit de Saneha, on trouve, dans l’eloge du roi 
d’Egypte, la phrase suivante citee par de Rouge (§ 405). 

au tern- f at bu nefer en tes-t unen-ti s(t) her mu-f. Ne 
fait-il pas du bien a la contree qui est dans ses eaux ? 
(Of. Erman, aeg. gr. § 357). 

du est done employe dans 1’interrogation : il est tan tot 
isole, tantot, mais plus rarement, suivi des suffixes per- 
sonnels. — Le groupe an au suivi ou non de suffixe, 
appelle, semble-t-il, une reponse negative et equivaut a 
num, latin (4). 

du auk ti ud td. Num manebis solus. 

au au yem nek nuter Kaibi hera. 

Est-ce que tu oublies l’ombre divin de mon visage. 

Stele de Pian^i, 1. 67. 

avant que . II donne cet exemple : ak aubu ar-fai er (xcci) ta jpebt en 
arp. La perte, avant qu’il entre dans la mixtux^e, c’est la moiti6 du vin. 

(1) Loret. Op. c. p. 59. 

(2) Loret. Op. c. p. 59. 

(3) Erman. Aeg.gr. 357. J. de Rouge. Op. c. § 405. 

(4) J, de Rouge. Op. c. 328. Cf. Erman. Neucig . gr. 356. 

On peut se demander comment 6tait introduite l’interrogation dubita- 
tive ou l'interrogation attendant une reponse affirmative. M. Erman 
enumere diff&rents mots qui introduisent ces sortes de question : ayjher 
ay, nima , qui ne sont pas a propremen t parler des particules interroga- 
tives. (Erm. Neuag. gr. 353 et 354. 
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L’exernple suivant est curieux : on y trouve du dans 
son emploi interrogate et dans son emploi negatif : 

. au du au Iceb db en hon-lt em nen drnek er a. 

N’est.donc pas apaise ton coeur par les choses que tu as 
faites contre moi ? Stele de Pian^i, 1. 130). 

§ 4. au employe au mode impeusonnel. 

1. Isole, e’est-a-dire employe sans sujet, au se place en 
t6te d’une proposition incidente et signifie si, quand, 
lorsque (l) : 

Per renk, au ger-k m ru-k. 

Que ton nom soit illustre, si ta bouche est muette. 

du-k di uata auy a a-k nu-it. 

Tu restes seul, apres que tu as abandonne ta ville. 

au asu tu sa eu antu ; au ua- ta-f ta ya . 

Stele de Pian^i, 13. 

S’il y a beaucoup (de monde) il leur donne la conse- 
quence de gens annules ; s’il y en a un seul, il prend 
personne nulle. 

2. Precede de du, il forme un conditionnel qui appelle 
une reponse negative. 

au auk dr nek er s, yem sa res. 

Si tu te fait sur cela, est perdu le cote du midi. 

Stele de Pian^i, 1. 6. — Cf. 1. 31 et 32. 

au au lionef t’au her ki mdten, duf her sent nd ( 2 ). 

Si le roi passe par un autre chemih, il s’eloigne par 
crainte de nous. 

3. du combine avec 1’auxiliaire dr et une racine ver- 
bale, donne a celle-ci le sens d’un conditionnel respec- 
tueux (idee de correlation). 

• (1) Loret. Op. e. n° 251. Cf. Brugscli. Op. c. 212. 

(2) J. de Rougd. Op. c. 328. 
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au ar -tu-k her k er ions ( 1 ). 

S’il pouvait se faire que tu places ta face vers Khons ... 

4. Brugsch fait observer que cm remplace parfois ar en 
tete d’unc phrase pour signifier : pour, afin que. II ne 
donne pas d’exemple et nous n’en avons rencontre nulle 
part. — Par contre, nous pouvons donner un exemple de 
au conjugue et suivi de er, ayant manifestement ce sens 
de pour afin que : 

Sa en mut-f auf er halt em suli-t. 

Distingue par sa mere pour etre roi dans l’ceuf. 

Stele de Pian^i. 2. 

Grammaticalement, cette forme est explicable par le 
sens correlatif de au pour etre. 

Ce curieux emploi n’avait pas ete mentionne, que nous 
sachions. 

5. <ht place entre deux membres de phrase n’a souvent 
d’autre signification que celle de la particule de coordi- 
nation et. — Une trace de sa racine verbale subsiste 
neanmoins, en ce sens que son emploi comme conjonction 
ne s’etendit pas jusqu’a relier deux substantifs consecu- 
tifs. — Ainsi on dira : Tahut hena Set, Thot avec Set 
mais pas Tahut au Set, pour traduire Thot et Set ( 2 ). 

C’est ainsi que, dans l’exemple suivant, il lie deux 
iraperatifs : 

m ar nnui au m ar bpagi ( 3 ). 

Ne sois pas corrompu et ne sois pas negligent. 


(1) lb. 525. 

(2) .1. de Ronge § 286. 

(3) Erman. Neuag. gr. 361. 
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CHAPITRE II. — L’auxiliaire tu. 


L’auxiliaire tu (cette derniere forme est correcte mais 
rare (1)) ne se prEte pas a des usages aussi varies que 
l’auxiliaire du : il n’a pas, comme lui, de rdle syntaxique 
et il s’emploie seulement dans la conjugaison : il y forme, 
entre autres usages, des temps composes construits sur le 
modele de ceux qnau aide a former, ce qui nous permet- 
tra d’etre plus court dans l’expose de cette partie : en 
outre, il entre dans la formation du subjonctif-imperatif, 
du passif et du participe. 

- § 1. tU AUXILIAIRE FORMAT! F DES TEMPS COMPOSES. 

I. Temps composes sans preposition. 

M. Loret mentionne les formes tua rey-a et tun rey n 
d (2). Elies sont logiquement possibles mais on peut se 
demander si elles ont ete employees en realite, M. Loret 
ne donnant pas d’exemple (3) ; d’ailleurs, on ne les trouve 
pas dans les grammaires de M. Erman : pour lui, il n’y 
a pas d’auxiliaire tu en egyptien classique : dans sa gram- 
maire egyptienne, il donne seulement la forme tud rey_ 
que nous allons etudier en detail et qui, comme on le 
voit des a present, a une composition identique a du d 
rey. 

(1) J. de Roug6 211 de la chrest. 3 e fascicule. 

(2) Loret. Op, e. § 122. 

(3) Cf. Brugscli. Op. c. p. 49 qui mentionne seulement tuarexa . 
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Tu it re%. A ce propos, il est opportun de faire remar- 
quer que, comme au, tu presente un paradigme personnel 
complet mais qu’il ne se rencontre pas conjugue au 
2 d temps, ni au passif ( 1 ). 

En outre, constatons avec de Rouge ( 2 ) que la forme 
indefinie tutu est tres usitee dans ces temps composes 
comme a l’etat isole ; l’auxiliaire tu ne sert done pas 
seulement de support aux pronoms personnels, mais 
encore au pronom vague tu, de meme forme que lui ; ce 
qui est curieux, c’est que la forme impersonnelle ainsi 
formee peut remplacer toutes les personnes et non pas 
seulement la 3% comme on serait naturellement porte a 
le croire. (De meme, en frangais, un interlocuteur me 
reprochant ma fagon d’agir, je lui repondrai par exemple : 
on fait ce qu’on peut = je fais ce qu eje peux). 

Voici un exemple de cette forme indefinie entrant dans 
la composition du temps tu a rey : 

tutu sebai nahti t'ut-tu ret-u en liamu ( 3 ). 

On apprend au negre le langage des homines d’Egygte. 

Les emplois de ce temps different de ceux de au a rex ’• 

1. On le trouve dans la premiere partie d’une phrase 
temporelle : 

tua ai .... au a ycnti ta ( 4 ). 

Quand je vins, je conduisis. 

2. Dans les propositions relatives avec nli : 

ta ast nti tua am (s). 

L’endroit ou je m’arrdte. 

(1) M. Maspero le regardo comme usite au passif, mais on le rencontre 
seulement, dit-il, a la forme indefinie tutu. Cette forme ne nous sensible 
pas St re passive, attendu qu’elle no prbsente pas d’affixe personnel. 

(2) J. de Rouge. Op. c. 297. 

(3) Ibid. 

( 4 ) et (5) Erman Neudg gramm ■ 211-215. 
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II. Tu dans les temps composes avec preposition. 

D’apres MM. Brugsch et Loret (i) tn forme ici les m6mes 
temps que ceux que ees auteurs signalent pour du, a 
savoir : 

hici her rex ! tU(l r re X> tud m rG 7.- 
A. Tua her rery. 

L’analyse de ce temps compose (je suis face a savoir) 
montre que, comme du d her rex, id peut marquer le 
present ou le futur ( 2 ). 

M. Erman determine ainsi 1’emploi de cette forme en 
nouvel Egyptien ( 5 ) : 

1 . II exprime un etat ou une action en train de s’ac- 
complir — (emploi d’accord avec Panalyse que nous avons 
donnee). 

tud her djet m pa Ra. Je dis a Ra tous les matins (*). 

2. II s’emploie dans la premiere partie d’une phrase 
temporelle : 

tua her sper r pa u suten taui kam, dud her qem sems 
Piaai. 

Quand j’arrivai au canton de Suten Taui, je trouvai le 
serviteur Piaai (s). 

5. Dans les phrases relatives avec : 

pa nti neb tu-k her arf. Tout ce que tu fais (et). 

En comparant ce divers usages avec ceux de dun her 
rey ;, on voit qu’ils ne sont pas identiques, comme on 
pourrait le croii’e : la forme en du est employee dans le 

(1) Loret. Op. c. — 122. Brugsch. Op. c. p. 49. 

(2) M. Loret lui donne in£me le sens du passe (§ 122). Ce qui ne cadre 
pas bien avec l’analyse de la forme. 

(3) Pour M. Erman, ce temps n’existe pas dans regyptien classique, il 
ne le cite pas dans sa grammaire egyptienne. 

(4) , (5) et (6) Erman. Neutig . gr. 213-221. 
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recit historique tandis que celle en tu exprime un etat ou 
une action en train de s’accomplir ; la forme en du s’em- 
ploie de preference dans les propositions prineipales, celle 
en tu, dans les subordonnees des phrases temporelles. 

B. Tud r re% ■ 

Mentionne par M. Loret (1), ce temps n’est admis ni 
par M. Brugsch (2), ni par M. Erman, qui ne reconnait 
que la forme mtua r rex en nouvel egyptien (3). Cette 
derniere locution est evidemment un compose de tua r 
rex '■ l’analyse montre qu’elle doit marquer le futur : en 
effet r, comme nous l’avons dit pour dud r rex, marque 
la translation d’un lieu dans un autre et, par extention, 
d’un moment a un autre. 

C. Tud m rex- 

Nous nous trouvons pour ce temps, en presence du 
meme desaccord entre les grammairiens que pour du a m 
rex • — MM. Brugsch et Loret en reconnaissent l’existence. 
M. Erman ne le cite pas dans ses grammaires. — D’ou 
peut. venir une telle divergence ? Peut-etre les deux pre- 
miers egyptologues reconnaissent-ils ces formes comme 
grammaticalement possibles : ils ne citent pas d’exemple 
de leur emploi ; M. Erman, au contraire, se basant sur 
Tobservation, ne nous donne que les formes qu’il a ren- 
contrees. — Nous ne pouvons non plus fournir d’exemple 
de l’emploi des temps composes tud m rex et awa m rex- 
— Si nous parlons done de ces formes probablement 
purement theoriques, e’est pour 4 tre complet et pour 
signaler le desaccord des grammairiens. 

Remarque. Dans les temps composes avec preposition, 

(1) Loret. Op e § 122. 

(2) Brugsch. Op. c. page 49. — 11 mentionne la combinaison tua r rey_-a. 

(3) Brman. Neuag. gr. 222. 


260 


UE MUSfiON. 


le verbe principal est ovdinairement depourvu de suffixes 
pronominaux ; c-ependant, surtout quand il est precede 
de 1’auxiliaire tu, il peut etre conjugue : c’est ainsi que 
nous trouvons dans le tableau des temps dresse par 
Brugsch, les formes tiui r rex (l et lm ' 1 m re l n f W- 

§ 2. tu AFFIXE DU SUBJONCTIF. 

Jusqu’ici, nous avons vu tu jouant un r61e morpholo- 
gique, assez semblable a celui de au ; nous abordons 
maintenant 1’ etude d’emplois qui lui sont propres. 

Precede de la particule m, l’auxiliaire tu ou sa forme 
renversee ut, conjugue au l er temps se place devant une 
racine verbale et est la caracteristique du subjonctif 
imperatif. em tu a rex ’■ 0 ue j e saehe. 

Hems Item taif hemit em-tu-f sura emtuf am ( 2 ). 

11 s’assit avec sa femme, pour qu’il but et qu’il man- 
geat ( 3 ). 

Pour expliquer cette forme, il faut attribuer a la parti- 
cule m le sens de dans , avec mouvement. De la le sens 
de vers, qui, applique au domaine moral, donne l’idee de 
desir. em tu a am : desir que je mange. 

§ 5. tU IN DICE DU PASSIF. 

En regie gene rale, le verbe egyptien renferme en lui- 
mdme le sens passif, aussi bien que le sens actif : le 
contexte seul indique dans quelle acception il faut le 
prendre. Mais, si le contexte est insuffisant, un indice du 
passif deviont indispensable : c’est l’auxiliaire tu, plus 

(1) Brugsch. Op. c. p. 49. — Cf. Loret § 123 — 3". 

(2) Id. § 175. 

(3) M. Erman. (Neudg. gr. 217 h.) reconnait aussi cette signification a 
sutuarex- 
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rarement sa forme renversee ut qui remplit ce rdle (1). 
Le procede egyptien de la marque du passif est done 
identique, sous ce rapport, au procede franqais qui con- 
siste aussi a employer l’auxiliaire 6 tre : toutefois, e’est la 
seule ressemblance : les temps de la voix passive, en 
egyptien, sont identiques a ceux de la voix active, a part 
l’insertion de tu. 

L’indice du passif se place, au gre de l’ecrivain : 

a) aux temps simples, apres la racine verbale, a pres la 
marque du passe ou apres le suffixe, ce qui nous donne 
les formes : 

rex-tu-a, rey-d-tu ; rey n-tu a, rey n a tu. 

Ex. — amma santu en sen ha u nen. — amma ser-tu 
en sen yera en a P u - Soit que soient reunis a eux ces chefs, 
soit que soit dispose par eux l’ordre de bataille comme 
un anc&re (2). 

b) aux temps composes, apres la racine verbale ou der- 
riere le sujet : au a tu ; du a tu rex* 

au a. her rey-tn ; au a tu her rex* 

Jamais l’indice du passif ne pourrait se placer apres 
une preposition ou un autre auxiliaire, suivantM.Loret( 3 ). 
Nous avons deja signale, en etudiant l’auxiliaire du, un 
exemple qui montre la marque du passif apres l’auxiliaire. 
II en cite m 6 me un autre ou la marque du passif se trouve 
a la fois apres l’auxiliaire et apres la racine (4). 

A l’imperatif prohibitif, la finale tu du passif s’intro- 

(1) J. de Rougd. Op. c. 358, assimile tu, ut a o-fT. t. 

(2) Stele de Pian%i Meriamen. Ligne II. 

Autre exemple : tu a u tup ma neter an neterhow. 

II est glorifld comme dieu par les prophetes. 

(Obeiisque Barberin, cite par Champollion Gr. Eg. p. 431. 

(3) Loret, p. 57. 

(4) Maspero. Conjug. p. 77. 
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duit a l’aide de I’auxiliaire nri : em tai dri tu sc lid paif 
bctau erf. 

Mot a mot : qu’il ne soit pas fait : elever sa faute eon- 
tre lui ( 1 ). 

§ 4. tu SUFF1XE FORMATIF DE PARTICIPES. 

Comine suflixe au participe, tu s’est dedouble en la et 
tu, t. 

A. ta. Pour M. Erin an la est le dernier vestige d’un 
systeme de flexion plus ancien et plus imparfait que celui 
que nous trouvons habituellement dans les textes. C’est 
ce qu’il a appele le « pseudo-participe » ainsi norame 
parce que les formes qui font partie de ce systeme de 
flexion sont regardees comme des participes alors qu’ori- 
ginairement, elles formaient une conjugaison ( 2 ). Voici le 
paradigme complet de cette flexion primitive, tel que le 
presente Erman dans sa grammaire egyptienne (3). 

Sing. 1 com. rc^-kudoure^-ka je sais. PIuv. 1 co m . rex uin 
2masc .rey-ta oiirey-tu tu sais 2 » rey-tiuni 

fem. rey-ta » » 

5masc. rey il sait 3 » rey 

fem. rey l rey-ta 

Cette hypothese appuyee sur de nombreux exemples 
est tres seduisante : cette conjugaison trop incomplete 
serait insensiblement tombee en desuetude et aurait ete 
remplacee par celle que nous connaissons. Mais la forme 
en ta, tu, aurait continue a titre employee en meme temps 
que les formes de la conjugaison pronominale et aurait 

(1) J. de Rougd. Op. c. 401. 

. (2) Erman : eine neue art der JUgyptische conjugation dans le 26“ vol. 
de la Zeitschrift, page 65. 

(3) Em. Ag. gr. 208. 
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donne le participe en ta t, si frequent dans les textes. 

Quoi qu’il en soit, nous trouvons la forme ou ses con- 
generes (de Rouge 338) employes comme suffixes de 
participes. 

ta s’ajoute aux verbes transitifs et intransitifs pour 
former des participes presents : merta, iiny-ta (i). 

La forme en t, est employee comme imperatif poli ou 
precatif : 

ait ern liotcp muter ad : Viens en paix, grand dieu ( 2 ). 

Cette seconde personne en t s’explique bien dans la 
theorie de M. Erman ; le pseud o-participe se termine en 
effet a la seconde personne. 

De m&me, cette theorie du pseudo-participe rend encore 
compte de la combinaison qu’on trouve dans l’exemple 
suivant, donne par de Rouge : 

ma sabitu nek seyet hotepu ( 5 ). 

Puisses-tu traverser les champs de Hotepu. 

fci, les deux systemes de conjugaison seraient employes 
en memo, temps : sabitu — pseudo participe, 't personne 
du singulief et nek = 1’indice de la conjugaison par les 
affixes personnels. 

B. hi, ut. Ces suffixes s’ajoutent a la racine verbale 
transitive pour former un participe passif ( 4 ). ta ua tu a 
nefera k — (sum) celebrans ego dona tua. — (de Rouge 344). 

tit ou plutot sa variante affaiblie t, se joint aux verbes 
intransitifs pour former un participe a sens neutre. 

Dans ce cas, la derniere consonne de la racine est 
redoublee. lies plaire. hess-it ce qui plait (s). 

(1) Maspero. Op. c. 24. Erman. Neuag. gr. § 258. 

(2) de Ronge Chrest. 339. 

(3) de Rongd Chrest. 341. 

(4) Maspero 17. de Rong6 § 341. Cf. Loret p. 56. 

(5) Loret, p. 56. 
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Dans la stele du roi de Pianyi Meriamen, nous trouvons 
un participe negatif, qui equivaut a un ablatif absolu ( 1 ). 
au yesef-tu sem a men a ab eu Ptah. (Pianyi, 1. 8). 
Non intercepto itinere raeo, offeram dona (deo) Ptah. 
Cela tient a un usage de lu que nous signalions au debut 
de noti-e etude : cette racine peut supporter les affixes 
personnels, mais elle a ceci de special : elle s'emploie 
absolument et peut remplacei' toutes les personnes. 


(1) de Ronge. Chvest. § 375 . 
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CHAPITRE III. — L’auxiliaire un. 

Cette racine correspond au copte saliidique oira ox-oh 
6 tre. — Tres usitee isolement dans le sens d’etre, cxis- 
ter (1), elle sert aussi, comme auxiliaire, a former les 
differeutes locutions temporelles que nous avons rencon- 
trecs en etudiant du et tu. 

Comme ces deux auxiliaires, cette racine se conjugue 
a toutes les personnes du premier temps simple : mais 
elle en differe en deux points : elle peut reeevoir l’indice 
du temps simple et n’est pas employee au passif (2). 

Passons rapidement en revue l’emploi de cet auxiliaire. 

I. II forme des temps composes sans preposition sur le 
modele de ceux que nous avons vu precedemment. 

un re/ -a, un-rex n (l - J e sais. Cf. : du rex (l - 

M. Erman fait remarquer que un prend la partieule an, 
qui met le sujet en relief, dans les seuls cas ou ce sujet 
est un nom designant un personnage royal (3). D'apres 
cela, les formes ou entrent un conjugue et le verbe con- 
jugue presentent le modele suivant : 

un {an) a re%-a. 

un (an) d rex-n-a. 

Ces formes sont d’ailleurs raves : 

un au honef hab f na. Sa majeste envoya moi. 

(1) La stele de Pianxi nous lemontre dans eet emploi, conjugue avec 
au : 

au un tar en ament Tafneyt era : le prince de l’Occident Tafne/t est 
dans. — De' RougO 288 in line. 

(2) J. de Rouge. Op. e. § 288 et Maspero. Op. c. 77. 

(3) Erman. Ag. gr. 228. 
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La forme un a rex es t plus frequente : 

un au seu-s-u as honef. Elies invoquerent sa Majeste ( 1 ). 

II. Quant aux temps composes avec un et une preposi- 
tion, en principe, un peut former les differents modeles 
que nous axons constates en etudiant au et tu. Mais en 
fait, un seul. de ses temps, un (an) a lier rex se rencontre 
dans les textes ( 2 ). 

Yoici l’emploi de cette forme : 

1. Dans une narration, elle montre, comme un a rex 
d’ailleurs, une action ou un etat comme la suite de ce qui 
precede. 

Ex. : Differentes choses furent faites pour egayer le 
roi ... 

un an ab n lionef keb et. Le coeur du roi fut egaye (3). 

2. Quelquefois, on la trouve au commencement d’une 
nouvelle idee, pour la rattacher a la precedente. 

un an sen her rdat set her yut-sen un an sen her jedt 
set ( 4 ). 

Ils se jeterent sur leur ventre et ils lurent cela. 

3. Au commencement du nouvel empire, cette forme 
est tres frequente et est employee ordinairement dans le 
recit (s). 

( A suivre.J A. Colinet. 


(1) J. de Rouge. Sidle de Pian^h 1. 63. 

(2) Erman. Aeg.gr . 251. 

(3) et (4) Ermaru Aegr. gr . 251. 

(5) Cf. Erman. Neudg . gr. 239 a 244. 
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1. A. Foucher. Notes sur la geographie ancienm du Qandhdra 
(Commentaire a un ckapitre de Hiuen-tsang), Bulletin de l’ficole 
Fraugaise d’Extremc-Orient, 1901, pp. 322-369. 

Oa appreciera dans eo beau memoire, qu’illustrent des croquis 
et des plans tres bien venus, les qualites maitresses de M. Fou- 
cher : la clarte proche parente de Felegance, la sobriete, le 
tact et la hardiesse heureusement combines. Quiconque s’est inte- 
resse aux problemes de l’archeologie geographique de Tlnde nord- 
ouest commit leur extreme difficult© et leur importance pour 
Fhistoire de Part et de la religion. O’est un des merites de M. Fou- 
cher de ne pas etre curieux hors de saison et d’apporter dans ces 
recherches dedicates les habitudes d’esprit que les sanscritistes ont 
heritees des humanistes, nos maitres. L’auteur sait a fond la 
« litterature » de son sujet, mais il ne nous en accable pas ; et le 
lourd fardeau des conjectures souvent pedantes ou fantaisistes 
n’alourdit pas son allure. 

Tres bonne etude et tres instructive, tres lisible; et qui constitue 
comme on sait le troisieme travail consacre par Pauteur a l’archeo- 
logie : L’art du Gandhara (Revue de Mist, des Rel.) ; £tude sur 
l’lconographie bouddhique de l’lnde (ficole des Hautes Etudes) ; 
"sans parler du recit de voyage : Sur la frontier© Indo-Afghane 
(Hachette) et de nombreux articles isoles. — Voyez uii compte 
rendu de M. S. Levi dans la Revue critique du 9 dec. 1901. 

2. Jas. Burgess, Buddhist Art in India , translated from the 
Handbuch of Prof. Albert Grunwedel, by Agnes Gibson, revised 
and enlarged by Jas. Burgess. — Royal 8 v°, pp. VIII, 229 — 
Reli6 12/6. — Quaritch, Piccadilly. — 1902, fevrier. 

Je ne sais, n’ayant pas le livre en main, quelle est exacte- 
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ment Fimportanee des additions et des corrections de M. Burgess. 
Le nombre des illustrations est tres sensiblement superieur a 
celui de la 2 me Edition du Manuel de Griinwedel, sur laquelle 
repose la traduction (154 an lieu de 102). On peut croire qu’elles 
sont meilleures, ou plutot moins mauvaises, car l’execution typo- 
graphique etait le cot£ faible du petit livre de M. G\, livre k bon 
marche. (1.85 fr.). 

D’un compte rendu tres judicieux dans F Athenaeum, nous cite- 
rons les lignes suivantes : « Qu’on puisse obtenir des resultats utiles 
par la seule etude des sources indiennes, c’est ce que prouve la 
monographie de M. Foucker sur l’lconographie bouddhique. M. F. 
ne conteste pas Fimportanee des conclusions que Griinwedel et 
d’autres savants obtiennent par Fexamen des monuments extra- 
hindous — ses propres reckerches confirment dans line large 
mesure ces conclusions — ; mais il travaille dapres une methode 
toute differente et sur des materiaux nouveaux. II prend des 
miniatures du onzieme siecle.. et d’apres ces peintures, identifies 
par des inscriptions de l’epoque, il decrit les representations du 
Bouddha et des Bodhisattvas.. en ayant parfois recours aux monu- 
ments sculptes.. M. Foucker ne suit pas aveugiment les conclu- 
sions de son confrere allemand : il a des ckoses une vue person- 
nels. Les deux essais sont indispensables a qui veut etudier 
Fancien art bouddhique : les notes additionnelles de M. Burgess et 
son excellente bibliographie seront aussi tres utiles. » — Pour ma 
part je ne vois pas qu’on puisse etablir une distinction severe entre 
le Bouddhisme indien et extra-indien. La distinction qui importe 
est surtout celle des Vekicules : l’lnde a cree, sinon toute la 
demonologie, du moins toute la theologie du Bouddhisme. Les 
figurations les plus tibetanisantes reposent sur des prototypes tan- 
triques et hindous : c’est du moins plus que vraisemblable (Voyez 
Foucher, Iconographie, p. 185). 

3. Vincent A. Smith, Agoha the buddhist emperor of India , 
Oxford, Clarendon Press, 1901 (dans la collection : Rulers of India) 
204 p,, 2 illustrations, index. — Edmund Habdy, Konig- Aqoka, 
Indiens Kultur in der Blutezeit des Buddhismus , Mainz, F. Kir- 
cheim, 1902 (dans la collection : Weltgeschichte in Karakterbil- 
dern), une carte et 62 illustrations. 
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Je ne saurais dire trop de bien de ces deux livres. Le premier 
se recommande par sa grande limpidite ; le second par la puis- 
sance de synthese qu’il accuse. 

M. V. A. Smith consacre 87 pages k Phtetoire d’Agoka et a la 
description de Pempire et du gouvernement, 27 pages k P etude 
des monuments. Le reste du volume constitue un expose des 
sources, expose degage de toute vue personnelle : traduction des 
inscriptions (45 p.), la legende singhalaise, les legendes indiennes 
(37 p.). — Tres commode pour la recherche, la traduction des 
.Edits d’Agoka parait faite avec le plus grand soin ; le chapitre 
archeologique est aussi bon qu’on pouvait Pattendre de P auteur ; 
j’approuve fort la prudence avec laquelle la legende a 6te separee 
de l’histoire. — Precision et limpidite, tels sont les merites carac- 
teristiques de cet ouvrage. 

La monographie de M. E. Hardy est de plus grande allure ; 
eclairee par de multiples photographies des sculptures et des 
monuments de Pepoque agokienne, elle nous donne une vue d’en- 
semble sur les temps anciens qui virent prosperer le Bouddhisme 
et regner un des princes les plus diligents et les plus extraordi- 
naires de Phistoire. M. Hardy fait revivre tout ce peuple, roi, 
princes, epouses royales, moines, religieuses, missionnaires, 
employes et surintendants. Son livre n’est pas divise en paragra- 
phes cloisonnes, encore que les divisions en chapitres permettent, 
a peu pres, de trouver ce qu’on cherche (Pindex est tres suffisant) ; 
il est ecrit d’une plume alerte et legere, avec une sorte d’elo- 
quence contenue. 

La methode, non point a la portee de tout le monde, n’est pas 
sans desavantage. Je me demande, et beaucoup de lecteurs auront 
je crois la meme impression, s’il est possible que nous connais- 
sions aussi bien Pempire des Mauryas. M. Hardy accorde peut-etre, 
pour quelques details, trop de creance aux chroniques singba- 
laises ; ce n’est pas ce queje lui reproche, — si je lui reproche 
quelque chose, — mais plutot de dissimuler un peu combien tout 
ce monde nous demeure enigmatique et mysterieux. 

En ce qui regarde le Bouddhisme d’Agoka et de ses inscriptions 
je crois que M, Seuart a serre les choses de plus pres, en les preci- 
sant moins, dans son bref article sur Agoka (Revue des deux 
Mondes, l 0r mars 1889). 
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Un avant-propos eut utilement ete consacre k Fhistoire des 
recherches auxquelles les Edits ont donne lieu. M. Hardy est trop 
sommaire la-dessns ; ces recherches sont cependant parmi les plus 
belles de la science contemporaine. 

Je crois qu’une traduction frangaiso du livre de M. Hardy serait 
tres utile. 

4. S. Leyi. Quelques termes employes dans des Inscriptions des 
Ksatrapas , Journ. Asiatique 1902, 1. 95-125. 

Agoka, on le sait, porte dans les inscriptions le nom de « Piya- 
dasi cher aux devas ». Quelque temps meme on put douter si 
F Agoka des chroniques singhalaises etait bien le Piyadasi des 
Edits. — M. S. Levi, au cours d’un article d’ailleurs tres interes- 
sant pour Phistoire religieuse, ethnique et linguistique, etablit 
que le mot Piyadasi (Priyadargin) est seulement, tout comme le 
terme « cher aux devas », un titre royal, une expression pom- 
peuse et populaire pour designer Sa Majeste. 

Les Ksatrapas prenaient le titre Bhadramukha « a la face 
propice » ; les Qatakarnis celui de Piyadasana : « qui se montre 
aimable, qui a un aspect aimable ». M. S. Levi conclut : « La 
formule des Inscriptions d’ Agoka serait done uniquement consti- 
tute de designations generates empruntees au protocole, sans 
aucun mot qui se rapporte individuellement a l’auteur des inscrip- 
tions, et il n’y aurait pas plus lieu, en depit de I’usage, de parler 
d’un roi Piyadasi que d’un roi Devanampriya ». 

5. E. Washbfen Hopkins, The Great Epic of India ; Us cha- 
racter and origin. — New York, C. Scribner’s sons, 1901 ; fait 
partie de la serie : Yale bicentennial publications. 

Ce tres beau livre, d’une methods impeccable et d’une richesse 
vraiment surprenante, merite tous les eloges. Nous ne nous en 
occupons ici que pour autant qu’il interesse le Bouddhisme. 

A ce point de vue il faut signaler en premiere ligne la magis- 
trals etude consacree k la metrique et a la langue du Mahabharata, 
et les nombreuses comparaisons, clairement indiquees par l’auteur, 
tant avec la metrique qu’avec la langue des stances bouddhiques 
(Dhammapada et gathas du grand Vehicule). L’« hypermetrie » 
des anustubhs et des tristubhs donne lieu aux remarques les plus 
fecondes. 
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De nombreuses identifications avaient ete faites entre les 
“ common sayings » des deux ^piques et les stances du Dhamma- 
pada, M. Hopkins en ajoute plusieurs qui avaient echappe aux 
recherches. — Son catalogue alphabetique de « phrases paral- 
lels », on se trouvent fondues des listes par lui construites ant6- 
rieurement, est aussi precieux pour la connaissance de la vieille 
sagesse hindoue que pour l’histoire de Fepop6e. 

Les paragraphes consacres k la philosophic epique presentent 
tous quelque interet pour le Bouddhisme ; et celui-lh surtout qui 
traite des heretiques et du systeme de Pahcagikha. La doctrine, 
resumee p. 148 (XII, 218. 33 et suiv.) est bien, comme le croit 
M. Hopkins, une doctrine bouddhique. II est evidemment question 
du pratityasamutpada. — Mais, et la chose vaut la peine d'etre 
remarquee, le Mbh. s’ecarte de Fexplication de FAhguttara 
(I p. 223) et du Qalistambasutra. Pour les redacteurs de ces deux 
textes, F intelligence de l’etre mourant ou plutot son intelligence k 
Fetat renaissant (pratisamdhivijhana) est le germe (bija) de l’etre 
nouveau ; les actes (karman) sont le champ (ksetra) ; la convoi- 
tise (tram) humecte (snehayati) le germe, que Pignorance (avidya) 
etire (avakirati : ce detail manque dans FAhguttara). D’apres le 
Mbh. Facte est la semence, et Fignorance le champ. — Nous con- 
naissons trop mal la scolastique bouddhique pour tirer de ce fait 
quelque conclusion. 

M. Hopkins rencontre l’argument que le P. Dahlmann a tire de 
la mention dans les Jatakas des heros du Mbh. La stance III. 313. 
117, traduite p. 91, est extraite d’un recit qui presente avec Phis- 
toire de Bahubhandaka (Comm, du Dhp. 141) et de Devadhamma 
(Jataka I, 1, 6 ; p. 126) la plus etroite analogie. Deux fils de roi, 
sout accompagnes dans leur exil par leur frere plus jeune qu’une 
maratre a fait designer comme heritier presomptif. L'aine est le 
futur bouddha. Ses deux freres deviennent la proie d’un Yaksa 
des eaux, dont ils n’ont pu resoudre les enigmes. Le Bodhisattva 
repond comme il sied aux questions du monstre, et obtient la 
delivrance d’un de ses freres : il ckoisit le plus jeune, non pas 
le cadet Etonnement du Yaksa. — La meme aventure arrive k 
Yudhisthira. — Notons que la stance dont M. Hopkins a signale 
l’interet, est avec une curieuse variante (nasau munir au lieu de 
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naiko rsih) citee par la Subkasitavali (3437) qui l’attribue a Dignaga. 

6. ICaccayana’s Pali Grammar (Calcutta, 1901). — Le Profes- 
seur Satig Oandra Vidyabhusan a publie pour la Mahabodhi- 
Society le texte de Kaccayana, ea caracteres devanagaris. II y a 
joint une traduction auglaise, Dkarmapala a ecrit une preface 
extraordinaire qui se termine par ces mots : « De la resurrection 
de la religion scientifique du Tatkagata depend la renaissance de 
la gloire de l’lnde. Que cette resurrection soit proche, c’est ma 
priere de tous les jours ». — L’introduction de Satig Candra est 
beaucoup plus estimable : l’auteur confesse ses obligations au 
« Professeur E. Senart de Paris dontj’ai frequemment employ^ 
Pexcellente edition ». L’editeur hindou a eu tort de supprimer les 
variantes et les notes grammaticales de l’edition de M. Senart 
(Paris, 1871) ; sa traduction est faite avec beaucoup de soin. Le 
livre enfin se vend a des prix tres doux ; — c’est bien le moins 
que la Mahabodhi-Society serve a quelque chose (i). 

7. G. A. yan den Berg tan Eysinga : Indische invloeden op 
oude christelijhe verhalen (These de doctorat de l’Universite de 
Leyde) 1901, Brill ; VIII-135. Ch. F. Aiken : The Bhamma of 
Gotama the Buddha and the Gospel of Jesus the Christ , A critical 
inquiry into alleged relations of Buddhism with primitive Chris- 
tianity , 1900, Boston, Marlier et C ie , VIII-348. 

Nous signalons ces deux ouvrages parce qu’ils indiquent le 
parti pris, infiniment louable et digne d’encouragement, d’etudier 
le Bouddhisme avant d’examiner ses rapports avec le Ckristia- 
nisme. M. van den Berg est un theologien de l’ecole protestante 
liberate ; M. Aiken est professeur d’apologetique a l’Universite 
catholique de Washington. 

J’aurais de nombreuses observations k presenter aux deux 
auteurs. M. van den Berg ne confond-il pas Eugene Burnouf et son 
neveu quand ii appelle Simile “ een grootmeester op Orientalis- 
tich gebied » ? ce serait impardonnable. II ajoute « alsof hij geen 
grooten naam te verliezen had » ; et cette phrase ne mo tire pas 
d'angoisse. — M. van den Berg attribue une origine indienne au 

(1) Sur Kaccayana voyez E. Hardy. Nettipaharana (Pali Text Soe.), 
Intr. XXXH-XXXHI. 
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miracle de Jesus marchant sur les eau»x : les Israelites en effet 
traverserent la Mer Rouge et le Jourdaiu h pied sec, les eaux s’etant 
retirees a droite et a gauche ; taudis que DIpamkara et plusieurs 
bhiksus marchent sur Feau communement. Le rapprochement est 
curieux ; plusieurs autres presentent le meme iuterfet qui n’avaient 
pas encore ete releves. 

Avec M. Aiken, avouons-le, nous sommes d’accord pour le fond. 
II pense que « les livres demontrant l’influence du Bouddhisme 
sur les ilvangiles ont ebranle la foi de nombreux chretiens ». 
Quoiqu’ilen soit, son livre est utile. Rien de plus utile, en toutes 
choses, que d’enfoncer les portes ouvertes : Kumarila s’excuse de 
refuter le Bouddhisme : « mais si nous ne le refutions pas, il y 
aurait des gens pour croire que c’est par impuissance « ( 1 ). 

Je ne releve qu’une erreur notable. M. Aiken, avec infiniment 
de raison, se refuse a voir dans Simeon le reflet du Rsi Asita ; 
mais je ne puis le suivre quand il affirme : « II est au moins aussi 
possible que l’histoire de Simeon ait fourni le patron de Phistoire 
indienne parallele » ( 2 ). Le Buddhacarita n’est pas, comme le sup- 
pose M. Aiken, le plus ancien document pour la legende d’Asita ; 
le Lalitavistara, le Mahavastu, le Suttanipata sont anterieurs. — 
Tout le chapitre intitule « Anachronisms » est construit sur un 
terrain bien mouvant ; je prefere beaucoup celui qui traite des 
ressemblances exagerees et imaginaires. 

L’auteur s’occupe de Thistoire du Bouddhisme, depuis les Upa- 
nisads, et de sa dogmatique, pour laquelle il est peut-etre trop 
severe : mais je suis partial dans ce proces et veux seulement 
louer la surete de son information. 

8. MM. Aiken et van den Berg se sont preoccupes des relations 
entre POrient et le monde mediterraneen vers les debuts de notre 
ere. C’est une vieille question : elle n’est pas mure encore, et 
toutes les remarques sont precieuses. M. S. Kennedy traite dans 
un long article du Buddhist Gnosticism , the system of Basilides 
(J. R. A. S. 1902, pp. 377-415). La lecture en est agreable et 
instructive. 


(1) Tantravdrtika , p. 115. 

(2) Je (lirais : « il est tout aussi impossible » 
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Un manuscrit do I’ancieime version latino du 
Pasteur d’Hermas. 

Depuis la publication, en 1873, par M. Hilgenfeld ( 1 ), de la 
versio vulgata du Pasteur d’llermas, on a signale, un peu partout, 
des exemplaires de cetraite celebre. En 1877, MM. Harnack et 
0. von Gebhardt ( 2 ) en indiquaient seize, et depuis lors on en a 
retrouve encore deux, Pun a la Bibliotheque Sainte-Genevieve k 
Paris (s), Pautre au musee Plantin-Moretus, a Anvers (4). 

On possede done, a l’heure actuelle, dix-huit manuscrits conte - 
nant la versio vulgata du Pasteur d’Hermas. Ce chiffre semble 
meme etre en dessous de l’exacte verite, puisque M. Harnack 
assure qu\ outre les seize exemplaires mentionnes par M. von 
Gebhardt, ce dernier en a vu et collationnd un certain nombre 
d’autres ( 5 ). 

Nous venous de retrouver, a la Bibliotheque royale de Belgique, 
un nouveau manuscrit de la versio vulgata du Pasteur, et a Pexcm- 

(1) Hermae Pastor. Veterem Latinam interpretationem e codicibus 
edidit Adolphus Hilgenfeld. Lipsiae, 1873 

(2) Patrum apostolicorum opera. Fasciculus III. Hermae Pastor 
graece addita versione latina recentiore e codice palatino , Lipsiae 
1877, p. XIV-xrx. Cf. A. Harnack, Geschichte der altchristlichen Lit - 
teratur bis Eusebius. , Leipzig, 1S93, t. I, p. 51; F. X. Funk, Patres 
apostolici , 1901, t. II, p. CXLIV. 

(3) Bibliotheque de Vftcole des Chartcs , 1885, t. XL VI, p. 372. 

(4) H. Delehaye S. I. t Un manuscrit de Vancienne version latine du 
Pasteur d'Hermas , dans Bulletin critique, t. XV, 1894, p. 14-16. 

(5) Harnack, Gesch der altchrist. Litter 1. 1, p. 51. Cf. A, Rhrhard, 
Die altchristliche Litteratur und ihre Erforschung von 1884*1900, 
Freiburg i. B., 1900, p. 104. 
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pie d’autres qui ont mis la main sur ce document, nous croyons 
utile de porter le fait k la connaissance des erudits. 

Le volume en question est inventorie, a la Bibliotheque royale 
de Belgique, sous le n° 21205-9. II comprend 167 feuiliets en papier, 
plus deux de garde (0 m ,215 X O ra ,135), a lignes pleines. L’ecriture 
est du milieu du XV° siecle. Ce manuscrit provient de la bibliothe- 
que de Pabbaye benedictine de Saint- Jacques, k Li6ge, provenance 
expressement attestee par les deux notes suivantes, qui se lisent 
f. l v : Liber monasterii sancti lacobi leodiensis , et sur le feuillet 
de garde, k la fin : Iste liber est ecclesie sancti iacobi in leodio. On 
voit aussi, f. 2, les cotes E. 91 , B. 75 , que le manuscrit a succes- 
sivement portees dans la bibliotheque de Saint- Jacques. C’est 
vraisemblablement dans ce monastere meme que ce volume fut 
ecrit, car on lit, f. 148 : Istum librum fecit scribi nonnus Iudetus 
monachus huius loci . Orate pro eo . 

Jusqu’k cejour ce manuscrit n’a guere attire Tattention, sans 
doute parce qu’il fut acquis posterieurement a la publication du 
premier catalogue des manuscrits, qui s’arretait au n° 18000 de 
l’inventaire. II a ete signale recemment par M. Tabbe S. Balau (i) 
et a ete decrit en detail au tome II de notre Catalogue des manus- 
crits de la Bibliotheque royale de Belgique ( 2 ). Nous pouvons done 
nous dispenser d’une etude plus ample du contenu de ce volume et 
nous en tenir exclusivement a Texamen de la versio vulgata du 
Pasteur d’Hermas. 

Celle-ci occupe, dans le volume de la Bibliotheque royale de 
Belgique, les ff. 74-125 v . Le titre en est enonce comme suit : 
Incipit prologus in libro qui dicitur liber pastoris nuncius peni- 
tencie ; puis plus loin : Incipit liber pastoris nuncius penitencie. 

Les quatre visions sont respectivement introduces par la for- 
mule : Incipit prima. . . . secunda. . . . tercia. . . quarta visio . Vienne nt 
ensuite les Mandata et les Similitudines avec le titre general : 
Incipit prologus pastoris nuncius penitencie de XII mandatis cum 

(1) La Bibliotheque de Vabbaye de Saint- Jacques a Liege dans 

COMPTE RENDU DES SEANCES DE LA COMMISSION ROYALE D’HISTOIRE, 
t. LXXI, 1902, pp. 7, 49. 

(2) P. 24-26. 
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silitudinibus (sic) pastoris nuncii penitencie. Les douze Mandata 
ont chacun leur titre particular : Incipit primum.. . secundum .... 
tertium etc. mandatum . Pour les trois premiers, le scribe avait 
d’abord ecrit preceptum , qu’il a biffe pour mettre h la suite le mot 
mandatum. 

Voici le titre des Similitudines : Incipiunt similitudines quas 
locutus est mecum. Aucun titre particulier ne les separe, la dis- 
tinction est etablie par des initiales en rouge. 

Le point important a determiner est de savoir a quel groupe de 
manuscrits se rattache le texte de Bruxelles. Pour cela, nous avons 
collationne le fragment de la versio vulgata que MM. Harnack et 
von Gebhardt ont publie dans leur edition ( Simil . IX, 30-33 ; 
Simil . X). Les chiffres gras sont ceux des pages de leur livre, les 
autres ceux des lignes. Dans le manuscrit de Bruxelles, le passage 
collationne se trouve aux ff. 128 v -125 v . 

P. 256, 1. non necesse kabuisset. — 2. turram. — 2. candidi 
iuvenes. — 10. posse eos veritati favent sic opes eorum. — 13. ex 
genere bono sunt. — 15. neque apti sunt. — 16. in ea structura. 
— P. 258, 2. vos iudico ego. — 3. innocentes estis. — 3. bona 
est honorata. — 5. hoc sigillum. — 7. amaritudines in unum- 
quemque fieri spiritum. — 8. dissipati fuerint. — 12. non creditor. 
P. 260, 1. peccatum suum. — 4. etenim vero pax. — 7. vesti- 
mentum integrum novum iterum vis recipere. — 8. autem si 
scissura tibi reddat recipies nonne statim candescis. — 9. tibi 
integrum dedi. — 11. in usum. — 12. fecerat. — 13. si igitur. — 
P. 262, 2. factum tuum a facie plane inquam. — 4. clemenciam 
eius inquit nolite calcare. — 5. tam paciens ad delicta. — 5. uti- 
lem esse vobis. — 10. vivere poteritis in malicia. — 11. vivit Deo 
hec omnia me dicente. — 18. et posse eos permanere. — P. 264, 
1. le titre manque . — 3. in domo. — 4. is pastor. — 9. in man- 
dates istis. — 10. mandata hec subiecta — 16. videtur tibi esse. 
19. offenderam. — 20. neque facturum et idco loquor tecum. — 
P. 266, 3. bene de hiis. — P. 266, 4. et ego inquam omni 
homini. — 5, eos omnes qui iam ante peccaverunt hec audiunt 
corr. audient. — 7. et consummare illud — 8. huius mandata 
faciunt. — 9. non servant, fugant a se vitam et adversus ilium 
nec mandata eius sequuntur morti. — 11. reus erit sanguinis. — 
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13. turbas virginum. — P. 268 , 2. si autem. — 4. spero me 
dominum. — 8. et custodire. — 12. libenter hec verba. — 
15. omnino iudica. — 19. bona opera ntile est illis. — P. 2?©, 
2. quisquis igitur. — 6. et fit reus. — 8. tie dum tardamini facere 
consummate*. — 12. dicens mihi remansurum. — 13. meam. 
Amen. 

Si Ton compare le resultat de cette collation avec celle institute 
par le R. P. Delehaye sur le manuscrit du musee Plantin-Moretus, 
on constate que, des soixante-six variantes qu’il a recueillies, 
cinquante-quatre se retrouvent dans le manuscrit de Bruxelles. 
Le R. P. Delehaye avait tire de sa collation la conclusion que le 
manuscrit d’Anvers est apparente etroitement aux manuscrits de 
Dresde A. 47 et de Vienne 1217. 

La meme conclusion s’impose done en ce qui concerne l’exem- 
plaire de la versio vulgata du Pasteur d'Hermas conserve a la 
Bibliotheque royale de Belgique. 


J. Van den Gheyn, S. J. 


Bulletin de I'Ecole frangaise de l' Extreme-Orient. Tome I er , 
n° 4. 1901. 

1° Notes Ethnographiques sur diverses tribus du Sud-Est de 
VIndo-Chine , par A. Layallee. 

Ces tri'bus sont les Bolovens, les Niaheuns, les Alaks, les Laves, 
les Kasengs, les Halangs, les Thes, les Djiarais, les Bahnars, les 
Sedangs, les Badehs. M. L. deerit brievement les usages, taut 
religieux que sociaux, de ces tribus, dont quelques-unes (p. e. les 
Bahnars) sont deja connues en Europe par les ecrits de mission- 
naires frangais. Conclusion de Tauteur : « II ne semble pas que 
cette race, sauvage, indolente, superstitieuse, nullement progres- 
sive, soit jamais appelee a jouer un role important en Indo-Chine. 
II semble meme qu’elle restera toujours une force inutilisable pour 
Taction civilisatrice, a laquelle elle ne creera que des obstacles. » 
L’article est illustre de plusieurs gravures interessantes, ainsi que 
d’une carte. 

2° Tableau des Souverains de Nan-Tchao , par le R. P. M. 
Tchang, S. J. 

Le royaume de Nan-Tchao (dans le Yunnan), dej& etudie par 
Parker et autres sinologues, exista depuis 629 jusqu’en 1251, 
6poque ou ii fut renverse par Tempire mongol. 

3° Notes sur la geographie ancienne du Gandhdra , par A. Fotr- 

OHEB. 

Cet article est un commentaire du chapitre de Hiuen-Tsang, 
ou il deerit son voyage k tr avers le Gandhara, de la passe du 
Khaibar k Tlndus. H. T. a « clairement fixe pour son temps les 
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quatre grandes etapes de ce voyage : Purusapura, Puskaravati, 
Po-lou-cha, Udabhanda. » Ce sont, selon M. F., Peshawar, Char- 
sadda, Shahbaz-Garhi, et Und (on Ohind ; pres de Lahore). Cet 
article est accompagne d’une carte et de diverses gravures. 

The American Journal of Philology. Vol. XXII, n°41. 901. 

1° Further Collection of Latin Proverbs } by M. C. Sutphen. 

Suite : Pelias a Vulturius. Le jeune auteur est malheureuse- 
ment mort dans un accident de bateau pendant rimpression de 
son article. 

2° The Torch-race, by J. R, S. Sterrett. 

Commentaire sur V Agamemnon d’Eschyle, vv. 324-326. La 
Aap.7cd<; (course a flambeaux) avait lieu cinq fois par an. Elle se 
faisait en honneur de Promethee, d’Hephaistos, d’ Athene, d’ Arte- 
mis, de Pan. 

3° The Pomerium and Roma quadrata , by S. B. Platner. 

Le vrai pomerium de la cite palatine se trouvait a Pinterieur 
des lignes de fortification et indiquait les limites de la Roma qua- 
drata. 

4° Etymologies , by G. Hempl. 

Manu , mann , man , n’ont rien k faire avec \/~ man = penser. 
Us sont phonetiquement identiques au lat. manus , cf. l’usage 
moderne en auglais et en allemand (« factory hands , » « alle 
Hcinde auf Deck »), le grec iroXu^eip, 7i:oXu%£t.pLa, etc. II faut rat- 
tacber au meme mot : mensch , minsJc , minx (angl.) ; gaman , 
manag , many ; gamang , among ; mencgan , mingle , monger , 
mango (lat.), etc. 

5° Zarathushtra and the Logos, by L. H. Mills. 

Ce n’est pas Vohu Manah, mais bien Asa, qu’il faut rapprocher 
du Logos philonien. 

— Dans les Notes : Mapiarpat. ot a-TpaTriyol 7tap* ’IvSo£$. J. S. 
Speyer y voit le sansc. mahamdtrah = u a minister of high rank, n 
(cf. aTpaTTiyos employe pour le lat. praetor). 
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— Notre eminent collaborateur, M. A. V. Williams Jackson, 
professeur a la Columbia University de New-York, vient de faire 
une visite dans l’lnde pour y etudier de pres le parsisme actuel 
parmi les zoroastriens de Bombay et de ses environs. Dans le 
Journal of the American Oriental Society (t. xxii, p. 321-332), il 
publie quelques notes interessantes sur ce qu’il a vu et appris, non 
seulement par rapport au mazdeisme, mais aussi concernant 
Ehindouisme. Dans une premiere note « Meeting with the Parsis » 
il decrit le rituel du Yasna , dans les ceremonies auxquelles il lui 
a ete permis d’assister, par exemple dans celle du navjot , et 
dans Einauguration des enfants a la religion. Parlant du navjot 
M. J. dit : « On m’en a explique chaque detail, jusqu’a la maniere 
de traire la petite chevre pour avoir la gqmjivyam . Je n'oublierai 
pas facilement la scene oii le pretre se trouvait assis devant leieu, 
ni le parfum de l’encens, ni Eemploi des tasses sacrificielles en 
metal, qui donnerent un son aigu quand on les frappa pendant la 
preparation du saint haoma, Les tons du zot et du raspi qui chan- 
taient retentissent encore dans mes oreilles ; et comme memento 
du rituel je possede encore deux des petites tiges de la plante des- 
sechee de haoma et une petite bandelette de Yurvara, employee 
pour relier le harosma , ou barsom. » — Dans une autre note, M. 
J. decrit sa visite aux ruines de Eancienne ville de Sanjan, ou les 
premiers Mazdeens, expulses de leur patrie par les Mahometans, 
se sont etablis en 716 ou 775, et ou ils ont pu vivre en paix sous 
le joug benin des princes hindous jusqu’en 1315, On y voit encore 
les traces du premier doMima etabli dans Elude, — Les deux 
autres notes donnent la description d6taillee d’un mariage brah- 
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mine, et une curieuse legendo inedite sur Kalidasa recueillie par 
J. k Ojjain, 

— Dans un article « China, the Avars and the Franks, » publie 
dans Y Asiatic Quarterly Review (avril), M. E. H. Parker etudie 
la question si difficile de Pethnographie des Geougen, Toba, Yiieh- 
pan, et autres nations de PAsie Centrale. II n'est pas impossible 
que Yiieh-pan ne represente philologiquement le nom des A-vars 
(E-vars), et il semble presque certain que le Fuh-lin des historiens 
chinois n’etait autre chose que le nom Fer-reng, (c.-h-d. Frank = 
Europeen, Romain, cf. Arabe, Afranj). S’il en est ainsi, la pre- 
miere connaissance des Europeens aurait ete apportee aux Chi- 
nois par Pintermediaire des Avars ou des Turcs. 

— Les anciens Grecs auraient sans doute dit que les naiades 
etaient les ennemies cruelles des philologues. II y a a peine trois 
ans que l’illustre orientaliste de Vienne, G. Biikler, perit dans un 
accident de bateau sur un lac suisse. Dans notre dernier numero, 
nous avons enregistre la mort tragique du folkloriste frangais 
L. Marillier, coredacteur de la Revue de VHistoirc des Religions , 
mort a la suite d’un sinistre maritime a Port-Btni, pres de 
Treguier ; et voici maintenant Pannonce de la mort du jeune phi- 
lologue americain, Morris C. Sutphen, collaborates a F American 
Journal of Philology , noye a la suite d’un semblable accident dans 
la Skrewsbury-river, New Jersey. 

— D’apres les donnees du dernier « Linguistic Survey of India » 
complete en 1901 par les soins du Gouvernement des Indes brita- 
niques, la liste des dialectes connus de l’lnde ne comporte pas 
moins de 721 noms. 

— On annonce la formation en Angieterre d’une nouvelle societe 
paleographique qui continuera Fceuvre interrompue par la dissolu- 
tion de l’ancienne societe en 1895. La nouvelle societe sera consti- 
tute sur la meme base que l’autre et comprendra approximative- 
ment le meme nombre de membres,mais elle portera une denomi- 
nation nouvelle et ses publications annuelles formeront une serie 
bien distincte. On s’y attachera moins qu’auparavant aux manus- 
crits du British Museum et l’on donnera une plus grande place a 
ceux des autres bibliotheques de FAngleterre et de Petranger, 
ainsi qu’aux textes d’auteurs classiques, aux papyri et en general 
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a tous les ecrits portant une indication de provenance. Dans les 
facsimile, on profitera de tous les progres qui ont ete faits 
recemment dans la photo-gravure. 

II n’est pas douteux qu’avec un tel programme la nouvelle 
societe n’obtienne dans le monde savant un succes encore plus 
eclatant quo l’ancienne. Tous ceux qui voudraient en faire partie 
peuvent s’adresser a MM. Maunde Thompson, 6. F. Warner et 
F. G. Kenyon au British Museum. 

De nombreuses promesses d’adhesions ont deja ete rogues de la 
part de savants de tous pays, tels que le Rev. T. K. Abbott du 
Trinity College a Dublin, Prof. D r Biagi, directeur de la Bibliothe- 
que Mediceo-Laurentienne k Florence, le P. Ceriani, de la Biblio- 
theque Ambrosienne de Milan, M. L. Delisle, administrateur de la 
Bibliotheque Nationale de Paris, le P. F. Ehrle S. J., de la Biblio- 
theque du Vatican, M. Paul Meyer, directeur de l’Dcole des 
Chartes k Paris, Prof. D. A. Willmanns, directeur general de la 
Bibliotheque Royale de Berlin, M. F. J. Jenkinson, de la Biblio- 
theque de PUniversite de Cambridge, et bien d'autres. 

— A la reunion annuelle du « Palestine Exploration Fund » 
Sir Charles Wilson a rendu compte des nouvelles decouvertes faites 
dans la partie basse de la Judee ou l’on a trouve Pemplacement 
de la vieille cit6 de Gath. 

Des restes de poteries ont ete mis a jour pres du champ de 
bataille ou David tua Goliath. On decouvrit aussi dans ce district 
un monolithe qui formait evidemment un de ces « hauts lieux » 
dont on parle si souvent dans l’ancien testament, et des cavernes 
qui etaient habitees k une 6poque anterieure a Pan 1200 av. J.-C. 
par des populations pratiquant la cremation. Les poteries, d 5 ori- 
gine pre-israelite, sont du meme genre que celles recueillies dans 
la capitale des Hittis et que celles rencontrees par M. Flinders 
Petrie en Egypte. Elies indiquent une influence phenicienne ou 
mycenienne. 

— Le 16 juin de cette annee, la « Royal Geographical Society » 
de Londres a entendu le rapport de M. A. Stein sur ses decouvertes 
archeologiques dans le sud du Turkestan chinois, A la suite d’une 
exploration systematique de la region de Khotan, il mit au jour 
des statues et des reliefs en stuc, des fresques et des tablettes de 
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bois peint, representant des legendes bouddhiques, restes disparus 
depuis longtemps de cet art indien qui a trouve une seconde patrie 
dans l’Asie centrale avant d’emigrer dans l’Extreme-Orient. En 
d’autres endroits, on a exhume 200 documents sur bois, en ecri- 
ture chinoise et des textes en kharoshthi sur cuir. Chaque piece 
etait bien enveloppee et scellee. Detail curieux : un sceau des plus 
frequents presentait la figure d’Athene avec bouclier et egide. Sur 
un autre se trouvait une figurine nue d’un pur trace classique, sans 
doute une image d’Eros. Nous apprenons ainsi que Tart classique 
penetra jusqu’a mi-chemin entre i’Europe et Pekin. La colonisa- 
tion du pays de Khotan par des populations du Pendjab, affirmee 
par Hieuen Tsiang est done confirmee. 

Un mahometan a avoue a M. Stein avoir fabrique les documents 
en ecriture inconnue, amenes du district de Khotan qui ont taut 
intrigue les orientalistes. 

— Dans leur derniere reunion, les membres de la « Society for 
the Promotion of Hellenic Studies, a entendu deux interessants 
rapports sur les recentes decouvertes d’antiquites myceniennes en 
Crete. M. Evans a parle du palais de Minos recemment deblaye a 
Knossos. On y a trouve les restes d’un ingenieux systeme de dis- 
tribution d'eau, de nombreuses fresques, des poteries, des sceaux 
graves et surtout des plaques de porcelaine representant une his- 
toire tres semblable a celle du bouclier d’Achille et, chose tres 
curieuse, les rues d’une ville du 15 e siecle avant J.-C. avec des 
maisons a plusieurs etages dont les fenetres etaient garnies de car- 
reaux en parchemin huile. Tout indique Fexistence k cette epoque 
d’une population dense parvenue a un haut degre de civilisation. II 
faut mentionner aussi des figurines d’ivoire d’un travail extraor- 
dinairement delicat. M. Bosanquet, directeur de l’ecole anglaise 
d’Athdnes a rendu compte ensuite de ses fouilles dans la Crete 
orientale ou il a mis a jour plusieurs maisons dont l’une contenait 
jusqu’a quarante chambres. Dans une saile de bains souterraine, 
il a decouvert une tablette portant unc ecriture lineaire analogue 
a celle de Knossos. 
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— L’evenement le plus important dans le ressort des etudes 
eraniennes depuis notre derniere chronique a ete le commencement 
de Pimpression de son dictionnaire avestique (Altiranisches W or- 
terbuch) par C. Babtholomae, dont la premiere feuille vient d’etre 
distribute k ses collegues dans les etudes eraniennes, (Strassburg, 
Karl J. Triibner). II est evident, d’apres ce specimen, que le 
nouveau dictionnaire sera de la plus haute utilite et meme absolu- 
ment indispensable pour Petude du Zend et du Vieux-Persan. 
La completion et l’exactitude minutieuse aussi bien des details 
lexicographiques que de l’impression ne laissent rien a desirer ; 
tandis que les citations de textes en font une espece de concor- 
dance a l’Avesta et aux inscriptions achemenides. On doit feliciter 
le docte auteur de cette oeuvre d’une importance capitale. On 
pourrait peut-etre regret ter qu’il n’ait pas voulu se servir des 
caracteres avestiques, au moins pour les racines et les mots 
principaux. 

— Une autre contribution de valeur k la lexicographic aves- 
tique est celle de M. Schuyleb, intitulee Index Verborum of the 
Fragments of the Avesta (New-York, Columbia University Press, 
1901, xiv ~f“ 106 p.). Travail consciencieux qui fait konneur au 
jeune auteur et a 1’ecole philologique fondee par M. Williams 
Jackson Ce livre forme le 4 e volume de la nouvelle serie “ Colum- 
bia University Indo-Iranian Series », editee par M. Jackson lui- 
meme, et dont le 2 e volume vient aussi de paraitre : Indo-Iranian 
Phonology , with special reference to the Middle and New Indo - 
Iranian languages (xvii -j- 264), par notre collaborates M. Lotjis 
H. Gbay, deja si favorablement connu par ses diverses etudes dans 
les revues philologiques. Dans le present volume M G. etudie 
revolution phonologique des langues neo-indiennes et neo-era- 
niennes qui se rattachent au Sanscrit, au Zend et au Vieux-Persan. 
Voici le resultat definitif de cette etude, ainsi formule par le 
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savant auteur : « The phonological tendencies discernible as early 
as in the Old Indian and Iranian period have developed steadily, 
each on its own line, in the Middle and New dialects, aod through 
regular divergency, no less than through similarity of evolution, 
the tie of Indo-Iranian unity is potent still n (p. xvi). M. G. nous 
a donne un livre de haute valeur, que le specialiste aura souvent 
besoin de consulter. 

On aura remarque le grand interet qu’on prend depuis quelque 
temps a l’etude comparative de la philosophic religieuse du Maz- 
deisme, et surtout de son eschatologie, vis-a-vis des autres grandes 
religions orientales. On a beaucoup ecrit sur Tinfluence exercee 
reciproquement de cote et d’autre. Nous avons dejh enregistre 
l’ouvrage important de Soderblom, La Vie future d’apres le 
Mazdeisme ; il y a peu de temps, Erik Stave nous a donne son 
etude tlber den Einfluss des Parsismus auf das Judentum, (Haar- 
lem, 1898) ( 1 ) ; dans notre num^ro actuel, M. Gray discute l’in- 
fluence Mazdeenne sur Teschatologie de l’lslam ; et voici que 
M. Frnst Boklen nous donne une etude toute semblable, Die 
Verwandtschaft der judisch-christliehen mitder Parsischen Escha- 
tologies (Gottingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1902, ii -f 150 p.). 
I/auteur avoue tres franchement ne pas etre specialiste ; c’est 
pourquoi, s’il n’ajoute rien de nouveau aux donnees dejh connues, 
il a neanmoins su reunir beaucoup de details d'apres les autorites 
les plus recentes, et il les discute avec beaucoup de bon sens et de 
justesse. C’est une etude tres interessante. 

Les savants parsis de Bombay continuent a nous envoyer des 
publications tres utiles pour les etudes. Sur les conseils de feu 
M. Darmesteter le « Victoria Jubilee Pahlavi Text Fund » avait 
deja commence en 1894 une serie d’editions, en facsimile photo- 
zincographie, de textes pehlevis, dont le premier volume etait le 
Nirangistaris edite par le dastour (aujourd’hui grand-pretre) 
Darab Peshotan Sanjana, Voici maintenant le second volume de la 
serie : Madigan'i- Bazar Dddistan , d’apres un ms. appartenant k 
la bibliotheque de la Zarthoshti Anjuman Atashbeharam, (xvi 

(1) Le livre de Brodbeck, Zoroaster : ein Beitrag zur vergleichenden 
Geschichte der Religionen , (Leipzig, s* a.), n’a aucune valeur. 
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+ 110+ 17 p., grand in 4°, Poona, Government Photozincographic 
Department, 1901). Ce traite, qui resoud diverses questions legates, 
a ete appeld par West « le code social des Parsis de l’epoque sassa- 
nide » C’est M. Jivanji Jamshedji Modi qui a tres soigneusement 
edite ce texte important. — Le Karnamak-i Artaysir Papakan 
est une histoire du roi Ardeshir, fondateur de la dynasfcie Sassa- 
nide, dont le I). Darab avait dejk donne une Edition, avec traduc- 
tion, en 1896. Une nouvelle edition en vient d’etre faite par Edalji 
Keksaspjt Antia (Bombay, Fort Press, 1900) avec traductions en 
Anglais et Gujarati, et de nombreuses citations du Shahnameh 
pour elucider l’histoire. Ce livre, destine aux etudiants parsis qui, 
d’apres le nouveau reglement de TUniversite de Bombay, peuvent 
presenter aux examens pour les grades leurs anciennes langues 
nationales le Zend et le Pehlevi, sera d’une incontestable utilite. 


l. c, c. 





BASQUE ET GAULOIS. 


is 

[I a is u la ; « Fronde » ; Ex. Davidek hil zucn Goliath liahelaz 
aurtkiki zien karri bates ; « David tua Goliath avec une 
pierre lancee par une fronde ». 

Le li initital n’est, sans doulc, pas plus primitif iei 
qu’il ne 1’est p. ex. dans Hanna, « Anne » — Ifuyun, 
« Eeume ». C’est ce quo prouve clairement, cc semhle, 
la forme dialectale Abela, (me me sens). Quant au a 
suivant 1’aspiration, ne serait-il pas lui-ineme eupho- 
nique, ainsi que dans Atliamenda, « Demander » V 
L’on se trouverait done reduit pour la forme radi- 
eale, a un monosyllabe Bal, hel (juo nous regarderions 
volontiers comme d’origine Celtique. En cffet, Pictet 
nous cite le substantif Iriandais Ball ; « Anne » en 
general, et aussi « Membre, Instrument ». Sans vouloir 
revoquer en doute, le moins du monde, la traduction 
du savant genevois, faisons observer que le dictionnaire 
d’O’reilly aussi bien que M. Withley-Stokes ne con- 
naissent Ball, (au pluriel Bail!) que dans le sens de 
« Membre ». Tout ce qu’on peul conduce de la, c’est 
que si la signification d’ « Arme » assignee a ce terine 
est primitive, des une epoque relativcment ancienne, 
elle a du tendre a se modifier. 

II est bien plus probable, en cffet, que le Hallos, 
Gaulois « Membre » d’apres M. Whitley-Stokcs ne con- 
stitue qu’un simple homophone du precedent, comme 

19a 
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synonyme d’armc. L’on con^oit d’ailleurs, assez facile- 
ment, la transition du sens d’Arme » a celle d’ « instru- 
ment. », puis, enfin, de « mombre, organe. » 

L’on a lieu de considerer comme apparente au Ballos 
Gaulois, le Grcc d>aXXo;, <pa Xr,?, dont le sens primitif a, sans 
doute, ete celui de « dard », aussi bien que le bille , « Pe- 
nis » de l’AHemand moderne (dial. Hcssois) . Bapprochons- 
en encore le Sanskrit Bkalla , blialll , « Espece de fleclie », 
peut-etre bien de la racine Bbcil, bhall , « Ferire, occidere 

Pictet voulait encore rattacher a la meme racine, l’An- 
glo-Saxon, bolt, bolla, « Pilum » — Yieux Norrain bolte, 
« Teluin » et Bold, « Clavns ferreus » dont il faut visi- 
blement rapprochei* l’Allemand bolz, bolzen, « Trait, fle- 
che » — Moyen-Haut-Allemand bolz — Vieux-Haut-Alle- 
mand, Polz, bolz (mdme sens) — Anglais bolt — flollan- 
dais, bout, « Boulon, cheville de fer, eclanche » — Suedois, 
Bult, « Cheville, batte, boulon ». M. Kluge repousse, et 
avee toute raison, suivant nous, cette maniere de voir. 11 
reclame pour tous ces termes une origine purement ger- 
man ique. En effet, le Gallois Bollt, « Trait, pointe », le 
Polonais belt, « Javcline » ont, sans aucun doute, ete 
empruntes soit a 1’Anglais ou Anglo-Saxon, soit a l’Alle- 
mand. On pourrait, ajoute-t-il, supposer une forme pre- 
germanique blildos, au sens de « Trait, broche. » En tout 
cas, on ne saurait gueres ramener celle-ci au Moyen-haut- 
Allemand, Boln, « Jeter, lancer, se servir de la fronde )>, 
ni y voir, comme Font voulu quelques-uns, une abrevia- 
tion du Latin Catapulta. 

Laissons de cote egalement, FAllemand Beil, « Hache » 
qui, en Bavarois, se presente sous la forme beichl. Cf. 
Moyen-Haut-Allemand bil, bihel — Vieux-Haut-Allemand, 
bihal, bial — Vieux-Norrain bilda, bylda, « Hache ». 
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Kluge regarde tous ces mots comme pouvant avoir une 
parente avee le Latin findo, de la racine Indo-Europeenne 
Bliicl, « fendre ». L’lrlandais Bitiil, « Hache » serait-il 
emprunte au Germanique ? 

Inutile egalement, malgre une incontestable ressem- 
blance au double point de vue de la phonetique et de la 
semantique de vouloir etablir la communaute d’origine 
du Sanskrit Abltala, du Basque Hdbela avec l’Allemand 
Pfeil, v Fleehe » — Moyen et Vieux-Haut-AIlemand Pfil. 
Anglo-Saxon F'il — Hollandais Pijl — Anglais Pile, « T3te 
d’une fleehe » Vieux-Norrain, Pila, « Fleehe » — Suedois, 
Pil. Tous ces vocables proviennent incontestablement du 
Latin Pilum, pila qui avant de signifier « Javelot » avait 
d’abord possede le sens de « Pilon et, specialement, de 
« Pilon de boulangerie ». Voila pourquoi Pilumnus etait 
le dieu protecteur des boulangers. Ce n’est, evidemment, 
que lorsque ce terme fut passe au. sens d’arme de trait, 
de javelot, qu’on s’avisa de qualifier le peuple Romain de 
Pilumnae poplae, litt. « Peuple habitue a manier le jave- 
lot ». 

L’on a suppose que l’emploi du Pilum coimne arme de 
guerre a bien pu 6tre emprunte par les enfants de Romu- 
lus aux Etrusques (i). En tout cas, Pilum est certainement 
pour un primitif Pinslum, de Pinso, « Piler », comme 
Velum d’un archa'ique Vcslum de la in erne racine Ves, 
a Habiller, vetir » qui a donne Vestis ( 2 ) . 

Phenomene singulier, ce terme latin Pilum a fait tout 

(1) M. 0. S. Schrader, Spraclivergleichung und Urgeschichte, Rap. X, 
p. 331. 

(2) Ne pas confondre velum « un voile » avec son homophone velum 
« voile de navire ■> qui a une origine toute differen te et provient de la 
l’aeine vec, « voiturer, transporter », d’ou veho, vexillum, etc. 
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a fait tomber en desuetude, 1’ancien terme germanique 
designant la fleche et que nous retrouvons p. ex. dans le 
Gotliique Arhwazna — Yieux-Norrain Ocr — Anglo-Saxon 
Ear/i, nrewa, peut-etre a rapprocher du Latin Arcus, 

Ne serai t-co pas encore le meine substantif IHlum que 
nous retrouvons dans certains terines celtiques cites par 
Pictet, a savoir Gallois Pilwrn, « Javelot » et Pilau, 
« lance », peut-etre memo Fjil, « dard » ? 

Nous ne savons trop a quoi rattaeher d’autres noras 
Indo-Europcens de la memo arme, tels que le Sanskrit 
Pilu, « Fleche » — Persan, PM ah, pilak, biluk, « Espece 
de fleche ». Pictet pense y retrouvcr la racine Pel, pul, 
pall, « Ire » — Grec « lancer » et -d).o; , « Jet » — 

Latin Pel/o. En tout cas, il a incontestablement tort d’en 
vouloir rapprocher le latiu Pilum, auquel, nous venons 
de le voir, une toute autre provenance doit 6tre assignee. 

M. Whitlcy-Stokes separe nettement d’ailleurs l’lrlan- 
dais ball au sens de « membrc », de son homophone ball 
voulant dire a Taclxe, morceau, piece », d’oii ballach 
« articulatus ». Les terines on question, d’apres lui, pour- 
raicnt bien etre apparentes aux formes Romanes bulla, 
balle, « Balle » et Ballo, « Balle au jeu de paume ». Gf. 
Espagnol, Portugais et Yieux-Proven§al Bala, « Balle » — 
Italien Palla, « Balle, boule » et Balia, « Ballot, boule». 
Ce dernier pourrait bien 6tre venu, en droite ligne, du 
Franyais. Au dire de M. Kluge, il pourrait bien en etre 
de' meine pour l’Anglais ball et Moyen-Anglais balle, car 
la forme Anglo-Saxonne fait defaut. 

Cela n’empecherait pas, en tout cas, tous ces noms de 
la balle d’avoir une origine germanique, aussi bien que 
l’lrlandais balla — 1’Ecossais ball (meine sens), cf. en effet, 
l’Aliemand Ball, « Balle » et Ballen, « Ballot, rouleau », 
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dont Bolle au sens de « Bol j> — Moycn-Haut-Allemand 
balle. 

Pour etre eoinplets, ajoutons avant de terminer quo les 
substantils dont nous venous de parlor n’ont absolumenl 
rien a faire avec l’Espagnol et Portugais bold, « Boule » 
— dont 1’Espagnol bulla, « Bulle » — Portugais, Bulla 
cc Bulle pontificale » et bullici, « Bulle d’eau » ne consti- 
tuent que des doublets. Tous ces tonnes, aussi bien que 
le Bearnais Boure, « boule » et bolou, « grosse boule au 
jeu de quilles » viennent du Latin Bulla, « Bulle » dont 
la racine se retrouve dans (nil lire, « Bouillir ». 

Nous allons parler a l’instant de termcs ethniques ou 
geographiques paraissant oftVii* la meme racine que le 
Basque Habela. 

Habeuau, ha ; « Frondeur » n’est que le precedent avec 
la finale qualificative liar, comme dans Gortcliar, « Cour- 
tisan 5), de Gorle, « Cour ». 

De ce qui vient d’etre dit plus haut, on peut, sans trop 
de crainte de se from per, conclure que la forme archaique 
devait etre simplement Bel'uir. Ceci ne nous ferait-il pas 
songer a la denomination des lies Baleares ? Leurs habi- 
tants qui s’appelaient, eux aussi, du mfime nom, passerent 
dans toute l’antiquite, pour les gens les plus habiles a se 
servir de la f'ronde. Rien d’etonnant, par suite, a cequ’on 
se soit servi simplement pour les designer, du terme de 
« frondeurs ». Serai t-ce done la premiere fois qu’une 
nation aurait tire son nom de ses armes de predilection ? 
N’avons-nous pas vu p. ex. a l’instant, le peuple Romain 
qualifie de PUumnus, litt. cc Habitue a manier le javelot ». 
De m4me, le terme A'ino dont les insulaires de Pile de 
Yesso sc servent pour se designer eux-niemes, serait, dit- 
on, F equivalent, d’ cc Archer », du suhstantif indigene A'i 
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ou aigli, « Areus ». Le Saxon n’etait-il pas, dans toute la 
force du terme, « le guerrier qui combat avec le glaive », 
de Sax « Gladius » ? On sait d’autre part que les Algon- 
quins et Chippeways ne connaissent gueres les Blancs des 
Etats-Unis, ce qu’on appelle vulgairement les Yankees, que, 
sous la denomination de Matchi Mokoman , litt. « Grands 
Couteaux ». II existe, dans le Nord de 1’Amerique, une 
tribu indienne s’appelant eux-mihnes « Couteaux jaunes ». 
Enfin, nous ne rappellerons que pour memoire, I’etymo- 
logie assez fantaisiste d’ailleurs proposee pour le nom des 
Sabins et Samnites. Quelques-uns ont voulu le deriver 
du Grec Satiwi, « Epieu, echalan de vigne », sans doute, 
« les gens qui se servent du javelot, de l’epieu ». De meme, 
le terme de « Pique » a ete propose comme origine de 
ceux de « Picard, Picardie », litt. « Pays des hommes 
habitues a manier la Pique », mais cela ne semble gueres 
acceptable. 

S’etonnera-t-on de voir ces insulaires affubles ainsi d’un 
nom d’origine Celtique ? Mais si 1’on tient compte du 
grand nombre d’etablissements formes par les Gaulois 
dans la peninsule Hispanique, la chose semblera facile a 
expliquer. Que savons-nous, en definitive, de P ethnogra- 
phic. des iles Baleares ? Oserait-on affirmer que leurs 
habitants fussent de race Iberique pure ! Ne formaient-ils 
pas un melange d’lberes et de Colons Gaulois ? D’ailleurs, 
en admettant memo que le nom de Baleares ait eonstitue 
une sorte de sobriquet invente par des etrangers, qu’est- 
ce qui empecherait que le peuple de ces iles n’ait, fini par 
P adopter pour se designer lui-merne V Ce ne serait pas, 
sans doute, la premiere fois qu’on aurait vu pareil phe- 
nomene se produire (i). 

(1) Bulletin des seances de la soc.ie.Ui philoloijique, T. II, p 07, 
(Paris 1898). 
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Handi, a ; « Grand ». Voy. Andia. 

Handi, tu ; « Aggrandir, i », voy. le precedent. 

Hanitz, « Beaucoup » n’est que le mediatif de Handi 
« Magnus », litt. « Per magnum », mais avcc chute du d 
medial. 

Hakan, a ; « Vallon » ne semblera pas, a coup sur, 
devoir etre derive de l’Hebreu Har, « Montague », si 
Ton se rappelle le Gallois Aran, « Montagno », cite par 
Pictet et dont le docte Gcnevois rapproche le Sanskrit 
Aramja, « Foret, endroit eloigne » et Arana, « Stranger, 
eloigne ». 

Harm, a ; « Pierre, grMe, maladie de la pierre » ; lr- 
landais, Carraic, Carraig, Carrie, « Pierre, rocher ». — 
Scossais, Carraigh, Carragli — Manx, Carrie — Vieux- 
Gallois, Carrec — Gallois moderne, Careg, Carreg, Car- 
rek (pluriel Ceryg) d’ou l’Anglais Crag, « Roc, rocher, 
chignon du cou » — Vieux Breton, Carrec, « Sylva » — 
Bas-Brcton, Karrek, « Fcueil, rocher » ; pluriel, Kerrek. 
Tous ces termes sont ramenes par M. W. Stokes ii un 
Gaulois hypothetique Karsekki, Kars eld, peut-etre derive 
lui-meme d’un pre-Celtique Kar&cgni. 

On pout se demander si tous ces mots ne seraient point, 
par liasard, appa rentes au Vieux Gaulois Karsdltos, « Ga- 
lcux, rogneux, d’ou l’lrlandais Carrach, « Galeux, ro- 
gneux, farcineux » et Carraig e, « Rogne, farcin ». Cf. le 
Vieux-Slavon Srucluiku, « Rude, apre » — Lithuanien, 
Szurksztus, memo sens. . 

No convient-il pas d’en rapp rocher egalement le Nor- 
wegien lierren, « Raide, rude » et liarrcn, « dur, impe- 
tueux, rude », ainsi que l’Allemand moderne Hersch, 
harsh, « dur, rude » ; Cf. Anglais, Harsh, « Aprete, 
acrete, rudesse, severite, rigueur. » Ce terme, qui, du 
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reste, coniine le vemarque M. Kluge, ne se rencontre ni 
dans l’Anglo-Saxon ni clans le Vieil-Allemand, constitue 
visiblement un derive et doublet de 1’Alleinand Hart, 
« dur, rude » — Moyen-Haut-Allemand hert — Vieux 
Allemand Iicrli, lunii, — Anglo-Saxon Heard ; « dur, 
fort, brave » — Anglais, hard, « dur, lacheux, trislc, 
deplaisant », et Hardly, « difficilement, avec peine ». 
Rapprochez-en egalement le Gothique Horredus, « fort, 
force » et le Frangais « liardi », d’ou a son tour, 1’ Anglais 
hardy, aussi bien que le Grec Kparo?, « Fort, puissant », 
xapTspo?, xpa-rep o?, « Solide, constant, ferine, violent » et 
xdpTO, « Beaucoup, fortement ». 

La gutturale forte du Celtique sera naturellement. 
tombee en Basque, comine elle l’a fait p. ex. dans Hold, 
<c Tombe, fosse » du Bearnais Cobe, quebe, « Gaverne, 
grotte ». 

Haiiri, tu ; « Petrifier, e ; intimider, e », litt. « Bendre 
picrre » ; cf. le precedent. 

Hauhigaiuu, a ; « Epouvantable, terrible », litt. « qui 
rend comme une picrre » ; cf. le precedent. Pour la finale 
adjective Garri, voyez Maithagarri ; « Airaable » de Mal- 
tha, « Aimer ». 

Hel, du ; « Arriver, e ; Attcindre, atteint, le but » ; 
Ex. : Zure eta enea Semeak elgyarrekin lieldu dire Montebi- 
deotilc ; « Votre fils et le mien arrivent ensemble de Monte- 
video y> — Acre bi anaiak Ilelduko dire dauyin bazlto egu- 
neko Parisera, « Mes deux freres arriveront ensemble a 
Paris, pour le jour de Paques ». L’origine Geltique du 
tenne Basque ne semble pas douteuse ; Cf. Vieux Breton, 
I Ha, « Aller ». — Bas Breton Me a-i-el ; « Ibo » — Cor- 
nique, Yllyf; « Earn » ; Ellen, « Abirem » ; ehvify, « Ie- 
ro » ; delwyfe ; « Veniam » — lrlandais, Ailim, Eilim, 
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« Aller, se mouvoir » ; Adella ; « Transit » ; di-ella ; 
« deviat » ; dial!, « deviatio » ; do-in-ar-aill, « Mihi venit » ; 
do-da-aid-lea ; « Visitat earn » ; Fo-n-ind-lea, « ul evage- 
tur » ; Sevhm-alla, « Omiltil » ; Seclun-o-clla, «. deficit » ; 
do-e-cm-ella ; « Gollitnt. » 

Rapprochez de ces termes, l’Allemand Eilen, « se pres- 
ser, se hitter, faire diligence » — Moyen et Vieux Haut 
Allemand Hen — Anglo-Saxon et Vieux Frison lie, 
« Plante du pied » — Vieux Norrain II et, au genitif, 
iljar, idem. C’est encore le memo radical que M. W. Sto- 
kes croit retrouver dans le Gree AAaopou, el&efv et 
« chasser, pousser », aussi bien, d’apres Bugge que dans 
le Grec "AyyeXo?. Le Latin, a son tour, nous l’offrirait dans 
Amb-ulare, l’Ombrien dans Amb-ollu. On s’est demande 
enfin s’il ne conviendrait pas de le chercber encore dans 
le Frangais « Aller » — Vieux Frangais Aler. Ajoutons 
toutefois que la parente difftcilement contestable de ce 
verbe de la langue d’oil avec le Vieux Provencal Anar, 
« Aller » — Espagnol et Portugail Andar — Italien An- 
dare detournerait d’adopter eotte fagon de voir. D’ailleurs, 
la cotnparaison avec le verbe « Arriver » nous predispo- 
serait a teuir pour conforme a la realite des faits, eette 
vieille hypothese en vertu de laquelle Aler, anar seraient 
consideres comme tires d’un compose Ad-nare, litt. 
« Nager vers », tandis que dans « Arriver » se decou- 
vrirait une vieille forme du Bas Latin, Adripare, id est 
« Atteindre la rive ». On ne saurait meconnaitre le pitto- 
resque de la rnetaphore contenue dans ces deux expres- 
sions. 

En tout cas, ce radical verbal apparaitra de nouveau 
dans le nom d’un des animaux les plus agites et les plus 
rapides a la course, a savoir le cerf ; voy. Orena. 
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II n’est. gueres douteux que le l du Bas Breton Tela — 
Allemand Eilen tie constitue uri indice de derivation. La 
racine du verbe en question se reduirait done reellement 
simplemeut eu un i , qui se retrouve en Indo-Europeen 
aussi bien qu’en Sanskrit. De la encore les formes du 
Latin [-re — Grec 'levat, — Vieux Slavon Ili — Litliua- 
nien Eiti, « Aller ». 

Ajoutons du reste que le verbe Basque n’a certainement 
rien a faire avec le Franyais « Ileler » mot d’origine in- 
contestablement germanique et m6mc vraisemblablement 
Anglaise ou Anglo-Saxonne ; Cf. Anglais, To Hail ; « H4- 
ler, saluer, s’ informer de la sante de ... ou eomme Ton dit 
parfoisen Patois Normand, « s’informer du portement », 
et Health , « Sante, vigueur, force » — Anglo-Saxon Hael, 
m6me sens et Hal, « Fort, vigoureux », d’ou 1’Anglais 
whole, « Entier, intact, complet » — Allemand, Vieux et 
Moyen Haut Allemand, Ileil ; « Sain, entier, prospere, 
sante, bonne chance, force » — Vieux Norrain Hcill, 

« Sain, en bon etat. » — Gothique, Hails, in^me sens. 

M. Kluge fait observer qu’a une epoque ancienne, Heil 
et ses correspondants s’employaient eomme formule de 
salut. Le Gothique Hails etait, au besoin, l’equivalent du 
Grec Xatps.Ces termes germaniques se retro uvent d’ailleurs 
dans le Vieux Slavon, celii « Entier, complet » — Pruczi, 
Kailustikun, « Integrite, sante », de Kailustas, « Sanus » 
et, sans doute aussi l’lrlandais, Cel, « Augure », qui rap- 
pelle si etroitement pour le sens F Anglo-Saxon Hdelsian, 

« Augurari » — Vieux Haut Allemand, lieilison, me me 
sens. M. Kluge ne croit pas d’ailleurs a une parente de 
ces termes dont la racine primitive devait etre kai avec le 
Sanskrit Kalya-s , « Sain », Kaltjanas, « Beau » — Grec 
KaXd;, Ha XXo;. 
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Ajoutons enfin que la ressemblance de Hel Basque avec 
le Magyar Ir, « Allet* » — Turk-Osmanli, Irmeq — Mon- 
gol Ireltou doit dtre tenue pour purement fortuite. 

Salaberry se demande si l’interjection Basque Held qui 
s’emploie dans les mdmes cas que le F rangais « Hola » 
ne viendrait pas, elle aussi, de notre verbe « lieler ». 
Cela ne nous parait pas du tout certain, et Ton peut se 
demander si la particule Basque n’est pas tout bonnement 
prise au Frangais « hela » ou « helas ». 

Helbide, a, s’emploie dans des sens un peu differents, 
bien que derivant neanmoins les uns des autres. Tantot, 
nous fait observer Salaberry, le terme Basque signiliera 
« ce que 1’on peut atteindre » de fa<;on tres diverse, soit 
p. ex. avec la main, soit avec le pied, soit mdme avec une 
pierre que l’on lance ou mdme avec le regard. Ex. : Zure 
helbidean harzazu betlii zure cliedea , « Prenez toujours 
votre but a votre portee ». — Bichtaren helbidean etchebat 
Khausitugabe igaraiten duzu hamar lehua bide Tokibetan ; 
« Vous parcourez dix lieues sans rencontrer une maison 
a portee de la vue ». 

Tantot co terme deviendra synouyme de Helmen (Voy. 
plus loin) et signiliera la distance que l’on peut franchir 
en un temps donne ; Ex. : Gaur Bayonan etzaten ahal gira, 
yadanik helbidean gira ; « Nous pouvons coucher ce soil* 
a Bayonne, deja nous sommes a la portee », id est « a la 
distance voulue ». 

En tout cas, Helbide conslitue un terme compose signi- 
fiant litt. « Chemin d’arrivee » ou « Pour arriver ». Les 
deux elements qui le constituent sont l’un et T autre de 
provenance Celtique ; Yoy. Bide. 

Helmen, a ; «. Portee, distance qui separe du but a at- 
teindre » ; synonyme de Helbide ; est forme de la racine 
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Hel deja vue et de men final et qui possede elle-m6me, le 
sens de « portee, distance » ; Cf. Harmen ; « Prise, por- 
tee » do liar, « Prendre ». Ex. : Aclierink Khamitu Zien 
Malmxa Itarmenetik Gorayo ; « Le renard trouva le raisin 
au-dessus de sa portee ». On trouve la m&ne sutlixe avec 
une legere variation de sens dans d’autres substantifs ; 
Ex. : Aliamen, « Bouche », Iitt. « Prise de la Louche », 
de Alio, « Bucca » — Dolamen, « Grand regret, repentir, 
douleur vive », de Dolu, « Deuil, repentir, regret ». — 
Ingurumen, « Alentour » de Inguru, «Cercle, conference ». 
Serait-ce la finale men du Latin, p. ex. dans Agmen, ful- 
men, semen, lumen ? Gela nous semble peu probable. 

* 

I 

Idi, a ; « Boeuf ». Visiblement d’origine Celtique ; cf. 
le Gallois Eidionn, « Jeune taureau, taurillon », d’un pri- 
mitif Oidionn — Bas Breton Ejcnn, « Bceut' » — irlundais, 
Aidench, aoixleacli, « Vache laitiere » et Aodli, « Mouton ». 
Ge mot, avec uu sens plus on moins }>recis, devait se 
retrouver dans l’lndo-Europeen priuiitif, coinrne le prouve 
le Sanskrit Eda, edaka, idikka , sorte de mouton ou de 
chevre sauvage et Ida « Vache nourriciere » — Gree 
"Avr/iyo;, bouc, d’apres Arnobe, du Phrygien Atagus. On 
ne saurait mcme gueres douter qu’il n’ait passe dans cer- 
tains idibmes de souche etrangere ; cf. Suomi Ilikka, 

« Ghevres, moutons, menu betail en general ». 

Tous cos tonnes sont ramenes par Pictet a la racine 
Sanskrite id, icla, « libation fortifiante olferte aux dieux, 
vivification, force vi tale » que nous rctrouvons [». ex. dans 
Aida « fortifiant, vivifiant » ; Idavant, « fortifie, restaurc » 
aussi Lien que dans le Gallois Aid, « Vie, principe vital » ; 
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eicliaw, « vivifier » ; eidiaivg, eidiawl, « vigoureux, ani- 
me » ; Eidiogi, « donner de la force, remplir de vigueur ». 

Le mot en passant en Basque, aurait perdu la premiere 
voyelle de sa diphthongue initiale et Itli a tout Fair, effec- 
tivement, d’etre pour uue forme plus aneienne Oidi ou 
Aidi. C’est ainsi que l’on rencontre p. ex. les formes 
f Jskara, « Basque » pour Euskara ; Uski ou Euslci, « der- 
riere, le ». 

Dans bon nombre d’autres idiomes d’ailleurs et n’ap- 
partenant pas tous a la famille Indo-Europeenne, le tneme 
terme semble reparaitre, mais avee suppression de la ou 
des voyelles initiales ; Ex. : Anglo-Saxon Ticcen ; « Che- 
vrette » et, par adoucissement normal de la dentate en 
sifflante, Alleinand Ziege, Zicke « Chevre » — Moyen Haut 
Alleaiand Zige ~ Vieux Haut Alleinand, Ziga, regardes 
par M. Kluge, comme d’origine Franke et Zicclii, Zickin, 
« Chevretto ». Rapprochons-en l’Armenien Dig, « Bouc », 
le Persan Tahal, « mouton » et Tekali, « Bouc». Si nous 
passons a d’autres souches linguistiques, nous pourrons 
citer le Georgien Thiki, « Bouc » — Abkache, Tig, « Be- 
lier » — Aware Tuchi — Andi Tuka — Dido et Ounso, 
Zelii, « Bouc » — Kazikumuk, Tki, « Agneau » et Zulca, 
« Chevre » — Turk-Osmanli, Telrie, « Bouc » — Turk de 
Kazan, Taka — Kirghize Tolte — Bachkir, Taklta, « mou- 
ton » — Mandjour Tocho, « Elan » — Tongouse, 7 oko , 
idem — Samoyede-Kamassine, Tago, « Renne ». Pictet 
se demande si ces formes a dentale ou silHante initiale ne 
se rattacheraient pas a une autre racine que hlikka, edaka, 
a savoir a la racine de mouvement du Sanskrit, Tak, tik, 
cc Ire, se movere ». Cf. Persan Takidan, « Courir ga et la »; 
Tak, a Rapide » et Tik, « Cheval ». Rapprochez-en le 
Grec Tf,xu, « Couler » — Lithuanien, Teketi, cc Couler, 
courrir » — Vieux Slavon, Teslici, idem. 
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Toutefois l’opinion qui parait se presenter le plus na- 
turellement a I* esprit, c est que tons ces norm du bouc, 
de la chevre et du mouton qui se ressemblent tellement 
au point de vue phonetique ne peuvent gueres rnanquer 
de derivei* d’une seule et meme racine, Jusqu’a nouvel 
ordre, admettons que c’est celle que nous reneontrons 
dans le Sanskrit Aida, idavant ; le Gallois Aid, etc. (i) 
Ajoutons que sur ce point la encore, les dialectes semi- 
tiques offrent avec ceux du groupe Indo-Europeen, une 
de ces ressemblances qu’on ne sait trop, a priori, com- 
ment expliquer. Cf. Arabe Daykas, « Moutons », au sin- 

(1) Un point qui m6rite sans doute d’etre signaie ici, c’est la ressem- 
blance des termes que nous 6tudions ici avec leurs eorrespondants plus 
ou moins parfaits flans certains dialectes du Nouveau-Monde Cela nous 
semble frappant surtout pour plusieurs noms d’animaux et nous y ver- 
rions un argument en favour de l’liypothese de relations ayant existe a 
uneeprque indeterminee entre les populations des deux continents. Ne 
convient-il pas p. ex. de rapprocher 1’Algonkin Atik , « Renne » et le 
Sanskrit Idikka, « Chevre sauvage « ou le Grec ’Avc^ot;, « Bouc », A te en 
Samoyede Ostyak (dial, du NarymetKarassine), « renne (dial. Ketsclie), 
Ati; (dial, de 1’Ob) Ate? 

Comparez encore le Tct, « Ruminant, gros quadruple » du Dakotah 
ou Sioux, d’oii Ta tanka , « Bison litt. « grand ruminant » avec le Td, 
« Renne •• du Samoyede-Tawgy ; Tia du Samoyede .I6niss6ien ; Thd du 
Karas sine (meme sens). 

Le Wagosch ou renard du Cri n’est pas sans rappeler un peu le Wdkai, 
(mdme sens) de l’Ostyake-surgute. 

Nous ne mentionnerons ici quo par mdmoire l’affinite du Yuc , « Chevre » 
Yucateque avec le Yuhf, « Cerf » de i’Aino de Ydsso, celle du Mazatl, 
“ Chevreuil » en Mexicain ; avec le Maza , « Chevre - de l’Arabe. 

Ne serait-il pas permis de clierelier dans le Cicib (prononcez Ghichib) 
de 1’Algonkin, un redoublement du Chipd (mSme sens) du Samoyede 
Ostyak, (dial, du Narym) ; Sibd du Karassine ? 

Ce n’est peut-6tre pas par suite d’un pur hasard que le Quiche du Gua- 
tdmala Kar, « Poisson - rappelle si 6troitement le Samoyede-Jenisseien 
(dial. Chantique), Rare ou Kahre , « Poisson ». 

Peut-^tre j ugera-t-on plusieurs de ces rapprochements rGellementsigni- 
ficatifs puisqu’en definitive, ils ne portent que sur une eategorie de mots 
assez restreinte. 
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gulier, Dalukat — Chaldeen, dakar, « Belier » — Hebreu, 
Zdktir — Arabe, Dakar, « male » en general. 

D’autre part, M. Kluge semblerait assez dispose a voir 
dans l’Allemand Giess, « Chevre » — Suedois Get — Ilol- 
landais, Geit , « Chevre » — Anglais, Gout, autant de me- 
tatheses de Ziege, Ziye, Ziga. 

Cette fa§on de voir peut se soutenir sans doute, mais 
nous n’oserions la donner comme absolument incontes- 
table. 

L’on a vu plus haut, du .reste, que ce terme Idi devait 
deja exister en Vieil Iberien, mais sous la forme Ida ; Cf. 
ce qui a ete dit a Bide. 

Iwki, a ; « Morceau de boeuf ». C’est, en quelque sorte, 
l’equivalent du Beef Anglais, par opposition a Ox, lequel 
designe l’animal sur pied. II est forme de Idi deja vu et 
de la finale partitive Id. 

Idizico, a ; « Veau », sans doute litt. « ce qui est destine 
a devenir boeuf », de Idi, « Bos » ; ko, signe de futur ; 
Yoy. plus loin z, euphonique comme dans Buruzkin, 
« Entete » lequel est forme lui-meme de Burn, a Caput » 
et de la particule comitative kin. 

Ithandi, a; Sorte de mesure agraire se rapprochant assez 
de l’arpent, puisqu’elle contient 27 ares 37 centiares et en 
vigueur speeialement a Baigori’y et a St Jean Pied de Port. 
Ce nom signifie litt. « Magnum satis ad bovem » ; Cf. 
Andi et Idi. C’est a peu pres, en effet, ce qu’un boeuf peut 
labourer dans une journee. On voit ici comme pour Hel- 
bide que les deux elements constituants du substantif 
•Basque sont l’un et l’autre empruntes au Gaulois. 

Itiiegun, a ; Synonyme du precedent, litt. « Journee de 
Boeuf » ; Cf. Idi, « Bos » et Egun, « Dies ». 

Ithohoin, a ; « Constellation de la Grande Ourse », ne 
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saurait evidemment signifier, comme nous l’avions cru 
tout d’abord « Pied mouille, pied noyd » de Itho, « Noyer, 
se noyei* » et (Tin, « pes <>. On no saurait gucrcs, on effet, 
indiquer lo motif d’une teile denomination. 

Au contraire, la legende nous rend parfaitement compte 
de l’etymologie de ce compose, lequel signilie litt. « Voleur 
de boeufs » ; Of. fdi, mais avec transformation du d pri- 
mitif en tli, comme dans Itheyiin, ilhnndi et Ohoin, « fur ». 
Ce n’est autre chose que celle du Petit Poucet, telle qu’on 
la raconte dans le pays Basque. La voici : 

« Un laboureur auquel des voleurs avaient enleye une 
paire de boeufs envoie. un garden de ferine a la recherche 
de ces animaux. Le jeune homme tardant a revenir, une 
servante, accompagnee d’un petit chieu, est expediee a sa 
place. Mais ces nouveaux messagers ne se mon treat pas 
plus exacts a retourner a la maison. Le vole se decide a 
continuer l’enquete en personne, mais ne parvient a rien 
decouvrir. Bans son exasperation, il se met a tempeter et 
a jurer si fort que le Bon Dieu se decide a loger dans la 
Constellation de la Grande Ourse, toute la compagnie. La 
punition de cette derniere rappelle un peu celle du Juif- 
errant, puisqu’elle devra parcourir les solitudes celestes 
jusqu'a la fin du monde. Les boeufs se trouvent places 
dans les deux premieres etoiles du groupe stellaire. Quant 
aux voleurs, les deux suivantes leur servent de dcmeure. 
La servante loge dans la seconde etoile isolee. Elle a pres 
d’elle son chieu auquel un tout petit astre sert de niche. 
Enfin, le laboureur vient apres tous les autres. dans la 
septieme etoile. On ne nous dit pas ce qu’est devenu le 
gallon envoye en premier lieu. Peut-etre n’a-t-il pas ete 
admis dans la Constellation » (i). 

(1) M. J. Vinson, Le petit poucel et la grande ourse ; p. 241 et suivan- 



BASQUE ET GAULOIS. 


305 


Jtzain, a ; « Bouvier », litt. « Bourn Custos » ; cf. Idi 
et Zain, « Gardien ». 

Itzaingo, a ; « Metier de Bouvier », Cf. le precedent et 
go final pour ko, avec adoucissemont de la gutturale forte 
apres n et d’ailleurs employe ici com me causatif. Cf. 
Burukoa, « Bonnet », litt. « Quod pro capite », de buru, 
cc Caput ». On remarquera que dans les deux exemples 
cites ici, l’emploi de Particle semble essentiel pour en 
preciser le sens du derive. Buruko ; Itzaingo signifierait 
sim piemen l « Pour la T&te, pour le Bouvier ». 

K 

Ko, a ; « pour, en faveur de » ; Ex. Gizonarentako, 
« En faveur de l’homme, pour 1’homme ». — Neretako, 
« Pour moi » repond parfois a un simple genitif comrae 
dans Apeleko gortea, cc Corn* d’appel » ; Etclieko yauna, 
cc Maitre de maison » ; cf. Etc/ie, cc domus » el Yauna, 
« dominus ». — Incliauspeko alaba dendari, cc Couturiere 
du bourg d’Inchavspe » — Nafarroako erregea, cc Roi de 
Navarre », litt. cc Roi pour la Navarre ». Cette finale, 
d’ailleurs, precedant un article, peut servir a former des 
substantifs ; Voy. Ilartzekoa, cc Creance », de llartze, 
cc Prise, action de prendre », de liar , « Capere ». Voy. 
d’ailleurs ce qui a ete dit ii ce sujet a propos de Itzaingoa. 

On l’emploie aussi, bien qu’assez rarement, comme 
marque adverbiale, ex. : Asko, cc Assez », litt. cc Pro satu- 
ratione », visiblement pour Aseko, de Ase, cc Nourriture, 


tes du T. VII de la Revue de linguistique et do philologie comparde ; 
(Paris, 1875.) Pour les versions de la memelegende en vigueur dans diver- 
ses regions de TEurope, voy. M. Gt. Paris, Le petit poucet et la grande 
ourse; (Paris 1875.) 
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rassasiement » ; Oraiko, « Juste en ce moment », de Oral, 
« Actuellement, presentement ». 

Parfois, elle joue un role pejoratif ou despectif, comme 
dans Muthilko, Mitliilko, « petit gargon, enfant male », ce 
que nous appelons en Frangais a un moutard » de Mathi- 
la, « Puer, juvenis, famulus » — Oliako, « Grabat », de 
Olie, k Lit ». 

C’est cette meme desinence, transformee en Go, qui sert 
souvent a former des futurs ; Ex. : ban, « Ete, ayant ete » 
et Izango naiz, « Je serai », de Naiz, « Sum » ; litt. « Sum 
ad esse ». II semble assez naturel, du reste, qu’on ait 
employe le signe du prolatif pour marquer le temps en 
question. 

Reconnaissons dans le ko ou go Basque, la m6me parti- 
cule du Celtique equivalant a notre preposition « Pour )>. 
Ainsi, la locution ii’landaise Erin go braigli, « Ireland for 
ever ». 

La finale Iioz qui correspond a notre conjonction « Par- 
ce que », Ex. : Nizala, « Que je suis » et Nizalakoz, « Parce 
que je suis » — Deretza, « Vous les leur avez » et Deret- 
zulakoz, « Parce que vous les leur avez » est sans doute 
forme de la syllabe prolative ko et du signe du mediatif z. 
Notre premiere pensee que cette particule koz pouvait bien 
etre empruntee au Proto-Celtique qos, « Ad, usque » Cf. 
Irlandais Cm p. ex. dans les formes Cncele, cucci, cuccu — 
Gallois bw, dans bwy gilydd ainsi que le Yieux Slavon Kii, 
« A, vers » nous semble devoir etre abandonnee. Q’aurait 
ete le seul exemple a nous connu d’un terme Celte pris 
par le Basque a un dialecte du gi*oupe dit Gaelic et par 
suite plus aneiennement parle dans nos regions, que le 
Gaulois, lequel etait incontestablement du rameau dit 
Kimriquc. 
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Inutile d’ajouter qu’aucun lien de parente ne saurait 
etre reconnu entre ce go signe du futur en Basque et la 
syllabe Im, go ou go qui marque le mdme temps dans 
certains dialectes Canadiens ; Ex. : Chippeway lYmondom , 
« J’entends » et Nin ga nonclom ou ISingo nondom, « J’en- 
tendrai ». 

Larku, a ; << Peau, cuir », d’un vieux th^me Gaulois 
Letro, « Cuir », d’oii Irlandais Letliar, (mdme sens) — 
Gallois LLedr — Breton Lezr, ler. La forme Preceltique, 
comme le fait observer M. Holder, devait etre Peletro ou 
Pietro, ce qui nous permet d’etablir un rapprochement 
avec le Latin Pellis, « Peau » — Allemand Fell — Moyen- 
haut-Allemand, Vel — Yieux-haut-Allemand Fel — Yieux 
Norrain, Fjall, « Peau, cuir » — Hollandais Vel, « peau » 
Anglo-Saxon Fell — Anglais Fell — Gothique Fill, p. cx. 
dans ( Vruls-bill , « Lepre » et Faura-filli, « Preputium ». — 
Grec ireXXa « Peau, cuir », d’oii ”A toXXo;, « Plaie enerou- 
tee », lilt. « Sine pelle » ; ’Epu^TcsXa?, « Inllammation de 
la Peau », Eresypele, feu de Saint Antoine » ; EufcXoo?, 
« epiploon », pour — Lithuanien, Pleve, « Peau, 

epiploon » etc. 

Les formes germaniques telles que Allemand, Leder, 
« Cuir » — Moyen-haut-Allemand, Leder — Vieux-liaut- 
Allemand, Ledar — Anglo-Saxon, Lether — Anglais, 
Leather — Vieux-Norrain, Letlir — Suedois, Lader — 
Hollandais, Leer sont incontestablement d’origine Celti- 
que, comme le demontre clairement la chute de la labiale 
initiale. 

Le Basque a transforme ici la dentale mediale en r, par 
assimilation avec le r qui suit, comme il l’a fait p. ex. 
dans Harrapa, du Frangais a Attraper ». 

Ajoutons qu’aucune parente ne saurait etre reconnue 



506 


LE MUSfiON. 


entre le substantif Larru et le Latin Lonim, « Courroie », 
d’ou Lorica, « Cuirasse ». 

Larru, tu ; « Eeorcher, e », litt. « Facere pellem ». Of. 
le prec. 

Lupe ; « Fosse, tombe >3, pour Lurpe. Voy. plus loin. 

Lur, ra ; « Terre, sol » ; incontestablement d’origine 
gauloise ; cf. Irlandais Ldr, « Sol, plancher 33 — Ecos- 
sais, Lair, idem — Gallois Llawr, « Sol, plancher, aire 33 

— Vieux Cornique, Lor, « Pave, sol 33 — Moyen-Corni- 
que, Ler, lear, (meme sens) — Yieux-Bas- Breton, Laur, 
« Sol 33, p. ex. dans le compose Rac-laur, « Proscaenium 33 

— Bas-Breton, Lear, « Aire, surface unie, tablier d’un 
pont 33, d’ou Leuren ou Doitar-leuren, « Sous-sol » ct Leur- 
ger, « Place d’un village, place publique 33. II n’est pas 
du tout certain que Lear au sens de « Cercueil, biere 3) 
soit au point de vue etymologique, le meme mot. Nous 
doutons de la pavente des termes Basque et Celtiquos, avec 
le Suedois Ler, leva, « Argile, glaise 33, bien qu’il y ait 
presque identite et pour la forme et pour le sens. 

Par exemple, ce qui est indeniable, c’est leur affmite 
avec certains termes germaniques ; cf. Allemand Fliir, 
« aire 33 — Moyen-haut-Allemand, Vluer, « Champ ense- 
mence, sol, plafond 33 — Hollandais Vloer, « Seuil, vesti- 
bule, aire 33 — Anglo-Saxon Flor, « Aire, seuil, etage 33 

— Anglais, Floor, « Vestibule, aire, parvis 33 — Vieux 
Norrain, Flor ; « Pave, seuil d’un etable 33. 

La presence dans ces derniers termes d’une labiale ini- 
tiale certainement primitive, prouve bien qu’il ne saurait 
4 tre question ici d’un emprunt fait par le Germanique au 
Gaulois. Peut-etre est-ce bien 1 ’inverse qu’il faudrait ad- 
mettrc et nous aurions Fexemple, assez rare d’ailleurs, 
d’un vocable pris par les Celtes a leurs voisins de Test. 
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Tous ces mots d’ailleurs derivent incontestablement 
d’une racine Indo-Europecnne Pin « Large, elargir » jointe 
a une suflixe ro. Le mdmc radical a donnc encore 

1° avec adjonclion du t, Lithuanien Plod, « Aplatir » 
— Letton, Pint, « Etendre sur » — Grec nXi-ru;, « Largo » 
et avec chute normale du p initial primitif ; Irlandais, 
Ldthar, « Exposition, disposition »,Latlurir, « Extension » ; 
Ldtrach, « Situation, assiette ». Par exemple, il faudra 
laisser de cote le Latin Latus, « Large, etendu », sans 
doute d’un primitif Stlatus. 

2° Avec le sufflxe no. 

Latin, Planus — Lithuanien, P lands, « mince, menu, 
delie, fin » — Letton, Plans, « Aire » — Pruczi, Plonis, 
(meme sens) — Vieux-Gaulois (P)ldnon, « Plaine », d’ou 
Mediolanum ou « Milan «, litt. » Plaine du milieu, plaine 
centrale ».Yoy. Irlandais, Hide, « Medium » — Latin, Me- 
dius — Allemand, Mitle — Sanskrit, Madhya. 

3° Avec une gutturale linalc. 

Allemand, Flack, « Applati » — Moven-haut-Allemand, 
Vlacli — Vieux-haut-Allemand, Flail — Hollandais, Vlak 
« plaine » — Grec, UAd-, « objet plat » et TtXaxou;, 

« gateau », sans doute a cause de la forme applatie qu’on 
leur donnait — Latin, placenta (meme sens). 

Le fait que les langues Germaniques et Celtiques qui 
donnent a cette racine Pld, une desinence en r confirme 
hien l’opinion d’un emprunt fait par ces dernieres aux 
precedences. On ne s’etonnera pas non plus que le Basque 
ait passe du sens dc « Sol, aire » a celui de « Terre » en 
general. 

Le r sc sera double ici cornme il l’a fait p. ex. dans 
Izarra, « Etoilc ». Voy. plus loin et Ammo, <c Aigle», du 
Yieux Norrain Orn, irnhne sens. 
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Lurberatu, a ; « Terre labourable » , litt. « Terre amol- 
lie, rendue meuble », de Lur, deja vu ; bera, « mou » et 
Tu finale habituelle du participe passe. 

Lurka, tu ; « Terrer, e », de Lur et de la finale allati- 
ve-instrumentale ka, lilt. « Facere per terrain ». 

Lurmin, a ; « Terrain nouvellement degage de la neige 
qui le eouvrait et oil les bergers peuvent desormais faire 
paitre leurs troupeaux », litt. « Terre moisie, moississnre 
de la Terre », de Lur et min, « Moisir, tnoisi ». En effet, 
la terre, lorsque la neige qui la eouvrait, se trouve fon- 
due, est humectee, au moins a la surface. 

Lurmin, a ; « Epilepsie », litt. « Mai de terre, qui fait 
qu’on se roule a terre », de Lur et min pris au sens de 
« Mai, maladie ». 

Lurpe, a ; « Fosse, tombeau » ; Ex. Hil lupera ; bizialc, 
astera, « Le mort a la fosse, les vivants a la saoulee », 
litt. « Sub terra », de Lur et de pe ou be, « Sous, des- 
sous » ; Yoy. Lupe. 

Lurpe, tu ; « Enterrer, e » ; Voy. le precedent. 

Lursagar, ra ; cc Pomme de terre ». Le Basque consti- 
tue la traduction exacte du Frangais ; cf. Sugar, ra, 
« Pomme ». 

Luutupin, a ; « Pot de terre », en Guipuscoan et en La- 
bourdin. Voy. Lur, « Terre » et Duphina, « Pot au feu ». 

At 

Mozkor, ra ; « Ivrogne » nous avait tout d’abord fait 
Telfet d’dtre une sorte de terme hybride, tout a la fois, et 
de sobriquet, signifiant lift. « Qui aime le mout » ; Cf. 
Latin Mustum, « mout » — Espagnol, Portugais et Italien, 
Mosto — Bearnais, Moust, auxquels, sans doute, ont ete 
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empruntes 1’Allemand, Moyen et Vieux-haut-Allemand 
aussi bien que Hollandais Most, tout comme le Vioux Sla- 
von Mustu — Russe Ms- to' — Polonais Moszcz, muszez — 
Illyuien Mas — Schypetar ou Albanais, Musht. 

Ajoutons, par parenthese, que tous ces mots, au dire 
de plusieurs philologues, seraient derives du Latin Mus- 
tus, « Jeune, frais, nouveau ». 

A cet element radical s’ajoute la finale adjective Kor, 
laquelle marque la tendance, la disposition. Ex. : Sinliet- 
skor ou Sinexkor, « Credule », dc Sinhex , « Trouver bon, 
penser que » — Handikor, « Sujet a grandir », de Handi, 
« Magnus ». 

Toutefois, il faut bien reconnaitre que ce qu’aime 
l’ivrogne, c’est bien moins le mout que le vin vieux. 
Aussi, avons-nous songe a nous tourner pour l’explication 
du mot Basque vers le Semitique. II existe bien tant en 
Hebreu qu’en Arabe, une racine Sahara, « Enivrer, s’eni- 
vrer », malheureusement, le participe regulier Moskor ne 
se trouve point, nous out affirme plusieurs doctes semiti- 
sants, en usage, et ce serait de la dite forme participielle 
seule qu’aurait pu deriver le mot Basque. 

En fin de compte, nous pensons que c’est encore du 
cote du Celtique qu’il convient de se tourner. Of. Irlan- 
dais, Mesc, « Enivrant, ivre » et Mesce, « Ivresse » — 
Ecossais, Misgeor, « Ivre » — Gallois, Meddu, « Ivre » et 
Meddwod, « Ebriete » — Bas-Breton, Mezo, mezv, « Ivre » 
et Mezvier, « Ivrogne ». Tout ceci suppose a cdte du Gau- 
lois Medvos, « Ebrius », d’autres formes encore telles que 
Moskos, « Enivrant, ivre » ; Meslijd, « Ivresse, ivrognerie, 
ebriete ». Ajoutons que ces mots sont visiblement appa- 
rentes au Grec Me0u, « Vin », [Aefjio-xu « J’enivre » et geGu, 

« Ivresse » — Irlandais, Mid, « Hydromel » — Gallois, 
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Medd, « meme sens » — Yieux Cornique, Med, « Biere, 
boisson fermentee » — Bas-Breton, Mez, « hydromel » — 
Allemand, Met — Moyen-haut-Allemand, Met, mete — 
Vieux-haut-Allemand, Mein — Anglo-Saxon Meodo — 
Anglais, Mead — Vieux-Norrain, Mjodr — Suedois, Mjikl 
Vieux-SIavon, Med a, « Miel, vin » — Polonais, Mid et 
Miod-pity, a Hydromel », litt. « Boisson de miel » — Li- 
thuanien, Midiis, « meme sens » et Medus, « Miel » — 
Zend, Madliu, « Boisson douce, hadma » — Sanskrit, Md- 
dha, « Douceur, boisson douce, hydromel » et, plus tard, 
« Miel ». 

Tous ces mots paraissent proven ir d’une racine Indo- 
Europeenne Mad, « se rejouir », d’ou encore le Sanskrit 
Mada, « Ivresse ». 

L’Espagnol Moscorra, « Jeune prostituee » semble in- 
contestablement emprunte au Basque Mozlcor. Par une 
sorte d’euphemisme, le peuple Castilian aura traite d’i- 
vrognesse, de personne adonnee a la boisson, la femme 
de mauvaise vie. 


I¥ 

Nahas ; « Ensemble » pour un primitif Nas, de m6me 
que Altai pour Al et Ahari, « Mouton », pour Aari ou Alia- 
ri, du latin « Aries ». Cf. Irlandais Nessa, « Propior » et 
Nessam, « Proximus » — Ecossais Nas, nais, « Assem- 
bler, rapprocher » — Gallois, Nes, ties, « Pres, proche » ; 
Nesach, nesaf, nessaf, nesefin, « Plus proche » et Nesan, 
« Approcher » — Cornique, Nes, nessa, neshevin, « Proche, 
tout pres, second » et Nesse, neste, « Approcher » — Bas- 
Breton, Nes, nez, « Proche », d’ou le comparatif Nesac'/t 
et le superlatif Nesa, aussi bien que le substantif Ncza, 


BASQUE ET GAULOIS. 


311 


« Autrui, prochain » ; Nezant, « Contractor alliance, deve- 
nir proche » ; Nesanded , nesandet, « Alliance, parente, 
genealogie » ; Nesant (archaique), alliance ; Nested, « Pa- 
rente de famille ». 

Tout cela nous ramenc d’ailleurs a des formes gauloi- 
ses, telles quc Nedsds, « Proche » ; Nedsamos , nessamos, 
ec Tres proche, le plus proche ». Elies se retrouvent d’ail- 
leurs dans TOmbrien Nesimei, « Proxime » — Osque, 
Nesimum, « Proximum ». Cf. Sanskrit, Ndlius, « Voisin » 
et Ndhnsa, « Voisinage ». 

Ces termes n’ont, d’ailleurs, sans doute, rien a faire 
avec le Gaulois Naslio, « Je lie », pour un primitif Nadli- 
sko, d’ou 1’Irlandais Ro-nenasc, « Je liai, j’attachai » ; Fo- 
nasear, « II est lie, attache » — Bas-Breton, Naslta, 
« lier » ; Di-naslta , « Delier » ; Pen-naska, « Lier la tete », 
de Penn, « Caput ». Cf. Sanskrit, Ndhyali, « Lier, aggra- 
fer, attacher ». 

Nahas, i ; « Meier, e ; se meler », litt. « Facere simul » ; 
Cf. le prec. 

Naiiasi, a ; « Tracassier, qui cherche a m on ter les gens, 
les uns contre les autres », litt. « Cherchant a m6ler jj. 
Cf. Naims. 

Naiiaskeki, a; « Brouille, tracasserie ». Cf. Nalias et 
Keri, suffixe substantive. 

Nahasteka, tu ; « Meier, e ; nielanger, e », de Nalias, 
deja vu, te suffixe de generalisation et ka finale ablative- 
instrumentale, litt. « Facere per mixtionem ». 

Nahasteka ; « En melange ». Yoy. le precedent. 

Nas, « Ensemble ». Voy. Nalias. 

Neka, tu ; « Fatiguei', e ; se fatiguer ». Yoy. Neke. 

Nekazale, a ; « Homme de peine » ; du precedent et de 
la finale zale, suffixe i indiquant accoutumance ; litt. « Qui 
a Lhabitude de se fatiguer ». 
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Neke, a ; « Difficulle, fatigue », visiblement d’origine 
Celtique ; Cf. Gallois, Nycli, « Langueur, peine, souffran- 
ce » ; Nychdod, « Phthisie » et Nyclin, « Languir, depe- 
rir 5) — Bas-Breton, Nec’li, « Peine » et Necliif, « S’affli- 
ger ». 

M. Whitley-Stokes ramene tous ces mots a une forme 
primitive avee une labiale initiale, laquelle reparait dans 
le Vieux-haut-Allemand Fnelian, « Respirer, souffler » et 
Fnaskazzen, « Haleter, souffler ». Peut-etre meme ces ter- 
mes doivent-ils etre rapproches du Grec Ttviyos, « Etouffe- 
ment, suffocation », itvfyeiv, « Serrer jusqu’a etouffer, 
etrangler ». En tout cas, on ne saurait gueres leur suppo- 
ser une parente quelconque avec le Latin Necare, nex, 
allie lui-meme au Grec Nexu;, vexpo?, « Mortun ; cadavre » 
— Sanskrit, Nag, « Mourir » et Nagayami , « Je tue, je 
fais mourir ». Rien effectivement n’autorise a croirc que 
ces derniers aient jamais eu pour initiale, unc labiale au- 
jourd’hui disparue. 

Nekez ; « Diflicilement, peniblement. ». Voy. le suivant. 

Nekiietz ; « Diflicilement, avec fatigue ». Ce n’est que 
le mcdiatif de Neke. Le z marque de ce cas est devenu 
tz comme dans Laphitz, « Pierre », du Latin « Lapis » ; 
Gorpliitz, « Corps », du Latin « Corpus ». 

Nekhaitz ; « Mauvais temps, gros temps », litt. « Vent 
penible, fatiguant ». Cf. Neke, deja vu et Aize, « Vent ». 
Ne serait-ce pas encore la un de ces termes pris au lan- 
gage des gens de mer ? C’est, en effet, par les gros temps, 
que la manoeuvre est surtout fatiguante. 

Nekizehdi, a ; « Travail fatiguant », litt. « Sueur de 
fatigue ». Yoy. Neke et Izerdi, « Sudor ». Ce dernier mot 
signifie lui-rneme « Demi-eau, petite eau » de llz, « Ros, 
aqua » et Erdi, « Moitie ». 
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Orenkume, a ; a Faon », litt. « Enfant de cerf ». Cf. le 
suivant et Hume, « Infans, pucer ». 

Orenna ; « Cerf », prononeez coin me s’il y avait en 
Franpais, Oregna, a rapprocher da Gallois Eilon, « Cerf » 
et Elain, « Faon, biche », d’oii notrc terine « Elan » pour 
designer le Cervus aloes, ainsi que l’Allemand Elend, 
elendtliier (ineme sens). Faut-il en rapprocher encore le 
Bas-Breton Quelin, « Faon » (Voy. Revue Cellique, t. XIY, 
p. 307 ?) Yoyez encore 1’Armenien Eln , « Cerf » — Lithua- 
nien Elnis — Yieux-Slavon Jeleni — Polonais Jelen — 
Busse Olon — Teheque Gelen. Ce terme, comme l’a fait 
remarquer Pictet, a du passer dans certains dialectes 
Strangers a la famille Indo-Europeenne. De la, le Bou- 
rydte, idiome de souchc mongol parle en Siberie (dialecte 
Nischneudien), OElcekslienn ; « Renne femelle » ; (dial. 
Tunkien) celcelcsliin, ineme sens ; (dial. Selingien) oeloekgin 

— Mandjour Oron, irin, « Cerf » — Tongouse, Oron ; 
« Renne domestique » et, d’apres Spassky, Iran, « Renne 
sauvage ». Vraisemlilablement, en depit de Inspiration, 
chuintante ou gutturale initiale, nous devons rattacher a 
la meine souche, le Yourake (Samoyede d’Europe), Horie, 
liora, « Renne entier » et horannabt, « Renne coupe » — 
Tawgy, Hum, « Renne entier » — Samoyede-Yenisseien, 
Hulha, Hura, rnenie sens — Samoyede-Ostyak, Horai-dti, 

— Tschouktschi nomade (Siberie Or' 6 ), d’apres Daukin, 
Xoranna ; d’apres Reitsky, Xoraah ; d’apres Romberg, 
Horon. 

On doit admettre dans le Basque Orenna, ce durcisse- 
ment du l en r entre deux voyelles quo nous constatons 
p. ex. dans Zeru, « Ciel » — Soro, « Sol » — Hiri, 
« Ville », du Vieil Iberien Hi. 

En tout cas, ces nonis du cerf le designent comme 1’ani- 
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mal agile pav excellence. En effet., ils dement de la racine 
que nous retrouvons p. ex. dans l’lrlandais Ailirn, « Se 
mouvoir » — Allemand, Eilen, « Se hater » — Grec EXdu, 
« Chasser, poursuivre » ; Yoy. ce qui a ete dit a propos 
de Hel, due, « Arriver ». 

Ajoutons, par parenthese, que c’cst bien de cette mome 
racine, mais au moyen de suffixes differents, quo provien- 
nent les noms donnes a diverses especes de cervides ; Ex. 
Grec "E^atpo;, « Cerf » — Irlandais Eilich, idem — Ecos- 
sais, Eilidli, « Biche » — Gaulois, Alee, aids, « Elan « 
— Yieux Germanique, Alltis, algis, m. s. et Addin, (d’a- 
pres Solin) — Vieux-haut-Allemand, Elaho, « Elan » — 
Moyen — haut — Allemand, Elch, ellie — Anglo-Saxon, 
Eolh — Anglais, Elk — Yieux Norrain Elgr — Suedois, 
Elg etc. Signalons enfin l’lrlandais Arr, « Cerf » auquel 
Pictet attribue une origine identique. 

Nous ne signalerons qu’a titre de pure curiosite, la res- 
semblance de ces termes avec le Yieil Egyptian Ar, « Ga- 
zelle » — Kopte, (dial. Baschmourique), Ail, « Belier » ; 
(dial. Memphitique), Oili, « Belier » et Eioul, Eoul, 

« Cerf » ; (dial. Thebain), Oile, cede, « Belier » et leoul, 
eeieoul, eioul, Iieoul, Ieieioul, « Cerf » — Hebreu Ail, ayxjil, 

« Cervus », Ail, « Aries » — Syriaque, Ilo, « Cerf » — 
Assyrien, Ailu, « Belier » — Arabe, Iyyal, ayyal, « Cerf ». 

Enfin, on ne saurait guercs douter que cc ne soit le 
Basque Orenna qui a donne uaissance au mot Frangais 
Orignal, designant l’elan du Canada. On disait primitive- 
ment Orignac ou Orenac, ce qui constituait la forme active 
du nom Basque du cerf ( Orennak ). Ceci ne doit pas nous 
etonner. Comme le fait remarquer Lescarbot, il y avait 
nombre d’Euskaricns parmi ceux de nos compalriotes qui 
faisaienl la traitc avec les sauvages de la Nouvellc France. 
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Us firent entrer force termes de leur ididme particulier 
dans l’espece de Lengna Franca employee pour les trans- 
actions avcc les Peaux-rouges (i). Celui d ’Orenac ou d’O- 
rignal dut etre d’autant plus volontiers admis on Francais 
qu’en definitive, il n’existe point d’Elans dans notre pays 
et que les traflquants ne sachant comment designer ces 
pachydermcs durent volontiers accepter, a cet effet, un 
terme etranger. 

Orocii, a ; « Yeau rmile ». V. le suivant. 

Ouox, a ; « Yeau male » par opposition a Aretche, 
« Veau ou genisse », indifferemment. L’origine de ce mot 
reste enveloppee de certaines obscurites, cependant nous 
nous croyons devoir nous decider en faveur de la prove- 
nance Celtique. 

Nous avions cru d’abord voir dans Or ox, le Latin Tau- 
rus, l’Espagnol Toro, mais avec chute du T initial comme 
dans Azlior, ra, « Fruit du lin en gousse », de FEspagnol, 
Tosco, « Dechct du lin ou du chanvre qu’on espade ». — 
Azkon, « Blaireau », du Latin Taxo, mdme sens. Au radi- 
cal serait venu sc joindre la finale x qui indique ressem- 
blance, comparaison. Ex. Gardox, « Bogue de la cha- 
taigne », litt. « Ce qui ressemble au chardon » — Mun- 
hux, « motte de terre », litt. « Ce qui ressemble a un 
mamelon de montagne, a une elevation », de Munlio, 

« Mamelon de montagne ». 

Toutefois, on peut opposer a cette explication une fin 
de non-recevoir assez fondee, ce semble. Le nom de la 
chaine de YOrospeda, voyez plus haut Bide, « Chemin » 
prouve clairement que ce terme Orox, orolch existait deja 

(1) Lescarbot Histoire de la Nouvelle France , livre III, chap. 7. Apud 
Picai*t, Ceremonies etcoiciumcs religieuses detous les pleuples, t. VII, 
chapitre V, p. 346 (en note), Paris, 1808. 
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en ancien Iberien, c’est-a-dire a une epoque anterieure, 
suivant toute apparence, a celle des premieres relations 
dcs Iberes avec les Romains. 

Nous nous etions alors rabattus sur 1’adjeetif Oro, 
« Entier, tout », mais toujours suivi de la mdme sullixe x. 
Dans cette hypothese, il faudrait traduire litt. Orox par 
« Ressemblant a 1 ’animal entier, non coupe ». A cela, on 
ne manquera pas de repliquer que Oro parait bien d’ori- 
ginc relativement recente puisqu’il ne taut vraisemblable- 
ment voir dans ce mot un doublet d’Oso, « Entier, le 
tout ». Ex. : Osoa hobe da erdoa beno, « Le tout vaut 
mieux que la moitie » — Lehenago urthea Osoa eztzen 
sobera hcmentik Chinara lidzeko , « Autrefois une annee 
entiere n’etait pas trop pour arriver d’ici en Chine ». Cet 
adjectif Oso lui-meme est apparente au verbe Osa, tu , 
« Coudre » et, primitivement « Chatrer », sens qui s’est 
conserve specialement en dialecte Souletin. Une telle 
mutation semantique s’explique vraisemblablement par 
cette consideration que la castration entraine comme con- 
sequence, une couture des parties operees. Tout ceci nous 
detourne d’identifier le Orox du Basque actuel a la por- 
tion initiale du nom de la cliaine de YOrospeda. 

Somme toute, a moins de considerer le terme en ques- 
tion comme indigene et par suite, insusceptible d’etre 
ramene a une etymologie reconnaissable, le plus sur sera 
encore d’y voir un derive du Gaulois Uros ou Urns, sorte 
de boeuf sauvage different de l’aurochs et dont l’espeoe a 
aujourd’liui disparu. Le x possedant la valeur ci-dessus 
indiquee, Orox se devrait litteralement traduire « ressem- 
blant a l’Urus, sorte d’Urus ». Peut-6tre cette denomina- 
tion a-t-elle ete motivee par quelque raison tiree de 1’his- 
toire naturelle dont il serait difficile actuellement de se 
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rend re compte. Sans doute, l’Orus habitant surtout les 
grandes forets et particulieremenl la fordt Hercynienne, 
devait etre.des une epoque assez ancienne,devenu fort rare 
dans nos regions du midi, si tant est qu’on l’y ren cent rat 
encore. Mais, enfin, ce gros ruminat etait parfaitement 
connu des Gaulois comme le prouvent bon nornbre de 
noms propres. Gitons en particulier celui d ’ Urogenonertos , 
litt. « Fort comme le fils de l’Urus ». 

P 

PoTcnou, ba ; « Pudenda muliebria » en dialecte La- 
bourdin, presente certaines obscurites au point de vue 
etymologique. Nous nous etions d’abord demande si ee 
mot ne eonstituait pas un derive de notre mot « Poche » 
— Bearnais Poclie et (dialecte d’Orthez), Potye, « Poche ». 
On sait que dans le dialecte du Berry, « Poche » se prend 
volontiers comme synonyme de « Sac », aussi bien que 
le terme « Pouche » du dialecte Normand. 

Tous ces termes, d’aillours, scmblent bien d'origine 
germanique ; Cf. Anglo-Saxon, Pocca — Vieux-Norrain, 
Poka — Anglais, Poke et Pouch (ce dernier pouvant bien 
etre pris au Franco-Normand) — Yieux-haut-Allemand, 
Phunc — Suedois Puny. Ce mot a passe avec sa nasale 
adventice jusque dans le Neo-Grec flouyyu Quant a la finale 
or, ra du substantif Basque, nous verrons plus loin com- 
ment il convient de Fexpliquer. 

En tout cas, la ressemblance ctroite du vocable en ques- 
tion avec Potzu, ah, « Pudenda virilia » semble si pronon- 
cee qu’il devient difficile de ne pas leur attribuer a l’un 
et «a 1’autre, une seule et meme provenance. Or nous ver- 
rons tout a 1’heure qu’il y a lieu de regarder ce dernier 
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comme Celtique. Quant a la finale r, ra, elle a souvent 
une valeur soit derivative, soit pejorative ; Ex. Gophorra, 
« Coupe » — Chikor, ra, « Petit son », de Child, « Par- 
vus » — Ezlcerra, « Gauche » par opposition a Eskuinci, 
« Droite » etc. Potchorra signifierait done litt. « Quod 
pudendis virilihus assimilatur, pudenda inferiora ». 
Quant au ch representant un tz primitif, voy. Mesperelchu, 
« Mepris », du Bearnais Mespretz — Yieux Provencal Me- 
nosprelz — Latz et latch, « Apre ». 

Potzo, a ; « Chien ». Yoy. Bas-Breton, Puze, « Chien 
courant ». Le mot remonte, sans doute, a la periode lndo- 
Europeenne, car on le retrouve dans le Vieux-Slavon Pisa, 
« Chien » — Russe, Pesu — Polonais, Pics — Illyrien, 
Pas — Tcheque, Pcs. 11 faut en rapprocher encore l’Alle- 
mand Petse, « Chienne » — Anglais Bitch, merne sens — 
Anglo-Saxon Bi'cbe — Vieux Norrain, Bikka, que M. Kluge 
regarderait comme pris au Slavon. Quant au Suomi Paso, 
e’est evidemment un emprunt fait au Germanique. 

Le meme auteur declare douteuse la parente a etahlir 
entre tous ces termes et le Fran^ais « Biche » — Vieux- 
Franqais, Bisse, que Ton a voulu egalement, mais avec 
plus de prohabilite, deriver de « Bique ». 

Poxzu, ak ; cc Pudenda virilia » ne se rattache visible- 
ment pas, quoique pense M. Van Eys sur ce point, a Poz, 
« Joie, rejouir se ». 

Nous avions pense tout d’abord a y voir le Bearnais 
Bousse, « Bourse » — Yieux Bearnais, Boussa, meme sens. 
Cf. egalement Vieux Provencal et Italien Borsa — Espagnol 
et Portugais Bolsa. On serait passe de l’idee de Scortum, 
de « Bourse des Testicules 55 a eelle de Pudenda en gene- 
ral. Dans cette hypothese, toutefois, le u final de Potzu, 
potzualc ne semblerait pas d’une explication aisee. 
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C’est ce qui nous decida, par la suite, a voir dans Pot- 
zu, le Vieux Provencal, Boson , « Bouchee, morceau )> 
— Italien, Boceone, « Morceau, bouchee, pillule » — 
Vieux-Frangais, Boucon, « Bouchee, morceau, poison, 
appat empoisonne pour detruire les animaux nuisihles ». 
Tous ces termes derivent d’ailleurs du Latin Bucen. Diez 
estime que Ton sera passe de 1’idee de « Chose remplis- 
sant la bouche » a celle d’objet servant a clore une ouver- 
ture, en un mot a houclier. 

II ne faut pas, hien entendu, songer a rapprocher ces 
vocables du Frangais « Bouchon », au sens de corps ser- 
vant a fermer une bouteille, une caraffe, du m6me mot 
indiquant un bouquet ou rameau de verdure formant en- 
seigne d’un cabaret. Ce dernier est d’origine germanique 
et doit 6tre, comme 1’observe Littre, rapproche de l’Alle- 
mand Busch, « Buisson ». 

En tout cas, Ton aurait assez bien compris ce nora de 
Bouchon ou Boussou applique au Penis. Dans le langage 
populaire, ne l’appelle-t-on pas, parfois, une « Bonde » ? 
On s’expliquerait moins aisement son emploi pour de- 
signer d’une faQon generale les parties naturelles. Aussi 
le plus sage, croyons-nous, sera de chercher au mot en 
question, une provenance Gauloise. Cf. Yieil Irlandais, 
Bolt — Irlandais moderne, Bod, « Penis » — Ecossais, 
Bodag, « Meretrix, vacca taurum cupiens » ; Bodagachd, 
« Libido » ; Bodnir, « Scorbator » et me me Bodach , « Asel- 
lus ». 

M. W. Stokes hesite entre deux formes gauloises, hypo- 
thetiques ayant pu donner naissance aux vocables neo- 
celtiques en question. La premiere serait Butto-s, « Pe- 
nis », peut-etre a rapprocher du Grec Butto; = F uvaixoi; 
aiSotov d’apres Hesychius. 
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Quant a la secondo, g’aurait bien pu 6tre quelque chose 
comme Bozdo-s et alors on pourrait la supposes apparen- 
tee au gree ndo-Gn (dev mannlicbe glied) ou me me a 1’ An- 
glo-Saxon Peord, « Vulva ». 

(S 

Saj, a. ; « Vautour », ne semble dtre autre chose que 
l’lrlandais Seigh, saigli, mcme sens, non indique, il est 
vrai, dans le Wortschatz der Keltisclien Spraclieinheit. Re- 
marquons toutefois que l’lrlandais et le Basque sont. les 
deux seuls idiomes qui donnent au termc en question, la 
valeur de « Vautour ». Partout ailleurs, ce terme incon- 
testablement d’origine lndo-Europeenne, s’applique a une 
autre sorte de rapaces ; Cf. Persan , Shakrak, « Faucon » ; 
Shikarah, « Oiseau dresse pour la chasse » ; Slialtardali, 
« Prompt, agile, actif » ; Sliikardan, a Chasser », litt. 
cc Chasser au faucon » — Vieux-Slavon, Sokolii, « Fau- 
con 35 — Polonais Sokolii, rneme sens — Lithuanien, Sa- 
ha las, tous substantifs visiblcment apparentes au Sanskrit 
Qakra, « Fort » et comme lui derivant, nous dit Pictet, 
de la raeine Qctlc, « Valere 3>. 

De la Langue de l’fran, ce mot passa, des l’epoque des 
poetes du desert, en Arabe ou Saqr designe une sorte de 
faucon, a savoir le folco sacer des naturalistes. C’est, sans 
aucun doutc, vers Fepoque des croisades que ce terme si 
visiblement Indo-Europeen fut pris par les chretiens aux 
musulmans et remis en usage dans nos dialectes occiden- 
taux. De la, l’Espagnol et Portugais Sucre ; le Frangais 
« Sacre, Sacret 3> ; le Bas-Latin Sacer, designant le ineme 
volatile. C’est incontestablement en raison de l’adresse 
deployee par l’oiseau en question pour s’emparcr de sa 
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proie que le terme Espagnol Sucre en cst arrive a signifier 
un voleur subtil et ruse. 

Force est done de rejeter F explication proposee par 
Diez, qui voyait dans « Sacre, Sacret. », designant un ra- 
pace, une traduction par a peu pres du grec "Iepalj, « Eper- 
vier ». II n’estpas douteux, en effet, que cc dernier terme 
ne derive de Fadjectif 'Ispo’q, « Saint, sacre ». C’est que, 
specialement en Egypte, cet oiseau etait l’objet dc la vene- 
ration populaire. On le regardait, notamment, comme' 
l’embleme d’Osiris. Cette grande diyinite apparait parfois 
sur les monuments, affublee d’une tete d’epervier. 

Nous ne saehions pas d’ailleurs que jamais le faucon ait 
joue un rdle aussi important, au point de vue dc la sym- 
bolique. 

Apres tout, si Sneer, « Faucon » ne derive pas dirccte- 
ment de Fadjectif Saccr, « Saint, sacre », regarde comme 
d’origine Etrusque, cependant, au dire de Pictet, ils pour- 
raient bien avoir une origine commune. II conviendrait 
de la ehercher dans la racine Sanscrite Cnh « valere ». 
Le sens de ce « Fort, puissant » aurait conduit a celui de 
a Saint, sacre ». Toutefois, on pourrait se demander 
comment il se fait qu’ici le q Sanskrit qui tient la place 
d’une gutturale primitive sc trouve represente en latin 
par un s. 

Co qui est incontestable en tout cas, c’est, comme le 
fait ressortir M. Schrader, que le Grec ’Iepd? avait du pos- 
seder a Forigine, tout comme le Sanskrit Ishira auquel il 
cst apparente, le sens de cc Fort » et, par suite, cc Vif, 
remuant ». Ainsi s’cxplique le ’Iepoi ’I^Oue?, litt. cc Les pois- 
sons agiles, remuants », d’Homere. 

Tout au plus serait-il permis de supposer que le. souve- 
nir du caractere hieratique assigne a I’epervier a pu porter 
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les erudits a faire entrer l’Arabe Sctqr, sous la forme sacer 
dans leur nomenclature ornithologique. 

X 

Tra, indique, nous dit Salaberry, « ce qui pout etre ren- 
ferme dans un recipient quelconque », ex. Unzitra bat artlio 
atzo yin da Amerikatili Bayonarat, « II esl arrive hier, 
d’Amerique a Bayonne, plein un naviro de mats ». — 
Bost orgatra, « Cinq charretees », do Orga, « Charrette », 

Ahurtrabat, « Une poignee », de Ahur , « Creux de la 
main », etc. 

Cette finale Tra, aussi bien que la suffixe ko, go (Voy. 
plus haut), semble bien d’origine Celtique ; Cf. Irlandais 
Tria, « A travers, par » — Vieux Gallois, Troi — Gallois, 
Trivy, Drwy — Cornique, Dre, « Par » — Yieux-Breton, 
Tre, dre, dri — Bas-Breton, Dre. Ces mots auraient-ils 
quelque chose a demeler avec le Latin Trans ? 

X 

Zakhur, ra ; « Chien ». La finale ur, ra est ici pure- 
ment adventice comme dans Gezur, ra, « Mensonge », du 
Frangais « Gosse, une». Pour le radical du mot, rappro- 
chez-Ie de 1 Irlandais Sag, saigh, saghain, « Chienne ». 
Encore un de ces mots qui n’ont, pour ainsi dire, laisse 
de representants que dans les representants les plus 
eloignes de la souche Indo-Europeenne. Cf. effectivement 
le Persan, Sag, » Chien » — Kurde, Sail, meme sens — 
Boukhare, Selt. Convient-il de rapprooher de ces termes, 
le Russe et Polonais Suka, « Chienne » ? Pictet regarde 
la chose, tout au moins, comme fort douteuse. 
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Bien qu’on ait parfois, sur 1’autorite de Seneque, admis 
l’origine Iberienne, d’une partie, au moins, des habitants 
de la Corse, nous ne pensons pas neanmoins, qu’il y ait 
lieu d'etablir une parente entre le Zakliur, ra Basque et 
le Gnaccaro, « Chien » des insulaires, p. ex. dans l’im- 
precation Che te manghianu i gnaccari ; « Puissent les 
chiens te devorer ». Ajoutons, par parenthese, que ce der- 
nier terme pourrait. bien signifier litteralernent « Celui 
qui mord, qui devore ». 

Sans vouloir nous lancer ici sur le terrain de la Philo- 
logie purement Neo-latine, signalons la parente, au moins 
tres probable, du Gnaccaro Corse avec le Bearnais Gnaca, 
« Mordre, manger » ; Gnacouteya, « Mordiller » ; Gnacade, 
gnac, gnacot, « Morsure ». Nous ne nous chargeons pas 
d’ailleurs de determiner quelle est l’origine premiere de 
tous ees mots. 

II va sans dire que la ressemblance entre le Basque 
Zakhurra et le Georgien Dzaghri, a Chien », doit, elle 
aussi, etre consideree comme purement fortuite. 

Zakiiubeme, a ; « Chienne », litt. « Chien femelle » ; 
Cf. le pree. et Eme, « Faemina ». 

Voici un apeiy.u quelque peu incomplet encore, sans 
doute, des emprunts lexicographiques faits par l’idiome 
des anciens Basques au Gaulois. Nous remettons a un 
memoiro ulterieur, l’etude de certains termes Euskariens 
dont l’origine nous .semble moins claire et qui peuvent 
avoir ete pris soit au Latin, soit au Celtique. 

Un mot seulement, en terminant, sur certains caracte 
res de la numeration commune a l’Euskarien et aux dia- 
lectes Celtiques. 

Ces derniers sont les seuls au sein de la famille Indo- 
Europeenne qui lassent usage du comput vigesimal et Je 
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docte M. Duvau voit la une preuve de l’influence exercee 
sur les Celtes pat 1 des populations aborigenes, peut-6tre 
de souche Euskarienne. Nous sommes d’autant plus dis- 
poses a nous ranger aeette maniere de voir, qu’en defini- 
tive, certaines formes Celtiques, telles que l’lrlandais 
Ceatrachad, « Quarante », de Ceithir, « Quatuor ». — Le 
Bas-Breton Trcgont, « Trente », eertainement a rappro- 
cher du Latin Quadraginta, Triginta attestent une luttc 
prolongee entre le vieux systeme ltalo-Celte et celui par 
vingtaines. C’est ce dernier qui domine seul en Basque, 
du moins jusqu’a cent. On pourra juger de tout ceci par 
la liste suivante : 

, 10. Irlandais, Deig — Gaelic d’Eeosse, Dcicli — Gallois, 
Deg — Bas-Breton, Dele, dec — Basque, Hamar. 

■ 20. Irl. Fiche, fichid — Gael. Ficliead — Gallois, 
Ucein, uceint, ugain — Bas-Breton, Ugcn, nigent, uigen — 
Basque, Ogei, ogoi (d’origine sans doute soit gauloise, 
soit latine, voy. Viginti). 

50. Irl. Trocliad (cf. Latin Triginta) ou Deig ar fichid, 
litt. 10 au-dessus de 20 — Gael. Deicli ar ficliead — 
Gallois, Deg ar ugain (10 sur 20) — Bas-Bret. Tregdnt 
(voy. Triginta) — Basq. Ogeitamar, hogei eta hamar ; 
litt. 20 et 10. 

40. Irl. Ceatrachad (Lat. Quadraginta) ou Daficliid, 
litt. 2 fois 20 — Gael. Dafichead, memo sens — Gall. 
Deugain, idem — Bas-Bret. Daou-ugent — Basque Birro- 
gei, litt. 2 fois 20 ; ef. Bi, « Deux ». 

50. Irl. Caoghadad (cf. Quinquagenlu ) ou Deicli or dafi- 
chid, litt. 10 sur 2 X 20 ou 40 — Gael. Dajicheud is deicli 
(40 et 10) — Gal. Deg a deugain (memo sens) — Bas-Bret. 
Hauler haul, litt. « Demi-cent » — Basq. Birrot/ei la liamar 
(40 et 10). 
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60. Irl. Trifichid, litt. 3 X 20 — Gael. Trifichead — 
Gal. Trigain, raeme sens — Bas-Bret. Triugent — Basq. 
Hirurogei, lilt. 3 X 20. 

70. Irl. Deich ar Trifichid (10 sur 60) — Gael. Trifichead 
is dcicli — Gal. Deg a Trigain — Bas-Bret. Deli ha Triugent 

— Basq. Ilinir ogei eta liamar, litt. 3 X 20 -j- 10. 

80. Irl. Ceithre fichid, litt. 4 X 20 — Gael. Ceitliir 
fichead — Gal. Pedivar again ( Pedwar , 4) — Bas-Bret. 
Pewar agent — Basq. Laurogei, de Laur « Quatuor ». 

90. Irl. Deicli ar ceithre fichid, litt. 10 sur 80 — Gael. 
Ceitliir fichead is deich — Gal. Deg a Pedwar ugain — 
Bas-Bret. Dele ha Pewar agent — Basque Laur ogei eta 
liamar, litt. 80 et 10. 

100. Irl. Cet, cead — Gaelic Cend — Gal. Cant — Bas- 
Bret. Cant (Vieux-Gaulois Knton, d’apres M. W. Stokes) 

— Basq. Eliun. Ce dernier mot, nous le verrons dans un 
prochain travail, nous semblerait. plutdt derive du Gaulois 
on memo dn Latin Centun que de I’Allemand Hundert, 
ainsi que l’a suppose M. Uhlenbeck. 

Basques et Geltes ont-ils puise a une source commune, 
depuis longlemps disparue, ce systeme vigesimal ? Y a-t-il 
eu emprunt direct par nos anefitres a des populations 
dont la langue se rapprochait de l’Euskarien d’aujour- 
d’hui. Nous n’oserions nous prononcer la-dessus. En 
tout cas, l’accord sur ce point entre des langues d’origine 
si differente ne nous parait point attribuable au seul 
hasard. Un argument pourrait m^me etre invoque en 
faveur dune origine Euskarienne de ce mode de comput. 
Le methode vigesimale, la oil elle est indigene, est presque 
toujours accompagnee d’une autre methode par cinq. 
Ainsi le Mexicain dira d’une part Chic naliui pour 9, litt. 

« Quatre superieur, quatre du second quint » et Omepo- 
liualli, litt. « 2 vingt » pour 40. 
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Au contvaire, en Maya et en Quiche du Guatemala, le 
comput par vingtaines existe, mais non celui par quints. 
Nous y verrions volontiers la preuve que les populations 
Centro-Americaines n’ont pas invente le comput par vingt, 
mais qu’elles Font re§u de leurs voisins du Nord. 

D’autre part, il ne serait pas impossible que le calcul 
par cinq n’ait existe chez les anciens Euskariens. Serait-il 
permis de citer a preuve, ce fait qu’aujourd’hui encore les 
norms d’unites superieur a 5 se trouvent en Basque munis 
d’une finale i dont les precedents restent, sauf un, depour- 
vus. Ex. : 


1 Bat 

2 Bi, bida, biga 

3 Hh'u 

4 Lau 

5 Bost, bortz 


6 Sei 
1 Zaspi 

8 Zortzi 

9 Bederatzi 
10 Hamar. 


Nous ne nous etendrons pas d’ailleurs sur le point de 
savoir, si Femploi de l’Anglais Score, 20 p.. ex. dans 
Four scores 80, litt. 4 X 20, aussi bien que le Fran^ais 
« Quatre-vingts, quatre-vingt-dix » n’accuserait pas une 
influence Celtique. En tout eas, on ne saurait nier Faffi- 
nite des formes du Vieux Franrjais, telles que « Quinze 
vingts » par 300, « six vingt » pour 120 avec celles du 
Bas-Breton, Daouzek ugent, litt. 12 X 20 pour 240 ; 
’’ Unnek ugent, litt. 1 1 fois 20 pour 220 etc. 

L’examen de cette interessante question nous entraine 
rait trop loin pour aujourd’hui. 


C te DE CflARENCEY. 



ROLE DES AUXILIARIES 

DANS LA LANGUE HIEROGLYPH IQ UE. 

(Suite). 


SECTION II. 


Les pseudo-auxiliaires. 

Sous cette appellation nous rangeons les verbes hi 7, 
yeper, malt et ar(i) : en effet, ils servent plutot a former 
des locutions speciales, de veritables idiotismes que des 
temps proprement dits. Ils out par eux-memes une valeur 
propre et. signitient respectivement : se lenir debout, 
devenir, etre present , faire ; souvent meme, il sullit de 
les traduire litteralement pour se rendre compte des idio- 
tismes auxquels ils donnent lieu. Toutefois, cc sens 
concret s’est affaibli dans bien des cas, si bien qu’ils 
n’exercent plus alors d’autre influence que celle d'un 
auxiliaire. C’est ce que nous voudrions faire ressortir 
pour chacun de ces verbes. 


CHAPITRE I. — ha : £tre debout. 

On trouve cette racine tantdt sous la forme ha, tantot 
sous la forme han, qui n’est que la premiere augmentee 
de 1’indice du second temps simple. Au lieu de han, on 
ecrit dans la vieille langue alum (i). 

(1) Erman. A eg. gr. 230. 

21a 
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Comme auxiliaire, hd est rarement employe et joue un 
rdle restreint. Brugsch, tout en reconnaissant son origine 
verbale, le considere comme une conjonction susceptible 
do reecvoir les suffixes personnels (i). 

C’est, nous semble-t-il, creer une complication inutile : 
apres un long usage, ha fut parfois employe comme con- 
jonction, mais, de merae que an usite comme copule ne 
perd pas sa nature verbale, ainsi ha laissa toujours sub- 
sister des traces de sa fonction anterieure. 

Ha joue un rdle dans la conjugaison et dans la syntaxe. 

§ 1 .Ha DANS IA CONJUGAISON. 

Comme les veri tables auxiliaires, ha peut entrer dans 
la formation de temps composes : passons en revue ces 
differentes combinaisons. 

A. Ha combine avec la racine seule. 

1. Ha non conjugue avec le verbe conjugue : 

lid rey-a. — lid rey-n-ci. 

Ha rda pa sar n Bay tau aulu anef ( 2 ). 

Le prince de Baytau fait apporter ses tributs. 

2. Ila conjugue joint au verbe conjugue. 

Ild A rey-a. — Hd A rey-n a. 

II d a rda-na mur se-tu ( 3 ). 

J’etablis un intendant des reservoirs. 

Comme un, hd auxiliaire re§oit la marque du passe et 
peut se conjuguer au 2 d temps simple : 

Ha-n-a dah-du-kua r yd m Mennefer ( 4 ). 

Je commendai le fnavire] %a m Mennefer. 

Mot a mot : Je tins, je commandai le navire. 

(1) Brugsch Gr. egyp. 213. 

(2) Maspero. Conjug page 29. 

^3) et (4) Ibid. 
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3. Ha conjugue joint au vcrbe non conjugue. 

Si nous n’avons pas rencontre la combi nai son hi 7 a rey, 
on peut citer en revanche la locution ha n a rey qu’on 
trouve dans 1’exemple suivant : 

Han tu iui er tjet en honef (i). 

On vint a dire a sa majeste. 

Employe a l’origine pour mettrc le vcrbe en relief (je 
me trouve ... adsto ...) cet auxiliairc a deja perdu sa force 
dans la langue vulgaire du moyen empire ( 2 ). 

B. Quant aux temps composes avee preposition nous 
n’en connaissons pas qui soit construit avee lid sur les 
modeles vus precedemment. — De Rouge cite une locu- 
tion au a ItCi her rey, ou nous trouvons : 

1° le temps compose avee au du modele ana rey ; 

2° la preposition her ; 

3° la racine verbale. 

Ce n’est. done pas urt veritable temps compose mais 
plutot un de ces idiotismes dont nous parlions plus haut : 

aua Im her rey : mot a mot : il est debout a connaitre : 
il se tient, il est oecupe a connaitre. 
auf lia her remit nef ( 3 ). 

Il restait a pleurer. 

Comme on le voit par l’analyse, cette forme marque la 
permanence, la continuite de 1’action. 

§ 2. Role syntaxiqee. 

L’emploi syntaxique de ha, se degage de la signification 
propre que nous lui avons assignee. 

(1) J. de Rouge. Chrestom. Ill, 310-6. 

(2) Erman. Aeg. gr. 230. 

(3) De Rouge, op. c. 356. 
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Sous la forme him, nous le trouvons en t6te de la 
phrase sue laquelle il attire l’attention : il repond a alors, 
void que, voila quo. 

La stele de Pian^i Meriamen offre de nombreux exem- 
ples de cet emploi. 

han liab eu lionef em lia-u : (11) se tint, (il) resta, (il) se 
mit a envoyer Sa Majeste aux commandants : void qu’en- 
voya Sa Majeste aux commandants (i). 

Pour M. Maspero, cette forme han, qui ne reqoit plus 
les suffixes pronominaux, est un compromis entre la 
nature verbale de lid et son emploi conjonctif ( 2 ). C’est en 
nouvel egyptien que cet usage est surtout repandu ( 3 ). 

L’imperatif, soit sous la forme de la racine verbale, 
soit sous celle du premier temps simple, peut dtre precede 
de lid , qui parait, dit de Rouge, n’avoir d’autre valeur que 
celle d’une interjection. 

Ha ti er liat 'to. Reste la jusqu’au point du jour. 

Ha tat na pertu. Donne moi les semences (4). 

Comme on le voit, ha est ici une simple particule qui 
n’influe pas sur la composition du temps et qui sert uni- 
quement a renforcer 1’imperatif : 

Void que tu restes la jusqu’au point du jour : reste 
done la jusqu’au point du jour ! 

CHAPITRE II. — %eper : devenir, extsteh. 

Variante : (cf. de Rouge 289). C’est le copte ujoemi, tyen. 

Comme les auxiliaires etudies, il peut se coojuguer et 

(1) Stele de Pianxi Meriamen. Cf. 1. 9, 14, 15, 18, 20, 23, 27, 28, 29. 

(2) Maspero, op. c. 36. 

(3) Erman. Neuag . gr. 264. 

(4) de Rouge, op. c. 316. 
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se combiner avec la racine verbale de fa§on a donner les 
modeles suivants : 

A. \. yeper rey a — 2. yeper a rey-a — 3. yeper a rey. 

B. De m 6 me qae pour ha, nous constatons ici lo sin- 
gular modele a l’auxiliaire double : 

du a yeper her rey , exemple : 

auf xeper her ar retu eu meheh (i). 

II devint a faire des homines de eire. 

C. De la notion fondamentale de devenir, derive l’em- 
ploi de yeper en tdte de la phrase, pour introduire le rccit 
d’un fait : il repond alors a notre : il arriva que : 

er yeper ha pi neler armi to mar ein ha sea. 

Il est arrive l’accident d’un Nil trop faible aux habi- 
tants de 1 ’Egypte. 

Diicret do Canopus, 1. 8. 

Ici, il est combine avec er : on 1c trouve aussi precede 
de au an, ce qui donne la triple combinaison itu uu 
yeper ( 3 ). 


CHAPITRE III. — Mak : etiie present. 

Get auxiliairc, d’ailleurs rare, est susceptible de se 
combiner avec les racines verbales comme au, tu, un. Il 
donne sans doute un sens emphatique et Ton ne 1’emploie 
que dans des cas bien determines. 

Voici les combinaisons que nous pouvons citer : 

A. Temps composes avec l’auxiliaire seul : Mak-ua rey : 

Mali-ua rey-ten. Je vous connais ( 3 ). 

Mot a mot : Je suis present a vous connaitre. 

(1) de Rouge, op. c. 300. 

(2) Ibid. 289. 

Cf. plus loin ar qui s’emploie aussi pour signifler il arriva, il y eut. 

(3) Brugscli. op. c. 168. 
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B. Temps composes a l’aide de 1’auxiliaire et d’une 
preposition : male ua her rex : 

Mak ua her sany ran-lt ( 1 ). 

Je suis un tel qui fait vivre ton nom. 

Mak-ua her ast a put nebf ( 2 ). 

Je suis present pour executer toutes les commissions. 
M. Erman considere mak comme une interjection : 
comme il regoit les .affixes, nous preferons le considerer 
comme un auxiliaire, tout en reconnaissant d’ailleurs 
qu'il a le sens d’une interjection : Malaia, me voici ; je 
suis present (cf. notre opinion sur han page 54). 

C. Mak devant un infmitif. 

Brugsch et apres lui de Rouge signalent 1’emploi de 
mak devant les infmitifs exprimant l’action ou la maniere 
de faire. « II n’est pas rare, ecrit de Rouge, de rencontrer 
un verbe a Tinfinitif mis comme titre dans les tableaux 
ou au-dessus d’un acte represente .... Le verbe principal 
prend souvent, dans ce cas, T auxiliaire male et forme une 
locution Res frequente dans la decoration des tableaux : 
Ex. mak teref dansev, sauter (se trouve sur les tableaux 
representant des exercices gymnastiques. 
male nef-t — action d’eventer (4). 

Cet emploi s’explique facilement par la signification de 
voici que nous venons d’attribuer a male. 

D. D’ autre part, place en t&te d’une phrase, mak rem- 
place le verbe 6tre un ou au et a, comme ce dernier, une 
valeur conjonctive (s). 

Mak a ra her tjet em ayut nte pet (e). 

(1) Brugscli. op. c. 163. 

(2) Erman. Neuag. gr. 264. 

(3) Ibid. 

(4) J. de Rouge, op. c. 332. Cf. Brugscli, op. c. 168. 

(5) et (6) de Rouge, Chrest. 191. 

Cf. st&le de Pianxi 1. 79. 
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Litteralement : etant Ra ii dire a l’horizon du ciel : 

Ra dit a l’horizon du ciel. 

Le participe malt tit a le m£me cmploi dans l’exemplc 
suivant : 

Mak-tu alt-tii em hart ses-lc ra ( 1 ). 

Etant entre dans le ciel, tu suis le dieu Ra. 

Cet emploi derive de la signification primitive de malt : 
en effet, ces phrases peuvent se traduire mot a mot : 

est present Ra pour dire Etant present, entre dans le 

ciel = voici que Ra dit a l’horizon ; void qu’ entre dans 
le ciel, tu suis le dieu Ra. 

C’est grace a eette signification de voici que, qui lui est 
commune avec han, que M. Erman, dans sa grammaire du 
nouvel egyptien ne distingue pas entre l’emploi de ces 
deux racines ( 2 ). 

Chacune d’elles a pourtant ses usages propres : ainsi 
lid se met en tete des imperatifs, malt, avant les infinitifs. 
D’ailleurs malt est plus rare que lit 1. 

CHAPITRE IV. - dr : faire. 

Le verbe dr s’emploie aussi comme auxiliaire : construit 
avec une racine attributive, il ne lui donne pas une valeur 
causative, comme on serait tente de le croire, mais il 
renforce simplement l’expression : souvent, il joue un 
rdle purement pleonastique. 

A. L’auxiliaire dr entre dans la composition de temps 
composes avec l’auxiliaire seulement : c’est ainsi que nous 
avons une forme : 

dr a re% et dr n a re% dans : dr a semt. J’allai. (Sin. 19). 

. dr n a dz-ta. Je voyageai. 

(1) de Roug6, Chrest, 191. 

Cf stele de Piair/i, 1. 19. 

(2) Erman. Neudg. gr. 264. 
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B. Dans sa grammaire du nouvel egyptien, M. Erman 
mentionne comrne frequentes les formes composees de dr, 
her et une raeine verbale. 

ar pa lid her dut. Puisse Ra donner (1). 

as bu kvak her djet. Ne disais-tu pas (2) . 

Pour le sens, il n’y a pas de difference avec les formes 
sans preposition (3) . 

C. dr est aussi employe dans la formation de Pimpera- 
tif sans qu'il paraisse en modifier le sens : tantot, il regoit 
les affixes tandis que la raeine reste invariable ; tantot, la 
raeine se conjugue seule ; dans ce cas, observe M. Erman, 
la locution a plutot le sens d’un optatif (t). 

ask ha : Arretc-toi, fais que tu arretes (n). 

ar t-t-sotem : Ecoute (6). 

ar maalt : Vois (7). 

ar pai a neb an phusi n ua tjet (s). 

Puisse mon maitre apporter une matiere de discours ! 

Depuis le nouvel empire, on emploie plus souvent 
amnia, imperatif irregulier de r(dd) donner, au lieu de 
dr : am mil mduf nd mot a mot : fais qu’il parle avec moi 
= puisse-t-il parler avec moi (9). 

Pour defendre quelque chose, on fait preceder l’impe- 
ratif positif forme avec dr, de la negation m (10). L’afiixe 
peut s’ajouter, soit au verbe auxiliaire, soit au verbe 
attributif. 

(1) (2) et (3) Erman. Neuag. gr. 254. 

(4) Erman. ag. gr. 182. Neuag. gr. 267. — Of. de Rouge, op. c. 316. 

(5) Brugscli, op. c. 180. 

(6) Ibid. 

(7) Erman, Leg. gr. 182. 

(8) Erman. Neuag. gr. 267. 

(9) Ibid. Leg. gr. 182-B. 

(10) On employait aussi la negation bu avec ar. Of. de Rougd : 

-au bu ari. Et qu’il ne fasse. On trouvait aussi ben : 
ben ar er Sep -u. Qu’il ne les regoive pas. » 
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Em ari para pa ma du dk er kusi (i). 

Ne exeas, leo ingressus est JEthiopiam. 

Em ari k rekai-tu ( 2 ). Ne fais pas de querelles. 

Le prohibit'd’ de dr(i) employe absolument se forme a 
l’aide du me me auxiliaire : 

em ari art lira, usefa-tu (5). Ne passe pas un jour oisif. 
— Nous parlerons plus loin de l’exprcssion pu ar-n. 

CHAP1TRE V. — De ouelques racines verbales .iouant 
UN role dans la conjugaison. 


Outre les veritables auxiliaires et les pseudo-auxiliaires 
il y a des racines qui jouent dans la conjugaison un role 
moins important, mais qui meritent pourtant d’dtre exa- 
minees. — Nous voulons parler de ma, Id et a quo nous 
allons etudier dans ce chapitre. 

A. Ma, mu, amtna (4). 

Cette raeine, que l’usage a transformee en une veritable 
conjunction (utinam) sert a former des imperatifs-optalifs 
en se plagant devant le verbe conjugue au i er temps. 

Quant a l’origine de cet emploi, on doit remarquer que 
ma est l’imperatif irregulier du verbe ta, rta = don- 
ner (s). La forme ammo, n’etait sans doute que l’imperatif 
renforce par ar, partieule qui, nous 1’avons vu, sert a 
former des imperatifs : 

amma signifxe done donne, donna que (a). 

(1) (2) et (3) J. de Rougd, op. c. 399. 

(4) Brugsch, op. c. 176 

(5) Brugsch, op. c. 176. Of. Erman. keg. gr. 256. 

(6) Au lieu de auma, on trouve aussi, dit Brugsch. (182) erma, duma 
ce qui coniirme ) ’hypo these que nous avons emisc sur l’dtymologie de 
Ccmmci. 
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On le trouve d’ailleurs dans cefte signification dans 
l’exeniplo amma su nes, donne le lui (i) on il y a un ordre 
donne a une personne determinee. 

Mais la signification fondamentalo est deja aflaiblie de 
maniere a nc plus exprimer qu’un desir general ne se 
rapportant plus a une personne determinee dans : 

amnia sem-f nef. Puisse-t-il aller (i). 

Enfin, la signification verbale originelle allant toujours 
s’affaiblissant, on finit par ne plus voir en amma que le 
prefixe formatif de fimpcratif optatif : de la son sens 
conjonctif. 

amma ger nen lietera. 

Donne a manger a nos chevaux. 

(Erman. Neuiig. gr. 272). 

B. Ta, donner. (Copte ^ — toi.) 

Isold, ce verbe se conjugue avec tous les affixes et il 
sert ordinaircment a exprimer le don ou l’offrande. 

Precede de la particule m, il introduit. l’imperatif pro- 
hibitif : emta(i ) ou em er ta : ne donne pas : 

mtai jit hali-lc. 

Ne laisse pas rebuter ton coeur. 

(Pap. d’Orbigney VIII. 5). 

M. Erman, dans sa grammaire du nouvel egyptien cite 
d’autres exemples de cet emploi (a). 

C. Quelques autres racines telles que net venir, iu aller, 
Itar se preparer, sa commencer, modifient le verbe princi- 
pal mais ce ne sont pas des auxiliaires : la traduction 
litterale rend parfaitement le sens des expressions dans 
lesquelles elles figurent. 

(1) Erman. Neuag. gr. 271. 

(2) Email. Neuiig. gr. § 27S. 
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na her uk. II vint a entrer. 

iu ilk. li allait entrer (i). 

D. Avant do terminer ce chapitre, nous dovons etudier 
le groupe it, qui joue aussi un i*ole dans la conjugaison. 
Cet d est-il line racine verbale ? 

De Rouge, qui est seul a mentionner un temps compose 
n rey^ (l ( 2 ) ou 11 a re 7. rapproche ce groupe du copte d, qui 
se trouve dans ic otcdujt ; d ’autre part, d’apres Stein- 
dorff, cet ^ doit litre rapproche de 1’auxiliaire hierogly- 
phique dr ( 5 ). Nous croyons qu’on pout concilier les deux 
opinions en disant que d est une forme abregee pour dr, 
IV final tombant souvent en egyptien. 

D’apres de Rouge, on trouve cet d surtout dans les 
■propositions subordonnees. 

du na retu a sernt er ('/as ?) her ait ( 4 ). 

Furent les homines qui etaient partis vers les pays. 

Ben dnux a djet su ( 4 ). Ce n’est pas moi qui ai dit cela. 

L’ellipse de la racine tjet, dire, est autorisee par l’usage : 
mais les affixes ne peuvent etre supprimes sous peine 
d’obscui'ite ; aussi le groupe d les supporte-t-il. 

Pa a nest. Ce qu’elle avait dit. 

Comme on le voit par ces exernples, le groupe d pos 
sede ici la valeur d’un auxiliaire relatif : nous verrons 
bientot que dr, dont nous l’avons rapproche, a un emploi 
identique. 

II. Le groupe a se place encore devant certains verbes 
pour former 1’imperatif ; dr possede aussi cet emploi. 

Yoici, d’apres M. Herman, les imperatifs en a initial : 

(1) de Rouge, op. c. 356. 

(2) de Rouge, op. c. 305. 

(3) Rteindortf : ICoptische Grammatik* 276 remarque. 

(4) de Rouge, op. e. 305. 

(5) De Rouge 305. 
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ctar, fais — iicljet, dis — dma, vois — dun, ouvre — 
dsem, va — uliab, envoie (1). 


SECTION III. 


Lcs auxiliaires syntaxiques. 

Toutes les racines precddentes jouaient un rdle morpho- 
logique c’est-a-dire entraient dans la conjugaison. Les 
auxiliaires pu et dr, qu’il nous reste a etudier ne sont pas 
usites dans la conjugaison : leuv role est purement syn- 
taxique. 


CHAP1TRE I. - Lauxiluire pu. 

II est exact de dire, avec M. Loret (a) que la forme pu 
ne regoit pas les affixes personnels : son role est done 
purement syntaxique. 

Etudions ses divers emplois. 

A. Pu repond au frangais c’est, ce sont et met en relief 
un mot ou un membre de phrase : la partie mise en evi- 
dence se place en t6te de la phrase, quelle qu’elle soit (un 
mot ou un membre de phrase) et quelle que soit sa fonc- 
tion (sujet ou attribut). Pu suit le premier mot de la 
phrase, meme s’il separe un article de son substantif ( 3 ). 

C’est ainsi qu’on le trouve : 


(1) Erman. Neudg. gr. 265. Cf. de Rouge, op. c. 317. Brugsch, op. c. 184. 

(2) Loret-, op. e. 123. 

(3) Loret, op. c. 24S. Pour M. Erman, pu n’est meme pas un verbe, 
mais un pronom (lemonstratii' (ceci) auquel est appose ce qui suit. Cf. 
87 et 237 dg. gr. Nous hesitons a nous i-anger a cet avis qui, du reste, 
n’est pas partage par les autres egyptologues : nous croyons que pu est 
un auxiliaire avec le sens de Hire. 
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1. Apres un substantif, un article ou un pronom. 

Ra pu. C’est Ra ( 1 ). 

Na pu n met u en ncbliit-f ( 2 ). 

Ce sont les vaisseaux de son coeur. 

Nen pu tjct ret (s). 

Ce sont les paroles des homines. — A fuk up. Cost 
moi (a). 

Dans les exemples precedents, pu met le sujet en relief : 
voici des cas oft c’est l’attribut qui est mis en evidence : 
a ayt pu apt (s). C’est 1’horizon Karuak. 

Si l’on n’avait pas voulu acccntuer a ayt, on aurait 
pu dire tout simplement : apt it ayt. L’horizon est Karnak. 

Le mdme cas de la raise en relief de l’attribut se pre- 
sente dans 1’exemple suivant : 

Ne repoussez pas les chefs : %as pu. Cela est vil («). 

2. Apres une negation, 
sin pu se art. art nk (7). 

II n’est pas de fils qui a fait ce que tu as fait, 
bu pu act djet (s). 

II n’est personne qui ait parle avec moi. 

Combine avec la negation bu, pu prend parfois la 
forme pui et rcQoit ainsi les affixes personnels ou le pro- 
nom impersonnel qui les remplace : 

Au bu pui-st slau er ha-t-ef (9). 

Elle ne fit pas de lumiere devant lui. 

(1) Krman, &<j . gr. 334. 

(2) Loret, op e. 248. 

(3) Stele de Pianyi, ligne 92. 

(4) Loret, op. c. 248. 

(5) Erman. Ag. gr. 335. 

(6) Stele de Pianyi, ligne 95. 

(7) de Rouge, op c. 371. 

(8) Loret, op. c. 248. 

(9) de Rouge, op. c. § 387. 
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An bu pui-tu kras (i). . 

£t l’on n’y avait fait aucune violence. 

3. Apres le verbe un ou sa forme equivalents nu ( 2 ). — 
On trouve ainsi la locution un pu, qui signifie : c esl quit 
existe, c'est qu’il y a : 

un npu an dd-u ent Kati eu maf utri ( 5 ). 

C’est qu’il y a la graisse du coeur dans la moitie gauche. 

ent pu mu ma sedjer-u (/<•). 

C’est qu’il est coinine s’il etait rnort. 

4. Apres un verbe employe a un temps simple. 

Res-f pu hat-f er ( semer u ) (s). 

C’est qu’il se rejouit quand il atteint les ennemis. 

5. Immediatement apres une racine verbale affectee de 
l’indice nu du 2 d temps : il separe ainsi la racine de Fin- 
dice m du passe. 11 donne alors au verbe le sens d’un 
passe anterieur. 

Ex. ai pu eu an suten .... utu en honef (u). 

Quand fut venu le scribe du roi ordonna sa Majeste. 

B. L’auxiliaire pu peut. enfln dtre suivi de l’auxiliaire 
ar, au 2 d temps simple et former ainsi 1 ’expression tres 
frequente : pu dru qui semble jouer le m4me role que pu 
dans le cas precedent. 

Cette locution peut s’analyser : nu pu artn sen. Mot-a- 


(1) Ibid. Cette traduction est de Chabas. Cornme Kras signiiie egalement 
ensevelis, on pourrait aussi bien tradnire on n'y avait enseveli per- 
sonne , comme le propose de Rouge Cette question d’hermeneutique, qui 
doit 6tre tranch6e par le contexte, nous importe peu ici, l’exemple restant 
le m6me pour nous. 

(2) Cf. Loret, op. c. 75 — 244 et 250. 

Cf. le role de ar en t§te de la prineipale. 

(3) et (4) Loret, op. c. § 250. 

(5) J. de Roug6, op. c. 295. 

(6) Ibid. 312. 
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mot : Aller fill ce quo firent eux — ou : Ce fut aller quo 
firent eux (1). 

(Mariottc-Gobel Bakal, pi. 11, ligne 29). 
Elle occupe la meme place que pu dans la phrase. 

Tous les grammairiens sent d’accord pour reconnailrc 
qu’ellc donne au verhe le sens d’un passe anterieur (2) — 
(Cf. A 5 °). Des lors, elle semble jouer un role tout-a-fait 
semblable a pu dans l’cxemple que nous eitions tantot : 
ai pu aru sutcn. 

Ex. iS per pu ar-n cf er pa if per , duf her yedebu laif henl. 
Quand il arriva a sa maison, il tua sa femme (5). 

Mais des lors, pourquoi ces deux expressions qui ont 
un emploi identique ? 

La locution pu ar-n est employee la oil la presence des 
affixes personnels est necessaire : pu ne pouvant se con- 
juguer, on lui adjoint un auxiliaire qui en est capable : 
ar (4). 

La proposition temporellc oil entre pu ar n se place 
avant la principale (;>), 

nd pu ar eu sen cm yut her dlur, kemseu hdu ken-u (<>). 
Quand ils furent venus en descendant sur lc fleuve, ils 
trouverent des vaisseaux nombreux. 
per pu ar en sen er sen, lidn seu ar ‘/ai adt am sen (7). 
Lorsqu’ils furent sortis vers eux, voici qu’ils firent une 
grande defaite d’eux. 

La stele de Pian/i offi-e de nombreux exemples dc 

(1) Cf. Lorct, op. e. § 249, et Maspero, op. e. p 22. 

(2) Erman. Nencig. gr. 396. — Maspero, op. e. 22. Brugscli, op. c. 143. 
De Rouge, direst. Ill , § 326. Loret, op. c. § 249. 

(3) Erman. Neucig. gr. 205. 

(4) de Roug6, op c. 312. 

(5) Erman. Neuag. gr. 396. 

(6) Stele de Pimr/i, ligne 16. 

(7) Id., ligne 20 . 
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l’emploi de cette locution ( 1 ). Elle montre m6me des cas 
ou pu dr n est employe alors que le sujet est un substan- 
tif. 

ai pu ai'-n honef em yjit er Has, hetes nef held amen em 
liebi apt ( 2 ). 

Quand Sa Majeste fut arrivee, elle accoinplit la fete 
d’Amon dans la panegyrie d’Ap. 

CHAPITRE II. — dr : £tre. 

Get auxiliaire se presente aussi sous la forme abregee r ; 
il peut recevoir les affixes personnels de la 3° personne du 
singulier et du pluriel ; mais les formes d(r) f et dru ( 5 ) 
ainsi formees sont moins frequentes que la forme imper- 
sonnelle dr et semblent d’ailleurs, la plupart du temps, 
jouer le r61e non d’un verbe a la troisieme personne mais 
d’une simple particule. 

Le verbe dr presente des usages multiples et varies. 
Nous le verrons modifiant soit un mot, soit une proposi- 
tion (§ I et § 2). 

Le mot qu’il modifie peut 61, re un verbe, un adjectif, 
un pronom et, dans ces cas, il se place apres le mot sur 
lequel il influe (§ 1 A) ; ou bien un substantif et alors, il 
se place avant lui (§ 1 B). 

La proposition dont il fait partie est principale ou 
subordonnee circonstancielle (§ 2, A et B). 

Celle-ci peut 6tre une proposition conditionnelle ou 
temporelle (§ 2, B, I et II). 


(1) Cf. Ibid, lignes 15, 17, 20, 89. 

(2) de Rouge, op. e. 312. 

Stole de Pianxi, ligne 29, cf. lignes : 29-62-64, 76-78-99-107-109-155. 

(3) Maspero, op. c. page 27. 
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§ 1. ar MOD1FIANT UN MOT. 

dr modifiant un mot se place tantot apres le mot qu’il 
met en relief (A) ; tantot il se place avant le substantif, sur 
lequel il attire plus fortement l’attention. 

A. dr apres le mot qu’il modi lie. 

On le trouve : 

1. Apres la ratine verbale d’un imperatif optatif: II 
separe ainsi le verbe de son sulfixe : 

meh ar ek. Remplis ( 1 ). 

Au premier abord, on pourrait croire que c’est dr qui 
re^oit les affixes : mais, en realite, il ne fait ici l’office 
que d’une simple particule : on en trouve la preuve dans 
la forme meli-drf-ek ( 2 ) dans laquelle dr supportant deja 
le suffixe de la 5 e personne ne peut reeevoir ek de la 2 d0 , 
qui doit done se rapporter a la racine verbale meli. 

Cette forme prouve encore qu’on ne voyait plus dans 
dr f un verbe a la 5 e personne mais une simple particule 
jouant un role impersonnel. 

Ces formes d’imperatif sont plus expressives que les 
simples ( 5 ). 

djet-en tlmsi en is-t. « sem er t er tab .» ( 4 ). 

Dit Thot a Isis : « Vient h Edfou ». 

2. Apres une racine verbale ou un adjectif. 

Ex. iu du r -ef sey-ti peu. 11 vint ce paysan. 

hdjen ref la (s). Claire etait la terre. 

Comme on le voit par ces exemples, dr appelle l’atten- 
tion sur le verbe ou l’adjectif. 

(1) Brugsch, op. e. § 181. 

(2) Erman Ag. gr. 348. 

(3) Brugsch, op. c. § 181- 

(4) Ibid., in tine. 

(5) Erman. keg. gr. § 349. 
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5. Apres un pronom, comme dans 1’expression : 
djes k arf. C’est toi-meme. 

Coniine plus haut ( 1 ) faisons remarquer que arf n’est 
plus qu’une particule. 

4. A ces differents emplois, ajoutons le role que dr joue 
dans les phrases interrogatives : il met cn relief le mot 
sur lequel porte 1’ interrogation. 

An a iid tud ref m .... tef ( 2 ). 

Dois-je ravir ses biens. 

B. dr devant un substantif ou un tnembre de phrase. 
dr ne prend pas ici Faffixe f et il met en relief d’une 
fa ?on plus energique que dans les emplois precedents. Il 
equivaut a notre pour ce qiti cst de, quant a, etant dome ( 3 ). 
ar sa du met sen dnitf ( 4 ) . 

Etant donne un homme, il y a en lui douze vaisseaux. 
ar net n ebt m ss sotem set (s). 

Quant a tout ce qui est ecrit, entends-le. 

La parti e de la phrase mise en relief peut ctre : 

a) le complement direct : 

ar pa nti d art ta ati adjet nd dud r sotem f nesil (<;). 
Tout ce que me dira la Favorite, je l’ecouterai. 

b) le complement indirect : 

ar pa nti duf r djetmtai seba dr nef Dlmsi an (7) yanli. 
A celui qui lira dans cette instruction ; qu’a celui-la 
Thot soit un fldele compagnon. 

c) le complement circonstanciel introduit par une pre- 
position. 

yer ar lier terd n sqau du paif sen her djet nef (s). 

Alors, au temps du labourage son frere lui dit : .... 

(1) Email. Ag. gr. 318. —(2) Ei-man. Ib. §357. 

(3) Loret, op c. 247-i° — (4) Loret, Ibid. 

( 0 ) Email. Aeg. gr. § 347. — ^6) Ibid. Neuag. gr. § 336. 

(7) (8) Ibid. 
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dr se place toujours en tete cle la proposition, qu’elle 
soit principale ou subordonnee. 

A. En tete de la principale. 

dr a ici la signification generate de il esl, il y a. II s’em- 
ploie : 

I. Pour commencer l’enonciation d’un fait : 

ar t' at d at hi bat dm u dnu. Turn pa , Su pu, Tefent 
pu ( 1 ). 

Ils sont les grands chefs habitant Heliopolis : Turn, Su, 
Tefent. 

Comme on peut. le voir dans cet exemple, dr a pour 
corrclatif pu, dans le 2' 1 membre de phrase : il introduit 
ce que pu developpe. 

2° dr introduit un recit, un conte et repond au firan- 
<;ais : il y avait, il etait. 

ar suten Rd sqneu su m hay m nail resit ( 2 ). 

Il y avait un roi Kasqueneu, lequel etait souverain 
d’une ville du midi. 

ar mentuf yer-tu seu sen ( 5 ). 

11 y avait une fois deux freres. 

Dans ce cas, dr a un role semblable a celui de '/eper : 
celui-ci introduit 1 'action, dr introduit les personnayes 
du recit. 

B. En tete d’une proposition subordonnee circonstantielle. 

dr peut introduire une proposition circonstantielle soit 
une proposition conditiorinelle, soit une proposition tein- 
porelle. — Voyons le dans chacun de ces cas. 

(1) de Rouge, § 285. — (2) Erman. Neuag. gr. 337. 

(3) Loret, op. c. 247-1. 
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I. ar introduisant une phrase condilionnelle. 

La phrase conditionnelle peut < 5 tre depourvue de par- 
tieule qui I’intraduise ; mais elle peut aussi dtre precedee 
de ma ou de dr, ce qui est beaucoup plus frequent. 

(Test le temps en re/ d qui est employe dans les pro- 
positions conditionnelles introduces par dr (1). 
ar gemk da asu .... yam anuk (2). 

Si tu trouves un sage, .... tes bras flechissont (de res- 
pect). 

La stele de Pian/i nous fournit plusieurs exemples de 
l’auxiliaire dr introduisant ainsi l’antecedent d’une phrase 
conditionnelle avec un temps simple : 

ar djet-f sdn en meiifi. a teut hater-u eu Itel nut, ciy hems 
teu er in meufiu-f. — Si Ton dit (qu’il a) rassemble des 
soldats, des cavaliers de quelque autre ville, oh ! restez 
jusqu’a ce que viennent ses soldats ! (5) 
ar sese at du an aa mak-teu em dp yeru. 

S’il sc passe un instant sans que vous m’ouvriez, vous 
serez juges des massacres (4). 

Tout en reconnaissant avec M. Errnan que l’usage du 
temps simple est la regie generate dans les phrases con- 
ditionnelles, nous pouvons citer, apres M. Brugsch, une 
forme du rey d qui y serait usitec : dr s’intercalerait alors 
entre l’auxiliaire a?£ et la racine et donnerait le modele 
d u dr rey -a. Si je sais (5). 
d?t ar lu-k l),er k er yeusu. 

Si tu tournais ta face vers Kheusu (e). 

(Stele de Beunes) 1. 14. 

(1) Erman, Ag. gr. 386 et suivants. — (2) Ibid. 389. 

(3) Stele de Pian/i, 1. 10. — (4) Ibid. 1. 78, cf. 95. 

(5) Brugsch, p. 64 n® 209. — (6) Email. A eg. g r . § 390. 
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- Quand plusieurs phrases conditionnelles se suivent, <b* 
se place devant la premiere, les autres n’ont pas de par- 
ticule introductrice. 

ar yak s liar m ra ah f, gemmlc set her pes (let .... djet 
yerlt .... Si tu recherches un homme qui souffre a l’esto- 
mac, et que tu trouves cela sur son dos .... dis .... 

De ces exemples, nous pouvons conelure que dr a un 
role conditionnel bien caracterise. 

II. En tete d’une proposition temporellc. 

On emploie volontiers l’auxiliaire dr au commencement 
d’une narration pour introduire une circonstance de 
temps. — Alors, il est parfois precede de yer : 

yer ar m khet ta Icedj (i). 

Or, quand la terre s’eclaire. 

III. ar en tete d’un complement circonstantiel . 

L’auxiliaire dr sert aussi a introduire un complement 
circonstantiel qui tient lieu d’une proposition condition- 
nelle ou temporelle coranie dans les exemples suivants : 
dr se place en tfite de ce complement : 

yer ar her lera n sqau (2). 

Or, etant venue l’epoque du labourage. 

ar, pa a aril nef (3). 

Or, etant donne tout ce qui a ete commis. 

C. ar reliant deux propositions. 

Apres avoir etudie dr modifiant un mot et modifiant 
une proposition, nous devons, avec MM. Maspero et 

(1) Loret, op. c. 247. 

(2) (3) Ibid. 
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de Rouge (i) signaler son emploi comine auxiliaire re la- 
til', pour relier une subordonnee a sa principale. 

Ta ncf set ef Url lift aru her suas honef. 

11 mit sa lille aiuec en tdte de ceux qui etaient destines 
a implorer Sa Majeste (2). 

Co in me l’usage simulaire de au, cet emploi s’explique 
par 1 ’oinission, tres frequent en egyptien, du pronoin 
relatif. 

« A partir de l’epoque ptolemaique, ecrit M. Maspero (3) 
la forme ar n’apparait plus que sur les monuments qui 
affeetent d’employer des tournures archaiques ou ne sont 
que la reproduction de textes anciens : pour obeir a une 
loi qui s’applique a tous les mots termines en r, il perdit 
r final et devint au. — Ainsi modifie il se confondit avec 
1 ’auxiliaire au. » 


Conclusion. 

Nous sommes arrives au terme de cette longue analyse, 
que nous avons t&che de rendre complete. — Nous allons 
en degager quelques conclusions. 

Considerant la langue egyptienne telle que nous la font 
connaitre les textes depouilles actuellement, nous avons 
etudie non seulement les racines verbales qui jouent un 
role dans la formation des temps, mais encore celles qui 
out un emploi syntaxique. — Parmi ces dernieres, il en 
est meme dont on conteste la nature verbale, comme /tan, 
male, pu et ar : puisqu’elles sont susceptibles de recevoir 
un afflxe pronominal, il est evident, comme nous 1 ’avons 

(1) (le Roug6, op. c. 285. Maspero, op. c. p. 2S. 

(2) Maspero, op. c. p. 29. 
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fait remarqucr, que nous sommes en presence de racines 
verbales primitives : l’usage a fait disparaitre Fhabitude 
de les conjuguer et a transforme certaines d’entre elles eu 
conjonctions : au, him , tnCtk et hr sont dans ee cas. 

(Test ainsi que nous avons etc amends a distinguer, a 
cote dcs auxiliaires veritables, qui jouent un role morpho- 
logique, [tin, tu, un) des racines qui ne sont auxiliaires 
qu’aecidentellement (nous les avons appelees les pseudo- 
auxiliaires) et les auxiliaires syntaxiques pu et hr, aux- 
quels il taut ajouter hu : celui-ei joue un role syntaxique 
important. 

Au point de vue morphologique, les auxiliaires ini, tu, 
un, ainsi que les racines ha et yeper forment tous les 
m dines temps construits sur les modeles hu re% it, au a 
rex ii et au ii rex. 

De meme, ceux en hu it Iter rex Gt hu it r rey ; sont gene- 
ralement usites pour tous ces auxiliaires. On trouve meme 
l’auxiliaire hu conjugue avec ha ou yeper et relie a une 
racine verbale par la preposition her, ce qui donne une 
expression verbale ou si l’on veut, un temps doublement 
compose. 

Au point de vue syntaxique, nous pouvons mettre en 
evidence quelques roles caracteristiques. 

Faisons d’abord ressortir la similitude de Femploi 
conjonctif de lain, voila que, et de 'yeper et hr, il arriva 
que. 

Nous pouvons de mdme rapprocher : 

1° him et milk, avec un sens indicatif (voici que, voici) : 
le l or s’emploie en tdte d’une phrase, le 2 d avant un 
intinitif. 

2° hr et yeper introduisant tous deux le recit d’un 
conte ; mais hr met les personnages en evidence, x e P er i 
Faction. 
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5° En tete dune prineipale, dr introduit ce que pu 
developpe dans Ie membre de phrase suivant. 

4° Mais deux auxiliaires se recommandent avant tout a 
notre attention, en raison de leur emploi frequent : ee 
sont les verbes du et tu. 

Chacun a un role qui lui est propre : le premier forme 
les imperatifs, il est l’auxiliaire du verbe passif, tandis 
que le second est la caracteristique de la voix passive et 
du participe. 

Mais ils ont un role morphologique commun : ils en 
trent dans les m£mes combinaisons temporelles. 

Les formes en du n’ont pas le mdme rdle que les formes 
en tu : nous allons rapprocher et opposer quelques uns 
de leurs usages caracteristiques. 

a) Dans les phrases temporelles, du, nous l’avons, vu se 
place toujours dans le 2 1 ' membre, (proposition princi- 
pale) ; tu, au contraire ne se rencontre que dans le 
4 61 ' membre (proposition subordonnee de temps). Plus 
rarement, e’est l’auxiliaire un qui se place dans cette 
proposition subordonnee. 

b) L’auxiliaire au tient souvent lieu du relatif, en nti ; 
l’auxiliaire tu se trouve au contraire dans les propositions 
relatives en nti. 

c) La forme construite sur le modele au d rex exprime, 
en general, l’idee d’un etat ou d’une action permanente : 
de la son emploi pour exprimer une qualite et les cir- 
circonstances accompagnantes de Faction prineipale, le 
cadre, pour ainsi dire, dans laquelle elle s’est produite. 

On peut conclure, d’apres cela, que vis-a-vis des for- 
mes en tu, les temps en du impliquent l’idee de simul- 
taneity, de correlation. 


A. Colinet. 


LE LATIN D’ESPAGNE 

DAPRfeS LES INSCRIPTIONS. 

Etude phonetique et morphologique. 

(Suite). 


DEUXlEME PARTIE : LE CONSONANTISME 


§ 1 . Les explosives sourdes intervocaliques . 

imudavit 462 (= immutavit) Insc. du 2 d s. a Emerita. 

sagerdotes 742 (a. 219) h Norba. Le g est peut-otre un c mal 
forme. On lit sacerdotes sur la meme pierre. 

Bead(us ) 4972. 20. 

Callimagi XV. 4151. 

digas 1415. Cette le§on ne mSrite pas confiance. 

LuUanus 2914. 

(L)ovatus 777. Je crois devoir identifier ces deux noms propres 
avec Lupianus , Lupatus , car les derives de lupus abon- 
dent dans les noms de personnes de PEspagne (cf. Lupia - 
nits 6257. 107 , 5189, Lupatus , 4969. 32, Lupatius 
525, etc.). Le rapprochement avec les noms Luliamus 
Lubia , rencontres en Cisalpine, Lobessa , Lovessus , Lobe- 
ton , constates en Espagne, estmoius vraisemblable. On a 
done ici deux exemples de la modification du p intervo- 
calique en b et v . 

Bado 3165. — _Z?afo se rencontre en plusieurs provinces. On pour- 
rait cependant aussi rapprocher Bado du nom hispano- 
gautois : Badauis , Bedo , ou du nom celtibere Vadanus. 

Ambadus 5709, 2909, 2908 est une modification da nom Ambatus , 

23 
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extremement repanda en Espagne qu’il faut sans doute 
identifier avcc le celte : Ambactos (cf. Garofalo. JRevue 
ceUique . XXI. 2. p. 200 sqq.) signifiant esclave, messager 
(embi -f- ago) cf. cymriq. amaefh « servus arans » (Fick. 
Worterb. p. 34). 

En outre, dans un grand nombre de noms de personnes et de 
lieux tires des idiomes indigenes, on constate I’echange des 
sourdes et des sonores, sans qu’on puisso toujours dire lequel des 
deux sons est primitif. 


Bud 

423, 447 

Pugi 

2380 

Osicenlensis 4267, 4241 

Osigerdenscs 

4241 

Secovesos 

2871 

Segovetis. gen. 

2731 

Baetunia 

2788 

Bedoniensis 

6246 

Betouna 

2861 

Bedunus 

2507 

Ataedna 

462 

Adaegina 

605, 5298 

Apina 

772, 5315 

Abinus 

4972. 2 . 

Apana 

BAH' 36, p. 9. 

Abana 

2527 



Avana 

5812 

JDoitena 

EE. 8. 117. 

Doidena EE. 172, 159 

Clouiins , 

Clulamus, passim. 

CJodamenes 

561 

Bovcdus 

5722, 5729. 

Bovegius OIL III : 4227 (Nom 



d’uu legionnaire espagnol) 

Dobiter 

782. 

Doiderus 5708, 

5711, 5720 

Orecetus 

2723. 

Orgeteius OIL III. 5 1 9 1 (legion- 



naire espagnol). 


Pellicus 

3054, 3166 

Belgus 5662. 


Le suffixe - briga qui termine beau coup de noms de villes de 
FEspagne apparait assez frequemment sous la forme - brim . 

II arrive aussi que la finale des patrooymiqiies celtiques en. 
•genus ( Betugenus , Cabruagemts) soit orthograpbiee -ccnus (JSIadi- 
cenus . 2711, 2860). 

Un nombre considerable d’etbniques ou de noms de personnes 
se terminent e;i ions , igum , accus , ecus . Dans quelques noms, ces 
suffixes ont la gutturale sonore. Ceceaigis 2597, Bandiaepolcsego 
740, Vagodomaego 2636, Boddegun 6247, Aulgigun 6338 k. Cel - 
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iigun 6298 (a. 152), Galediga 6299, Caelioniga 5736 (a. 205), Awl- 
gigorum 2633, Veronigorum 5714, (l er s.), etc. 

II arrive enfin que dans les differents derives d’une meme racine, 
celle-ci ait tantot la sourde, tantot la sonore. Qu‘on compare : 
Dracina k Draganum ) Tarraco k Tarraga , Attacum au nom de 
fleuve Attagus , etc. (cf. MLI. Intr. p. CVI, sqq,) 

Comme on peut s’y attendre, k l’epoque chretienne, on trouve 
de nouveaux exemples de sonores pour sourdes intervocaliques. On 
n’a toutefois, par.un hasard malheureux, que des formes tr&s 
recentes. 


sacradum ( 

sahadoris j IHC - 272 C* 931 ) 
quader ib. 276. 

peccadore ib. 513. 

On doit y joindre 

pontivicatus IHC. 175 (a. 665) ou Ton constate pour la spirante f 
un phdmomene analogue. 

L’explosive du groupe « muta cum liquida » subit le meme 
traitement que Fexplosive intervocalique. 
lebra IHC. 336. (7 e siecle). 

eglesia ib. 172. (a. 691). 

A une epoque plus ancienne, on a peut-etre des cas analogues 
dans 


Ablaidacoru 5731 cf. Aplaidacoru 2710. 

Cabrilius 2682, si ce nom est pour Caprilius ; mais on trouve 
trois fois Cabrilius en Gaule efc tres souvent Gabrillus, 
Gabrius derives du celte gabros (chevre). Par contamina- 
tion avec capra , Caper , les derives de gabros substituent 
souvent c a g, C'est evidemment ce qui s’est passe dans 
le nom bien celtiqueCaSn^^n^qu’on trouve enEspagne 
dans la meme region que Cabrilius . II vaut done mieux 
rattacher Cabrilius a gabros et regarder le b comme 
primitif. 

Enfin il faut se garden d’admettre qu'une sonore soit sortie 
phonetiquement d’une sourde dans : 

idem 2633 (a. 152) employe dans le sens d 'Hem 
quodannis 3664, 1174 (2 d s.) 4514 (fin du 2 d s.) 
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oo4 

Eu effct, idem se retrouve avec le sens adverbial dans OIL. III. 
1193 et encore ailleurs. L’inscription 2633 est ancienne, officielie 
ct soignee. II s’agit done certainement ici d’un fait d’ordre morpho- 
logique, l’emploi du demonstrate neutre au lieu de l’adverbe. Cela 
est d’autant moins surprenant que la finale -tern est tres rare 
tandis que -deni est frequent dans les adverbes dont le sens est 
voisin d 'item (ibidem, identidem, tandem). 

quodannis est presque aussi frequent sur les inscriptions que 
quotannis (cf. Georges, p. 5S7). Ce n’est qu’un exemple des varia- 
tions entre t et d finals dans 1’orthographe Iatine. 

Avant d’utiliser les exemples ci-dessus enumeres en 
vue de fixer la date de la transformation des sourdes 
intervocaliques en sonores dans le latin d’Espagne, il faut 
en eliminer an grand nombre qui n’offrent pas les garan- 
ties suffisantes. Je veux parler, tout d’abord, de la plupart 
des noms barbares. Dans ceux-ci, en effet, il est tres 
difficile de determiner si e’est la sonore qui a suceede a 
la sourde ou si c.’est l’inverse qui s’est produit. Dans 
certains cas mdme, on est certain que la sourde n’est 
pas primitive, par exemple, dans -brica, -cenus, suffi- 
xes celtiques remontant aux themes indo-europeens bhr- 
gho-, geno- et dans le nom grec Aprocoma EE VIII. 269 
(= A£5pox6p.a;)'. D’autres fois, les formes en d, g, b sont 
plus frequentes que celles en t, c, p. 

Quant aux suffixes iqwn, ico, aeco, ils sont, il est vrai, 
plus frequents que les finales igo, aego, mais cela ne prouve 
pas que celles-ci soient une corruption de ceux-la. 11 y 
avait des variantes dialectales dans les parlers iberiques, 
comme nous l’apprennent les legendes des monnaies ou 
les m ernes suffixes affectent, suivant les regions, des for- 
mes assez diverses. Si -icus est plus frequent que -egus, 
cela peut tenir d’ailleurs simplement a ce que ces suffixes 
ont ete souvent latinises. 
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- En somnie, les sourdes et les sonores s’echangeaicnt 
souvent dans les noms barbares de 1’Espagne, mais ee 
fait ne parait pas soumis a une regie hicn fixe ct dans la 
question qui nous occupe, il vaut mieux en fairc abstrac- 
tion. 

Si nous negligeons encore quelques lemons incertaines, 
quelqucs exemples susceptibles de divcrses interpreta- 
tions, il nous restc quelques cas dignes de consideration, 
parmi lesquels imudnvit, Lovatus, Lubianus, Ambadus sont 
les plus interessants et les plus anciens. imudavit remonte 
au second siecle et se trouve dans une inscription rcnfer- 
mant plusieurs vulgarisnaes et constituant un bel eclmn- 
tillon de la langue populaire de 1’empire. imudavit et Lo- 
vatus ont ceci de commun que la consonne alteree se trou- 
ve devant un a toniquc, ce qui est precisement la position 
ou les sourdes sont devenues le plus generalement. sonores 
en roman (i). 

Outre ces quelqucs cas anciens, on a des exemples de 
l’epoque chreticnne lehr a, pontivicatus, eglesia, apparais- 
sant apres un long intervalle de temps. Cette seconde cate- 
gorie de graphics nous perrnet de conclure avec certitude 
que le phenomene etait accompli au septieme siecle. 

Les indications chronologiques qu’on peut tirer de la 
grammaire historique, lui assignent d’ailleurs une date au 
moins aussi ancienne. En effet, il a precede en Espagne. 
la chute des intertoniques, alors qu’il lui est posterieur 
en Gaule ( 2 ). Il est, de plus, anterieur a la monophton- 

(1) Dans Ambacla, eager dotes, Beacl[a\, Bado, l’explosive se trouvo 
precisdment aussi dans le voisinage d’un a. Cette cireonstance, peut-etro 
fortuite, doit cependant etre signalde puisque I'm, me me antecedent, a eu 
son influence dans 1’evolution des sourdes intervocaliques. Qu’on compare, 
par exemple, en italien padre A pietra. 

(2) Les emprunts brittoniques au latia des Gaulos ont encore la souiiky 
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gaison de au et des diphtongues resultant de la vocalisa- 
tion de 17 ct du ?/. 

Mais ne doit-on pas recuser au contrairc le temoignage 
d'imadavil, Lovatus, etc. qui tend a faire reculer jusqu’aux 
premiers siecles de l’empire l’alteration des explosives j 

intervocaliques ? Certes, on ne peut admettre que toutes j 

les soui'des soient deja devenues sonores a cette epoque j 

ancienne. €e phenomene doit, en effet, 6lre posterieur a * 

l’assibilation de ti et a la chute de certaines sonores j 

intervocaliques telles que le g et le d precedecs d7 ou 
d’e et suivies d’a ou d’o (t) . Mais ces derniers processus 
sont fort anciens et l’on ne saurait en fixer le terminus ! 

a quo. 11 ne faut pas, d’ailleurs, denier toute valeur a un f 

temoignage aussi convaincant que celui d'imudavit. II est 
possible d’admettre, je pense, que des une epoque assez ’ 

reculee, les sourdes intervocaliques devinrent sonores 
sporadiquement et dans certaines conditions, par exemple 1 

a la protonique et dans le voisinage d’un a, comme sem- I 

blent l’indiquer imudavit, Lovatus et d’autres graphics des | 

inscriptions palennes. Cos modifications partielles ont pu i 

dtre le point de depart du processus qui s’etendit ensuite 
peu a peu a toutes les explosives intervocaliques. Ce n’est 
pas seulcment en Espagne que se rencontrent des gra- f 

phies tendant a faire reculer assez loin les origines de ce ( 

phenomene (Cf. Seelmann p. 309). j 

Remarque. J’appelle l’attention sur les exemples ponti- \ 

vicatus et eglesia. Le premier est interessant parce qu’il 
montre la fusion d'f intervocalique avec v, phenomene 

i: 

ce qui montre que le phenomene n’etaifc pas encore accompli au 5 s sitelo. f. 

Ce n’est qu’au 7® siecle, que l’on a de nombreux exemples de sonores j! 

(Scliuchardt I. p. 125 sqq.). | 

(1) Cf. tibio (tepidum), real (regale), navear (navigare), vis-a-vis de f 

cartfar (carricare), oido (anditum). I 


l 

i 
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dont les exemples se rencontrent diffieilement, puisque 
l’/Oatine sc trouve bien rarcment entre voyelles. Dans les 
quelques mots espagnols ct franpais oil l'/'etait dans ces 
conditions, elle semble avoir rcollement subi le memo 
traitement que celui qu’on pout constater dans pontivica- 
tus (l). 

Quant a eglesia , il montre quo 1’Espagnc commo la 
Gaule usait de la forme eclesia dont on a, d’aillcurs, plu- 
sicurs examples on Espagne IHC. 107, 115, 121', 155, 
169, 175, 181, 197, tandis qu’en Italie on usait de err/c- 
sia d’ou chiesa. 

§ 2. — Clmle de sonores intervocaligues. 

A. Chute du g inteuvocauque. 

Le g a disparu dans Austo 5728 (5° s.) qu’on trouve sur 
une inscription tres vulgaire des Asturies. Austus pour 
Augustus est tres ancien en latin. On en a deja des cxem- 
ples au second siecle, notamment dans les papyrus (cf. 
coll, de Beilin, n° 711 etc.). La presence du g dans l’csp. 
rt^/oston’est nullement en disaccord avec rexistonced’Awsto 
dans le latin de la peninsula. Le g a pu elre retabli par 
action savante. D’ailleurs, M. Meyer-Lubke (I § 445) 
regarde le g d 'agosto comme s’etant developpe postcrieu- 
rement ainsi que cela s’est produit dans les dialectes de 
1’Italie meridionale ou tauru, lauru son! devenus taguru, 
la guru. 

Le g du suffixe local -briga est aussi tombe dans Conim- 
briensis IHC. 251, 261, comme dans la plupart des legen- 
des des monnaics gotliiques. 

(1) Cf. a. tv dears (deforis), retlser (ref usare), escroelle (serofella) ou Yf 
ost tombee comme le v dans ouailte lovicula), sell (sabucu ; esp. Cristaval r 
Steban , Abrego (Airicusj, trebol (trlfolum < trifdlium). 
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La chute du g entre certaines voyelles est done un des 
plus anciens phenomenes du latin d’Espagne. 

B) Chute de b et v intervocaliques. 

On constate tout d’abord dans des noms d’origine indigene la 
disparition de b et de v dans le voisinage d’un o. 

Aobriga BAH. 37. p. 267. cf. Abobrica, Avobriga 4247 


Aobrigensis 5616 (— 2477) 


Aulgigun 

6338 k. 

cf. Avolgigorum 

2633 

Doidina 

EE. VIII. 159. 

cf. JDovide 

5714 

Doidena 

EE VIII. 172. 

cf. Dovidena 

5744 

Doitena 

BAH. 26. p. 47 



Doiderus 

5720, 5708, 5711 

cf. Ddbiter 

782 


Boeq[um ] GIL. XV. 3152 a cf. £oveq[im] XV. 2928 

v est aussi tombe entre i et a dans 

-Bcatia IHC. 455= Vivatia. 3251, 3252. 

Le v latin a disparu devant i et o dans 
Flainus IHC. 146 (3 e s.) 

Flao 5620 

vio 4051 (fin du 3 e siecle). 

II tombe devant un u dans : 

aunciilus 713, 827, 845, 4581, 5708, 5713, 5716, 5718, 5720 et 
tres souvent dans la finale vus : 
aus 5677 (insc. vulg.) 

Flans 950, 2774, 2847, 4332, 4970. 199 , 5211, 5221, 5561, 
5266 (2 d siecle), 5739 (l 6r s.), 2852 (2 d oil 3 e ). 

Flans se lit dejk. dans OIL I. 277 (a. u. c. 570). 
vius 3070 (3 s s.) 5780 (insc. barb. l cr s.). 
noum 4969. 3. 
qestius 2310 

Argius 3424 (2 d s.) cf. Argivus 3423, designant le meme person- 
nage. 

5941 (Epocp d’ Adrien). 

Datius 830. 

Lascius 2988. 
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Primitius 319, 544, 2325, 2766, 6338. n, 1198 (3° a.), 

Aram 502, vis-a-vis de Civitas Aravorum 429. 

caus 5065. Exemple douteux. 

dium 1963. las. off. de Malaga. 1" s. 

— On lit rius dans un document de Pan 780. (Espaiia 
sagrada XXXVII. 306). 

Enfin on constate dans beaucoup d’inscriptions uv reduit a u dans 
iuenlus 4756, 4757, 4816, 4853, 4788, 4826, 4834, 4870, 4886, 
(toutes ces inscriptions sont de l’an 238) — 4789 (a. 217) 
4832 (a. 282), 4761 (a. 282), 4853, 6247.2, 4332, 6228, 
3267 (a. 3), 45, 3280, BAH. 36, p. 44, 5828 (a. 4). 
iuenis 5117 (epoq. d’Auguste). 
iuat 59 (assez recente). 

v issu de b est tombe apres u dans 
Fulicius 6116 (== Publicius) Cf. Schuchardt. Vok, I. 128 : Pali- 
lius, repulica. 

La chute du v intervocalique s’est produite assez souvent 
a differentes epoques du latin et generalement devant ou 
apres un o ou un u. M. Schuchardt, Vok. II, p. 471 cite : 
Noembris, faor, Maorte, -noicia, Boianum, Belloace, boe, 
pao, Faonius, Aonias. L’App. Probi (K. 199. 2) dit : 
« pavor non paor » . 

Dans tous les noms barbares de 1’Espagne ou v a dis- 
paru, c’est dans ces conditions. Signalons seulement que 
les formes sans v pourraient parfois etre primitives, le v 
n’ayant ete ajoute que pour donner au mot une physiono- 
mie plus latine. Le fait est, par exemple, que la legende 
iberique des monnaies d'Alavona est ataun MLI. 32. 

On constate aussi en latin, bien que plus rarement, la 
chute du v en dehors du voisinage des voyelles o et u (Meyer... 
Liibke. I § 442, § 446) notamment entre voyelles sembla- 
bles : obliscor, dinus, latrina (= lavatrina — cf. Stolz. 
p. 285) et entre a et i : ’Oxvaio?, Atavo? (Lindsay, p. 52), 
« favilla non failla * (App. Probi. K. 198. 8) sans parler 
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da substrat amai = amavi. En Espagne, nous constatons 
le fait dans Flainus pour Flavinus. 11 suffit d’ajouter k 
cette forme, le suffixe patronymique : -ici pour arriver a 
Lainez, nom propre frequent dans 1’Espagne du moyen- 
dge (i). 

La chute de v s’explique sans doute ici comme dans 
Flao, vio par analogic avec Flaus, vins, etc. Ceux-ci et les 
mots si nombreux ou -vus s’est reduit £i -us formcnt une 
categoric specialc dans l’histoire de la chute du a au sujet 
de laquelle je crois devoir formuler l’opinion que -us 
pour -vus n'est le plus souvent qu’un procede orthogra- 
phique, tout en pouvant en certains cas corrcspondre 
cependant a une prononciation populaire. 

En effet, s’il me parait que d’ordinaire ce n’est qu’une 
particularity d’orthographe, c’est qu’il est bien avere que 
la repetition immediate de deux u, comme celle de deux i 
deplaisait aux Romains. En clfet, ce n’est qu’a partir de 
Quintilien que la graph] e -vus cntra en faveur. Jusque la, 
dans le but evident d’eviter la rencontre de deux u, on 
ecrivait soit a la maniere antique divos, Flavos, soit plus 
simplement dins, Flaus, et ce qui montre que ces deux 
graphics etaient bien equivalentes, c’est qu’on les trouve 
cote a cole dans les mercies inscriptions, par exemple a 
Malaga au l er siecle, oil on lit dium 1965. I. 30 a c6te de 
divom, ib. II. I. Flavos et Flaus, vius et vivos apparaissent 
simultanement dans les inscriptions soignees de la fin de 
la republique et du premier siecle de l’empirc, beaucoup 
plus souvent que flavus, vivus, etc. Dans ces memes 
inscriptions, on evite aussi bien de doubler I’m pour 

(1) On constate encore la chute du v dans un nom propre de l’epoque 
gothique : Guclisalius IHC. 260, p. 120, vis-a-vis de Gudisalvi ItIC. 271. 
mais ici le phenomena s’est ppOre apres une l. 
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rendre uv que pour vendre vu, et cel a, eri ecrivant iaentus, 
iuenis , iuat, etc. II existait done evidemment pour I’m, 
un usage analogue a celui auquel on se eonformait pour 
l’i, quand on ecrivait eicio, proicio, conicio, etc. pour 
ejicio , etc. Les grammairiens affirment, d’ailleurs, expres- 
sement, qu’il n’y avait qu’une pure question de mode 
dans l’emploi do ces diverses orthographes. On s’en con- 
vainc aisement en lisant les textes de Velleius Longus, de 
Quintilien et de plusieurs autres auteurs, rassembles par 
M. Brambach. (Neugest. latein. Orthog. p. 88). 

Ce qui montre, au reste, que le v n’est pas tombe dans 
la finale -vus, e’est son maintien presque universel dans 
les langues romanes ; cf. esp. Imcvo (ovum), cantivo (cap- 
tivum), niervo (nervum), fran§. vif, cerf, serf, clietif, etc. 

C’est done a bon droit que d’une maniere generale, on 
peut considerer la reduction de vus a us comme une sim- 
ple question d’orthographe. Pourlant, ai-je dit, on ne peut 
nier qu’elle a pu correspondre quelquefois a un trait pho- 
netique de la langue vulgaire. 

C’est qu’en fait, il circula certainement dans le latin 
populaire des formes ou le v etait tombe devant u. Probus 
(Inst. Orat. 113. 17, sqq.) cite oum (= ovum) et dans 
F Appendix, on peut lire : « flavus non flaus », « rivus 
non rius » . Cette derniere forme est reclamee precisement 
par les langues romanes (esp. rio, thing, rieu, etc.) qui 
exigent aussi auneulus pour avunculus. Dans les adjectifs 
en -ivus, le v a aussi regulierement disparu (Meyer- Lubke. 
I. § 403. 2) et n’a reparu que sous Taction du feminin en 
-iva (Ullmann. Roman. Forsch. VII. 202). La chute de v 
devant u, apres les voyelles ne serait d’ailleurs pas plus 
etonnante que la disparition de ce phoneme .dans la finale 
-whs. apres une consonne, comme on la constate dans plu- 
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sieurs mots, surtout dans les parlers hispaniques. Cf. 
port, fulo (== fulus == fulvus), pd (= pulus = pulvus), 
esp. Inieco (= vocus = yocuus = vacuus), yero (= erum 
= ervum) (Allg. Z. 76), sans parler de l’ital. milano, de- 
rive de milus pour milvus (Parodi. Romania. 27, p. 240). 

En vieux latin aussi, il parait bien que le v soit tombe 
devant u, car nous avons deus remontant a deivos et Gnaeus 
dont l’ancienne forme etait Gnacvos. Deja dans une in- 
scription de lepoque de Plaute (OIL. I. 277), on trouve 
Flans. Le fait se produit precisement au moment ou Pan-- 
cienne terminaison -os commence a s’ecrire -us dans les 
inscriptions, notamment dans le senatus-consulte des 
Bacchanales (C1L. I. 196. a. 186). II est done vraisembla- 
ble que, quand -os devint -us, l’w consonant se fondit 
dans Yu voyelle suivant. On aurait done dit : Flaus, Flaum, 
Gnaeus, Gnacum mais aux cas obliques : Flavo, Gnacvi, 
etc. (Lindsay, p. 52, 267). Ulterieurement, le paradigme 
se serait unifie. Generalement, le v se serait retabli, par- 
fois Ton aurait eu des doublets comme divus : deus, et 
pour certains mots dans la langue populaire, on aurait fait 
tomber le v a tous les cas. C’est ce que montrent precise- 
ment les graphies espagnoles : Flao, vio. Les diverses 
formes sans v, altestees par les langues romanes et les 
grammairiens, seraient simplement des restes sporadiques 
de cette ancienne evolution du latin. 11 se pourrait done 
aussi que parmi les nombreuses graphies en -us pour -vus 
cecueillies dans les inscriptions, il y en ait quelques-unes 
qui se rapportent a ce phenomene. . 

. A tout, le moins, la graphie ciunculus oil le v est tom.be- 
dans le corps du mot, correspond a une prononciation 
populaire, comme le montrent le fr. oncle, roum. unlcliiu, 
La. presence de. cetle forme en Espagne est. a noter. Elio 
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nous apprend, en effet, que avunculus faisait encore partie 
de la langue du peuple durant l’epoque imperiale et ne 
disparut qu’assez tard devant Oeto?, esp. port, tio. 

Grapiiie u pour uv . 

La chute du v apres u dans iucnis (juvenis), iuat (juvat), 
etc. n’est en soi pas plus etonnante que la disparition 
de ce meme son apres o dans Nocmbris, paor, etc. Con- 
sensus K. Y. 592 (4 e siecle) affirme d’ailleurs expresse- 
ment 1’effacement de Yu consonant apres l’« voyelle dans 
l’articulation de certaines gens : « Nonne videtur per 
episynalephen barbarismum facere qui ut dicat : uvam 
passqm, dicit : uam passam ». ua pour uva se serait 
m6me perpetue dans le fran§ais : luette = l’-\-u(v)etta, 
s’il faut en croirc M. Fass (Rom. Forsch. III. 494). 11 
n’est done pas impossible que l’une ou l’autre des formes 
epigraphiques ou uv est rendu par u corresponde a une 
prononciation populaire. Toutefois, ici encore, il me 
parait evident que ce n’est la qu’un cas exceptionnel et 
que les graphies iventus, iuat, etc. qu’on lit si souvent 
dans les inscriptions d’Espagne n’ont rien a voir avec la 
phonetique. En effet, on rencontre cette orthographe dans 
des textes tout a fait soignes, c6te a c6te avec les graphies 
en uo pour uu, (cf. ci-dessus part. I, § 8) ce qui montre 
clairement que e’etaient la deux procedes du mdme ordre 
tendant simplement a eviter la rencontre des deux u. En 
ce qui concerne iucnis, iuentus, en particular, il faut noter 
que les langues romanes ont conserve le v (it. giovane, 
esp. joven, a. fr. jiiefne, etc.) (-i) 

(1) Cette opinion est confome a eelle de M. Lindsay (p. 267 ). 
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§ 3 . Le Betacisme. 

A. b ET V INTER VOCiVLIQGES. 

1 . Dans les inscriptions pa'iennes. 

b pour v Enobolico 142 cf. Endovellicus , Endovoll icus . 
alia 923, 5015, 5862. 

Abilius 3182. cf. Avilius et Avila (ville), 

Abilicorum 2698 ) _ , . , , . ,, , 

AbUwm 2817, 5783 j Bthmque den,. AAmU. 

Talabarus 171. cf. Talavus 776, 2442, 5750. 

Le suffixe -avus est frequent dans les noms bar- 
bares. 

Abienus 2633. 

Abitus 1646. 

Arabinus 4268 „ . . , , , . 

Ambus 3183 cf ' /Lram ’ P eu P lade lusitauienne. 

Galabius 2869. On trouve Oalavius en Italie. 

Eobiter 782. cf. Dovide 5714, Dovidena 5744. 

lebis BAH. 27 p. 505. 

lebes 5742. 

insiaurabit 6338 n. 

nobo BAH. 31, p. 45. 

\de\b\ptus ] 4787 (a. 252). 
vibi 5872. 

fobea, fobenses OIL. XV, 2830. 
v pour b Otovesanus 829. cf. Otobesanus 826. 

Lovcssus 2380, 2518, 2467 cf. Lobessus 79,. 165, 346, 
381, 2518. EE. VIII, 11 (Lobesa Lovesi filia). 
Avobrigcnses 4247 cf. Abobrica , cite par Pline 4, 20, 
112 (Revista lusitana I, 235). 

Avana 5812 (a. 239). cf. Abana 2527, Apana BAH. 
36 p. 9. 

Eevurrinus 868, cf. Reburrus , nom tres frequent. 

Navia 756, 2601, 2602, 5622 cf. Nabia 2378, 5623. 
Tivenna 134. L’empereur Claude ecrivait Vivenna , mm's 
l’orthographe Vibenna est plus commune. Toute- 
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fois c’est un nom etrusque et Claude etait etrus 
cologue. 

Vivienus 6257. 215, cf. Vibienus 4970. 

Vivius 4970, sei, 1190. cf. Vibins, nora frequent. 

Vivbi 248. Le graveur a peut-etre voulu se corriger. 
Favius 2064. Lc$on rejetee par Hiibner. 

Trevius 2805. Lcqou douteuse. 

Foevas 3186. 

Onoravit 1088 (3 e sibcle) pour honordbit. 


2 


. A I’epoque cliretienne. 


i) pour b, Savinns IHC. 139 (7 s 
ou 8 e s.). 

avebitis ib. 375 (7 e ou 
8° s.). 

b pour v fabillas, seba, redibibus 
IHC. 385. 

noba, ornabit, ib. 409 
(a. 546). 

requiebit ib. 22 a (bis), 
vibere ib. 169. 
brebe ib. 132 (7° ou 8 e s.) 
cibitate ib. 76 (a. 573). 
captibi ib. 413. 


devitum ib. 12 (a. 593). 

redivit ib. 403. 

nobare ib. 23 a. 

octabo ib. 369 (a. 562). 

sublibamen ib. 96 (a. 708). 
labacrum ib. 12. (a. 593). 
deboret ib. 386. 
obes, nielli ficabit ib. 389. 


Saus compter plusieurs autres finales de parfaits eu -bit (142, 
148, 386, 390, 398, 400). 


La substitution de i> a b prouve evidemment que b a pris 
un son spirant bilabial ou labio-dental. Celle de b a v 
montre que I’m consonant latin est devenu une veritable 
spirante. A la suite de ces deux evolutions independan- 
tes, ces deux sons ont fini par se confondre absolument 
si bien qu’ils ne se distinguent en rien dans les langues 
romanes. II devenait des lors indifferent de rendre ce son 
par b ou par v. 
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Les graphics (.evens (3 e s.), debotus (a. 252), onoravit 
(3 e s.), Avana (a. 239) permettent de faire remonter au 
moins jusqu’au 5° siecle le passage de b a la spirante en 
Espagrie. C’est precisement a cette epoque que les exem- 
ples de ce fait commencent a abonder dans les autres pro- 
vinces. 

A 1’epoque chretienne, les exemples se multiplient dans 
les inscriptions de 1’Espagne. 11 en est de mtjme dans les 
raanuscrits hispaniques du haut moyen dge, par exemple 
dans les lois visigothiques, les documents publies dans 
VEspana Sagrada, le lectionnaire de Tolede (i) etc. 

B. V ET b INITIAUX OU POSTCONSONANTIQUES 
I) POOR V. 

Minerlae 1279 Legon suspecte, rejetee par Hubuer. 
albei 6085. Legon traditioaaelle, corrigee par Hiibner mais peut- 
etre a tort. Of. App. Probi K. 198. 7 « alveus non albeus ». 
Varbius 255. Peut-etre Varbius represen te-t-il l’etape interme- 
diaire entre le nom italique Barbius et le nom propre 
assez frequent en Espagne Varvius. II y anrait eu dissi- 
milation, puis assimilation. Comparons k Varvius pour 
Varbius le sicilien varva = barba. 

Carbilus 2787 J On ne trouve en Italie et en Gaule que Carvi- 
Carbilius 2825 j Hus. 

L’inscription 2825 ne renfermant guere que des noms 
barbares, Carbilius est peut-etre un nom indigene tire 
du radical iberique carb- qu’on trouve dans le nom de 
ville Carbula , dans Carboniaca, Carbetana, etc. 

Corbelius 2740. II n’est pas sur que ce soit le meme nom que Cor- 
villus. II y a un nom celte Corbus dont on tire de nom- 
breux derives : Corbilla, Gorbilo, Corbeus et meme le 
nom de ville Corbelium en Gaule. 


(1) Cf. A necdota maredsolanea. I. 
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solberat IHO. 23 a (cf. suppl. p. 19) (a. 663). 

Cette inscription se trouvo dans un manuscrit bien 
posterieur. 

CAABQ 6259. P est simplement la transcription normale du v latin. 

Balerio 2875. Legon rejetee par Hiibner bien qu’attestee par deux 

descriptores. 

Baria 5912. Legon douteuse. Est-ce Varia? 

II existe nne ville du no in de Baria, pas trop eloignee 
do Castulo, ou cette inscription a ete trouvee. On a en 
Gaule une localite du nom de Bariacum. 

Bercias 1489. Logon douteuse. On lit Vercius IX. 3252, Viriia 
VIII. 10884, Vercina IX. 1422, et ci et la Verco, Ver- 
cillus, Vertia, mais on a aussi Bircius X. 6710 et Ber- 
cius est conserve dans deux villages frangais : Berce et 

Berg at. 

Bocontius 6338 i. (— 5725). Les Vocontii sont uno peuplade de la 
Narbonnaise. Dans cette region, aussi, on trouve ce nom 
avec b : Boconius XII. 1941 . 

BaUems 1619. Serait-ce un nom de la meme famille que Valia- 
nus VIII. 995? 

Baecei IHC. 123 (a. 642). II s’agit evidemment des Vaccaei peu- 
plade bien connue de l’Espagne centralo. On hesito de 
meme entre Baseones et Vascones pour le nom d’une 
peuplade voisiue. 

Beatia IHC. 455 = Vivatia. Le nom apparait souvent sous la 
forme Beatia dans les documents du 6" et du 7 e siccle. 
II en est sorti le nom moderne, Baeza. 

Bolosea 881, 834, 440. Je nc crois pas que ce nom iusitanien ait 
rien de common avec Volusius bien qu’on lise Boiusius 
XIV, 256. 

bivit 5015 (== vivit). Inscription chretienne. Cette forme abonde 
dans beaucoup de provinces. M. Brambach (Neugest. lat. 
Orth. p. 240) cite un texte de glossateur qui met en garde 
contre les confusions entre vivcre et bibere : “ bibo quo- 
que propter discretionem a vita per v, a potu per b scri- 
bendum est. » 

biaior 5418. Legon conjecturale. 
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Bolatus IIIC. 397 (a. G91). Peut-etre est-ce non pas Vocatus 
mais Rogaius. 


v pomi b . 


Alvctmis 1026. « tradilur orrorc Ilispanis facili » dit Hilbner qui 
corrige eu Albanus. 

Alvitius 563. Le norm le plus voisin quo L’on trouve dans les indices 
du GIL, c’est Albiccius III, 519 qui se trouve assez 
souvent dans Plllyricum. II y a en Narbonnaise, la tribu 
des Albici. Alvitius semblc done bien devoir etre iden- 
tify avec Albicius. 

Arviter IIIC. 385, 3S6. (dans une anthologie du 8 e siecle). 

vis (— bis) IIIC. 409 (a. 54G). 

Vcronigorum 5714. On trouve les noms d'liommes Verms , Verotus 
ct la gens Viromcniconm , mais on est assez tente do rap- 
procher les Vcronigi des Beroncs , peuplade ccltibere. 
L’hesitation entre v et b pourrait etre attestee icl par une 
scolie de Perse. 5. 138. « Lingua gallica barones vel varo- 
nes dicuntur servi militum. » 

Varbius 255. Je n’ai pu trouver commo nom voisin 

Varvius 3944, 4030 daus les autres provinces que Barlius. II 
3864, 1055 semble done bien qu’ici Ton ait eu un b 
change en v. 

Vabalus 2700. (Aux Asturies) Ce nom pourrait etre le m6me 
que celui de la peuplade des Bibali en Galice (OIL II, 
p. 350). 

Sigualons euhn un certain n ombre de noms indigenes assez 

obscurs oil Ton semble kesiter a l’initiale entre v et b : 


Onar dans : 

Vctcnica . 

Vaelo , Vailico* 

V arc ileuses, Varcilenae. 
Varus (cf. CIL. XII. 5686). 
Vergium (ortliog. de Pline). 

Varo t 


On a b dans : 

Baenis . 

Baelo , Bacla (viile lurdetaine). 
Barca , Barcino. 

Borcnsis , Borus . 

Bergidum (orthog. dePtolem^e). 
cf. celtiq. berg , brig (montagne). 
Baro, 
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Belluca j sur les rotuli du 
Bellia j Monte Testaccio. 
Bedaius (divinite du Noricum). 

Bella , Belli. 

Bcrarium. 

Belcilesis. 

Bacasis (ville d’Espague), Bac- 
cei, etc. 

Quand on a sous les yeux cette longue liste d’exemples, 
on fait immediatement un rapprochement avec 1’espagnol 
moderne et Ton se demande si la confusion entre b et v, 
qui est un trait si marquant des dialectos de l’Espagne, 
ne remonterait pas au latin vulgaire de cette province. 

Cette opinion ne me parait pas pouvoir resister a un 
examen attentif des exemples recueillis dans les inscrip- 
tions. En effet, ceux-ci se subdivisent en plusieurs catego- 
ries. 

On a d’abord des cas tres douteux qui ne peuvent 
entrer en ligne de compte. Tels sont GAABQ, simple 
graphie approximative, Minerbae , Alvanus, biator, lemons 
des plus suspectes, Vabalus et Veronigorum dont les rap- 
ports avec Bibalus et Berones sont fort hypothetiques. 

Ensuite, on trouve une serie de noms propres tires des 
idiomes indigenes. Or l’importance de ces exemples est 
tres discutable. II faut noter, on effet, que : 

1° dans la majorite des cas, l’identification des noms 
en b et de ceux en v est problematique. 

2° le v et le b de ces formes latinise.es correspondent 
souvent a d’autres sons indigenes qu’on rendait approxi- 
mativement tantot dune maniere, tantdt de l’autre. C’est 
ainsi que sur les monnaies iberiques, on trouve odihqs 


Velluca (Ptolem. VI. 55). 
Vellico, Vclleia. 

Vedais (BAH. 26. p. 61) Nom 
ibere. 

Veleia l ( Phili Pl ls Sit zungs- 

V J ber. Akad. Wien. 

Verarmm \ 

! 70, p. 733). 

Velgana . 

Vacisi, Vaeeaeij Vaecus. 
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-= Velienses et que d’apres 1’interpretation de divers au- 
teurs, oaqitz designerait les Voccaei ou Baccaei, eoalia, 
cclle de Vivatia ou Bcatia. 

5° Les auteurs latins dependent souvent de geographes 
grccs qui rendaient frequemment le w et le v par fi (cf. 
Baya pour Vaga de Numidie dans Plutarque). II a pu se 
faire ainsi que dcs formes en b se soient introduces en 
lalin. 

4° Ces variations en b et v dans les noms propres se 
rcncontrent un peu partout. Elies sont frequentes en 
Gaule (Holder. Altk. Spr. I. p. 521). 11 y en a aussi en 
Italic et en lllyrie. (On hesitait notamment entre Varclaei 
et Barclaei pour une peuplade illyrienne.) 

En troisiemc lieu on rencontre, il est vrai, b pour v dans 
des mots latins, mais precisement dans dcs vocables qui 
offrent cette meme particularite dans d’autres provinces : 

albeius etait repandu dans le latin vulgaire puisqu’on 
lit dans l’App. Probi : « alveus non albeus » II a persiste 
dans certains dialectes italiens sous les formes : albio, arbi. 

solbei'e se rencontre en divers endroits (GIL. Y. 1597, 
1598, 8254) (i). 

Balerius se lit dans CIL. Y. 1714 et frequemment 
dans les CIL. IX, X, XIV. 

Bavins et Bercius se retrouvent dans des noms de villa- 
ges frangais (voyez ci-dessous). 

bivere est d’une frequence extraordinaire dans les in- 
scriptions et les manuscrits. 

Si, malgre toutes les chances contraires, Bokaius et bia- 
tor sont de bonnes legons, on peut aussi rapprocher le 
premier du verbe sarde bogare ( 2 ), le second du toscan biante. 

(1) La form 3 espagnole est d’ailleurs (les plus r6centes. 

(2) logctre remonte a vocare (= vacare) qui s’est conserve clans, l’espa- 
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On trouvc enfin Varvius, Varbius qui ont ccci de parti- 
culier qu’ils contiennent deux syllabes de suite eommen- 
gant par b, ce qui ctait, d’ailleurs, aussi le cas pour bivil, 
Vabnlus, Beatia, cites ci-dessus. Or, on constate que e’est 
surtout dans ces conditions quo les cxemples de b pour v 
initial so rencontrent dans les uutres provinces. 

En somrae, il n’y a guere quo les cxemples Alvitius, 
arviter qui semblent speciaux a l’Espagne, mais ils con- 
stituent un cas particulier dont je parlerai plus loin. 

II est done bien evident quo le betacisme dcs inscrip- 
tions hispaniques lie denote nullcmcnt un trait caracteris- 
tique de la languc de cette region. Au contraire, il suflit 
de parcourir les indices du CIE pour s’assurer qu’en de- 
hors de la Gaule (t), il n’y a pas de province ou b pour v 
soit aussi peu repandu qu’en Espagne. On n’a done 
aucune raison de fa ire remonter la confusion entre b et v 
du castillan recent jusqu’au latin vulgaire. On le peut 
d’autant moins, d’ailleurs, quo les textes du liaut moyen- 
age en latin liispaniolise ne renfermont pas d’cxemples de 
b initial pour v (Monaci. Testi bassolalini, p. 5 sqq.) eL 
que M. Cuervo (Rev. Hispan. II. p. 5. sqq.) a demontre 
avec boaucoup de probability que dans le castillan du 
moyen-age b et v etaient encore distincts. 

Mais que penser de ces echanges entre b et v initiaux 
qui apparaissent si souvent dans les inscriptions vulgai- 
res de la plupart dcs provinces au bas-empire ? La grande 
difficulty a laquelle on se heurte quand on veut expliquer 

gtiol : hueco = vocus pour vacuus. Evidemment c*e li’ost pas lo memo 
verbe que vocare (appeler) mais au point de vuc phonctique, ils se con- 
fondaient. 

(1) Le Mtacisme semblc avoir die etranger a la Gaulc. Dans Jos insci ip- 
lions, b pour v initial est tres rare (Pirson p C2) et on ne lo rencontre 
ni dans Fredegar (0. Haag. Latcin. Frcdeg. p. 31) ni dans Urdgoire de Tours. 
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les faits des inscriptions, c’est que dans les langues roma- 
nes, b et v initiaux sont restes bien distincts et n’ont ete 
echanges qu’exceptionnellement. La plupart des auteurs 
ont neglige cette derniere eirconstance et ont ad mis que 
v et b se confondirent en latin aussi bien ti l’initiale 
qu’entre voyelles. Evidemment la situation qu’on constate 
dans les langues romanes donne a cette hypothese un 
dementi absolu. 

La question a ete traitee dernierement par M. Parodi 
(b e v nel latino volgare. Rom. 1898. p. 170 sqq.) dans 
un article tres documents, plein de materiaux utiles mais 
dont. la conclusion ne me paratt pas satisfaisante, il admet 
l’existence dans le latin vulgaire d’une Ioi de sandhi, en 
vertu de laquelle on aurait eu a l’initiale b apres une 
finale consonantique, v apres un mot termine en voyelle. 
Le besoin d’unifier et l’inflaence de la langue ecrite au- 
raient fait retablir lev et le b dans leur situation primitive, 
sauf en quelques exceptions sporadiques. Cette hypothese 
a, selon moi, le defaut d’eteudre cette situation theorique 
indistinctement a tout le latin vulgaire, alors quel’Espagne 
et la Gaule n’ont presque pas d’exemples de b pour v 
et que l’ltalie en offre beaucoup. Elle ne tient pas non plus 
un compte suffisant du nombre restreint de b pour v en 
roman, ce qui est en disaccord avec l’extension de ce 
phenomene sur toute 1’etendue du latin vulgaire. L’in- 
fluence de la laugue officielle n’aurait certes pas suffi a 
retablir la situation primitive si profondement et si gene- 
ralement alteree. La theorie s’accorde d’ailleurs diffici- 
lement avec le raaintien de la plupart des v apres /, r dans 
1’interieur du mot ; ne semble-t-il pas probable, en effet, 
que si la finale avait exerce une telle influence sur les v 
initiaux suivants, les v apres consonne a l’interieur du 
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mot, eussent a fortiori passe a b et se fussent maintcnus 
comme tels puisquc dans cctte position, il n’y aurait pas 
cu d’alternanco entrc v ct l> comme a 1’initiale. 

Enfin, cette explication neglige absolument une cir- 
constance qui me parait s’imposei’ a {’attention do 
quiconque clicrche a se rendre coniptc du phenomena 
qui nous occupe. C’est quo los quelquos mots on la repar- 
tition du v et du b a etc modiliec sur une portion assez 
etendue de la Romania, se prdtaieut tous a l'assimilation 
et a la dissimilation. Tels sont vcilvnssorc (it. barbassore), 
vervactmn (csp. bnrbeclio, sarde : barvutlu), verbascum (esp. 
barbasco), verba (fr. verve), verbena (prov. berbena, fr. ver- 
veine), vervcce (sarde : barveyhe, fr. brebis), volverc (a. port. 
bolver), barba (sicil. varva), volvicarc (port, em-borear) (i). 

Et, dans le latin vulgaire aussi, tout tend a prouver quo 
c’est dans les memos conditions que le b a supplante le v. 
La graphic la plus commune dans les inscriptions, c’est 
bivit = vivit, qui est precisemcnt unc des seules dont aient 
parle les grammairiens. Consentius (Schucliardt Yok. Ill, 
p. C8) cite un cas do bdtaeisme qui est justement bo bis — 
vobis. L’etrange graphie berber (= verber ) du Carmen 
Arvale CIL. I. 28 qui se lit dans un texte tres ancien mais 
transcrit au 5° sieclc de notre ere apparait d’autant plus 
clairement comme due a l’assimilation qu’il regne dans 
tout ce carmen une tendance tres accusce a Talliteration 
(sad sta, fa fere, marmor, advocapit eonctos). 

11 me semble des lors tout indique de faire de ces mots 
qui se patent aux processus assimilants et dissimilants, 
le centre et le point do depart de ce qu’on a appele le 
betacismc en latin. En effet, comme e’est dans ces vocables 

(1) Cf. Meyer- 1 .tibke I, § no, aiasi que los formes rccueillics par 
M. Parodi dans l’article cite. 
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que b pour v est le mieux et le plus general ement alteste 
dans les sources du latin vulgaire, et comme dans les lan- 
gues romanes, ce phenomene n’a de regularity et d’exten- 
sion que pour les mots de cette espece, il parait bien que 
seulela substitution du b au v due a l’assimilation et la 
dissimilation ait ete un trait du latin vulgaire general 
de l’empire. Les formes epigraphiques et les quelques 
mots romans (en general sporadiques et d’une origine 
obscure) qui ne rentrent pas dans cette categorie peuvcnt 
s’expliquer aiscmout par une extension occasionnelle du 
phenomene dans la pronunciation de certains individus. 
Comme on disait bivit pour bibil, on en vint assez natu- 
rellcment a dire bovis pour vobis, bivit pour vivit, ce qui, 
avons-nous vu, est continue par les sources. On en arriva 
ainsi instinctivemenl a la sensation d’un balancement 
phonetique en vertu duquel b convenait a l’initiale, v a 
la mediale. 

C’est ainsi que b pour v aura ete accidentellement 
etcndu a l’initiale de certains mots qui ne se pretaient 
pas a la dissimilation. Comme les langues romanes no 
portent guere de traces de ce processus, sauf en romagnol 
et dans quelques dialectes roumains, il faut croire que 
cette tendance ne se developpa guere dans l’idiome popu- 
late. EUe a existe sans doute dans quelques parties de 
l’ltalie ou dans le parler de certains individus, par exem- 
ple, de demi-savants qui reagissaient contre l’usage de 
prononcer v pour b intervocalique. Il a pu y avoir ici 
une affaire de mode, quelque chose d’analogue a ce qui 
s’ est passe pour a au lieu d’mt (I, § 16 . I). 

Souvent aussi, je le crois, le bdtacisme n’exista que dans 
l’orthographe. Les graveurs sachant qu’il fallait frequem- 
ment ccrire b pour ce qu’on pronongait v a l’interieur des 
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mots, auront pousse lo zele jusqu’a ecrirc b m6me a 
l’initiale. Le b avait en quelque sortc dans leur esprit 
deux valeui's : b et v. Cela est confirme par lc fait que 
souvenl les inscriptions oil b et v sont echanges a initiale 
sont aussi eelles oii b pour v medial est le plus frequent, 
alors que phonetiquement ces deux phdnomenes n’ont 
evidemment rien de commun. J’ai pu constater cette cir- 
constance dans les textes de l’Espagne. Dans l’inscription 
5015 oil setrouve bivit, on lit aussi abut. L’inscription 409 
contient vis pour bis, mais aussi noba , ornabit ; arviter se lit 
dans 385, 386, oil se rencontrent aussi : fnbilla, s(n)eba , 
redibibus , deborel, -abit pour -aril. De cette maniere Lien 
plus aisement que dans 1’hypothese de M. Parodi, on pent 
expliquer comment le bdtacisme a laisse si peu do tra- 
ces en roman, alors qu’il infeste tous les textes du moyen 
latin, car on lc considero cornme un phenomene anormal 
restreint a une categorie de mots tres speciale et peu eten- 
due, phenomene dont 1’apparition en dehors dc ces li mites, 
quand elle n’est pas une simple question d’orthographe, 
n’a pu litre que le resultal d’une extension accidentelle 
et passagere. II sc fait par une curieuse coincidence que 
cette situation qui aurait existe dans le latin vulgairc 
cst precisement la meme que celle que M. Cuervo a 
trouvee dans 1’espagnol du moyen-age (Rev. hisp. If, 
5 sqq.). D’apres ce philologue, le b et lc v etaient encore 
phonetiquement distincts et avaient la meme distribution 
qu’en latin, sauf dans quelqucs mots oil l’on constate 
justement que le a a fait place au b par dissimilation ou 
assimilation. C’cst ainsi que sur le modele de bever, bovo, 
bavOy etc., on a forme bivar, bivir, boveda, bivora, pour 
vivar, vivir, etc. On constate de meme une certaine ten- 
dance k etendre dc plus en plus le b a l’initiale meme la 
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ou le mot ne contenait pas de v medial, par le meme 
instinct qui de bivit pour bibit, fit creer bivit pour vivit 
et de la betramis Y. 1609, bictoria YIN. 902, bo him Y. 
6262, etc. C’est bien la, en elfet, la meilleure explication 
de bnrrer, beri;a , bcrruga, bispera, boz, bossa, qui sont 
toujours orthographies avec b au moyen-age, meme chez 
le phonetiste Nebrija. 

Cette coincidence entre ces deux etats de clioses merite 
d’attirer F attention, car il est possible qu’il y ait un lien 
entre eux et, en tous cas, les faits de l’espagnol medieval 
montrent que la situation que nous avons admisc, par 
hypothese, pour le latin vulgaire, s’est, en fait, deja pre- 
sentee dans certaines periodes de l’histoire des langues. 

Remarquons que dans cette question, F accord entre 
Fespagnol du moyen-age et des inscriptions latines de ce 
pays en particulier est vraiment remarquable. II va jusque 
dans les details. C’est, en elfet, une caracterislique do 
Fespagnol du moyen-age vis-a-vis des autres langues ro- 
manes de rendre par v, non sculement le b latin intervo- 
calique mais aussi le b qui suit l et r. On a par exemple : 
yerva = berba, olvido = olbitum pour obtiturn , aha = 
alba, escarvar — scarbare pour germ, schrapen, etc. 

Or, c’est precisement en Espagne que nous trouvous le 
plus d’exemples de v pour b apres r et /. Nous avons 
deux fois arviter dans les Asturies, nous lisons a une 
epoque plus ancienne Alvitius qui doit 6trc Albilias sans 
parler de Alvanas, graphie suspccte et de Vanins pour 
Varbius, Barbius. Bans les autres provinces rv, Iv pour rb, 
lb sont presque inconnus. On trouve bien plus souvent 
lb, rb pour Iv, rv. Ne semble-t-il done pas que ce soit des 
le latin vulgaire que b devint spirant en Espagne apres 
l et r, en meme temps sans doute qu’entre voyelles ? 
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§ 4. Les groupcs ti et ci. 

1. ti pour ci. 

Albutius 2509. (Legon douteuse). — On ne commit qu 'Albucius 
et ses derives — On liesite de meme entre Abntius et 
Abucius , Minutius et Minucius . (Breal. Mem. Soc. 
Ling. VII, p, 152). 

Mulia 3043. (Leg. douteuse). II y eut toujours en Jatin hesitation 
entre Mutius et Mucins . Corssen (Aussp. lat. II, p. 153. 4), 
rapporte Ban a mutus , l’autre & mucus. II y a aussi un 
nom celtique Mutius derive do mnto- (voix). 

Alvitms 563. On ne trouve quo le nom Alhicius , assez frequent 
dans OIL. HI. Les Albici sont aussi une peuplade do ia 
Narbonnaise. 

[j Sf]lattia 2307. Hlibner a peut etrc tort de conjecturer Stlattia — 
Stlaccia car le nom Lattia qu’on lit sur Finscription a 
existe (Cocchia. Rev. filol. od istruz. classic. XII. 151 
sqq.) 

Portianus 2350. (Legon douteuse). 

Fortius 2033 (Mauvais apographe). 3226 (un soul descriptor ), 
Aurait-on intentionnellement cherche a dissimulcr le 
rapport entre Porcius et porcus Y 

Actius 3843, 871, est, je crois, different d 'Accius. On trouve 
encore ce nom dans OIL. V. 1054. II faut aussi le rap- 
procher des noms bien connus : Acte, A cites dont on a des 
exemples en Espagne 1996, 3771, 3774, 6023, 

2. ci pour ti. 

Pruccius 4970. 00 II me parait quo co nom doit etre identifie 
non avec Bruitms mais avec le nom celtique : Bruccius 
VII, 180 qui apparait dans le nom de lieu assez com- 
mun j B rucciacum. En Espagne, on trouve aussi le nom 
indigene : j Broccus, Broccina . 

Cusuccia 1235. Serait-ce le nom italien Cossutia? J’en doute 
fort. Peut-etre est-ce un nom barbare. Of. Gossouqum 
2847. On peut aussi y comparer Oosaciamis V, 7343. 
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Breccins 1730. Ce nom est d’origine obscure. On le retrouve sans 
doute dans le nom de lieu Brcciacum ) cite par M. Holder. 

Canties 513. 

Caneio 2739* — II existe un nom tres frequent Cantins qui a de 
nombreux derives. Toutefois Cancius a aussi existe. On 
a le diminutif Canciola et le nom de lieu Canciacum en 
France, En Espagne, on a aussi Cancihts 772, 5713. 

Viriacius 601 (5 Emerita) parait apparente a Viriains , 684, 791, 
2435, 2970, 5246, 5586, nom d’un celebre gdneral lusita- 
nien. Oependant ce nom estpeut-etre forme du suffixe 
celtique -acius qu’on trouve dans Ambacius , Veracius , 
Boduacius , Togiacius, — Le simple Firms est frequent 
en Espagne. 

Ponceia 620. Co nom lusitanien, analogue a ceux en ea pour ia 
dont j’ai parle I § 5. B., semble bien etre une forme 
alteree de Pontius, Notons, en effct, qu’on trouve Pon- 
tius XII, 5853, 2713. 

Teccius 4970, sos. 

Tici BAH. 28 p, 350. (Setina Epaphroditi Tici serva). II est vrai- 
semblable que Tici est ici pour Tettius , car on trouve sur 
un vase de Garthagene (6257. 7i) le nom JEpaphroditus 
Tetiius qui semble bien designer le meme individu. On 
doit aussi comparer Teccius , Ticius a Tecinius V. 2210, 
Ticidius X, 4636. On lit aussi parfois Ticciena . 

Lancius 573 (a Emerita). — Ce nom est rare, dit Htibner, mais 
defendable en Espagne ou l’on trouve une ville du nom 
de Lancia (Asturies). Le mot lancea est d’origine hispa- 
nique. Le radical lane - est frequent dans les noms propres 
de l’Espagne. D’aiileurs, dans d’autres provinces on 
trouve aussi Lancidius . L’identidcation de Lancius au 
nom rare Lantius est done plus que douteuse. 

TerciaeX.V, 4376, (a. 179). — Tercius est aussi le plus ancien 
exemple de ci pour ti qu’on ait recueilli en Gaule CIL 
XII. 5347. 

Marciae XV. 4431. 
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Suivent quolques legons tres suspectes, en general, rejetees par 
Illibner efc qae je donne a litre documentaire : 

Porcione 1174 (2 (1 siecle). Legon traditionnelle. 

Gracianus 3216. id. 

Nepociana 4242. 

Terencius 318, 2843. 

Vinitiana 494. 

tribunitia 6206. (a. 98). Legon traditionnelle, 1282. Legon & rejeter. 
Minutius 4391. Legon a rejeter. 
provintia 4269, 1193. Legon sans valeur. 

Sulpitia 2356, 3701. Legon fort douteuses. 

Nitias 2308. Legon traditionnelle mal appuyee. 

A Tepoque chretienne, les confusions se multiplient a parfcir du 
7° siecle). 

gracia ) IflC m ^ ^ / Anthologie du 8 e s> ). 
precium ) v v ° 

iercia ) mc 362> (7 „ ^ ( Aath> <]„ 8 « s .) 354 ( 8 . siecle). 
mar cuts J 1 v v n \ 

pociunda ib. 108. (6 e ou 7 e s.). 

gsi pour ci. 

judigsium IHC. 108 (6°, 7° s.). 

2 pour ti . 

Belamni IHC. 284 : Belatia , ib. 513 (Inscr. tres recentes). 

si POUR ti. 

Seksi 6259.23. Ce pourrait etre le genitif de Sextius , mais cette 
legon est plus que suspecte. 

Marsianesses XV. 2612 (3 0 s.) derive de Marsianus pour Mar- 
tianus (BAH. 34. p. 493) cf. marsas VIII, 9751, Mar- 
salis VIII, 9942. M. Ihm ALLGr. X. 506 regarde, il est 
vrai, Marsianus comme un derive de Marsus mais cette 
opinion est insoutenable pour marsas , marsalis et aussi, 
je le crois, pour Marsianesses . 

Segossogum 5790. II semble bien que cet etbnique ait d’etroits 
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rapports avec Io nom do villa Segontia at la nom d’liomme 
Segontius 818, 2916, 2949, 2956, 5808. 

Cette liste d’exemples est longue. Mais, eomme dans le 
paragraphe precedent, la valeur probante du materiel est 
fort infirmee par un examen un peu attentif. Comme on 
a pu le voir par les cotnmentaires dont j’ai accompagne 
ees graphics, on a, somme toute, Lien peu d’exemples 
surs. La plupart sont des lemons rejetees par Hubner et 
avec raison, car les auteurs de recueils d’inscriptions du 
seizieme au dix-huitieme siecle n’avaient pas notre souci 
de l’exactitude ct les groupes ci et ti s’echangeaient d’au- 
tant plus facilernent qu’ils se prononpaient de la meme 
mtlme fa<;on dans le latin articule a la moderne ct quo le x 
mal dessine, se distinguait difficilement du c. II est arrive 
souvent que la ou les recueils donnaient unanimement 
ti, Hubner, ayant retrouve la pierre, a pu lire clairement 
ci. C’est le cas notamment pour l’inscription 22D3 ou 
on lit solarium bien que la tradition etablisse solatium. 
Aussi, meme quand Hubner aecepto la le^on fautive, 
doit-on encore 6tre defiant, car, en general, il trouve ces 
lemons dans de mauvaises copies dont les originaux ont 
disparu. 

On peut d’ailleurs se demander ce que prouve Techange 
de ci et ti dans les inscriptions latines. M. Mohl (Chron. 
p. 294. sqq.) pense qu’un tel fait no peut s’expliquer qu’en 
supposant que ti et ci se sont assibiles en ts ou en ts. Cela 
ne me parait pas justifie. En effet, dans la plupart des lan- 
gues romanes, les succedane des ti et de ci sont encore 
distincts aujourd’hui. L’evolution de ces deux groupes a 
ete bien separee et tout indique que ci a ete assibile assez 
longtemps apres ti. Les temoignages de lepoque latine 
nous menent a une conclusion semblable. Aucun gram- 
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mairien ne parle de 1’assibilation de ci et les inscriptions 
ne presentent jamais s pour ci ( 1 ) ; tandis que pour ti, on a 
de tres anciens temoignages de grammairiens et d’assez 
nombreuses formes epigraphiqucs telles que Tercnsus VIII. 
9927, Marsas VIII. 9751, Marsalis VIII. 9942. 

II me semble que Ton pourrait assez facilement expli- 
quer comment ci et ti ont pu so eonfondre a un moment 
donne ehez certains individus sans que ee fait ait laisse de 
traces notables dans les idiomes romans. 

En effet, ti s’etait assibile de tres bonne heure puisqu’on 
a deja des preuves certaines de ce processus au 2’ 1 siecle 
et que les grammairiens regardent la pronunciation tsy 
comme courante et memo comme recommandable (Seel- 
mann p. 520). Or, si les gens cultives finirent par accep- 
ter pleinement la sifflante, on peut dire a priori que ce 
ne fut pas sans quelque resistance. II y cut evidernment 
unc periodc de transition ou, en certaines regions, le 
peuple disait tcujours tsy tandis que les gens a moitie 
instruits s’effor^aient d’articuler ty comme les gens bien 
eleves. Co ty ne leur etant pas familier, il serait assez 
naturel qu’ils l’aient tnal prononce. 

Comme, d’autre part, la gutturale du groupe ci se rap- 
prochant toujours du palais dur, n’etait plus tres eloignee 
de 1’articulation du f, on comprend quo ces gens aient 
confondu ce ty avec le groupe ky qui faisait partie de leur 
phonetique habituelle ( 2 ). Or les lapicides appartonant le 

(1) felissiosa , cite par M. Seelmann est une legon aujourd’hui rejetee. 

(2) E 11 admettant le passage de -ilia a -icia, ee qu’aurait pu faciiiter 
une confusion entre -ilia et le suffixe -idles, -icict, - icius , on rendrait 
aussi aisement compte du franeais -ece (et non -oise) dans pwece, richece , 
etc. Ainsi expliquorait-on aussi l’espagnol -eza au lieu d '-ega, 

— La transcription Apowiavoc dans une inscription de i’an 131 (Lindsay 
p. 88) ne peut aussi trouver de bonne explication que si on admet qu’on 
ait reellement prononed Arunkyanu. 
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plus souvcnt a cctte classe de demi-lettres : rien d’eton- 
nant a ce qu’ils aient parfois cchange les graphics ti ct ci. 
Une le§on malheureusement trop peu sure de l’i ascrip- 
tion YIII. 1589 : [depo]sikio, trouvee en Afriquc, tend a 
prouver que Ton affectait reellement de prononcer luj au 
lieu de la sifflante ts, qui etait, on ne peut en douter, la 
prononciation du ti dans le latin d’Afrique de cette epoque, 
car c’est precisement dans cette province qu’on lit les 
trois exemples d’s pour ti cites ci-dessus. 

Ainsi s’explique aussi tres bien que l’on ait plus souvent 
dans les inscriptions ci pour ti que le cas inverse (Seel- 
mann. p. 525, Sehuchardt, Vole. I. 154). 

Ainsi s’explique enfin que la transformation acciden- 
telle de ti en ci soit attestee par divers mots romans, 
notamment par le nom de plusieurs villages frangais : 
Gressey qui remonte a Graciacum pour Graticicum, et par 
le mot clwvece issu de capicium pour capitium (Schwan, 
Altfr. Gram. § 197). 

Tous les exemples quelque peu specieux de ci pour ti en 
Espagne se trouvent en Betique, e’est-a-dire dans une pro- 
vince voisine de 1'Afrique, ou l’on trouve l’exemplc Mar- 
siancsses tout a fait analogue a ceux recoltes dans cette 
derniere province ; si bien que l’on a toutes raisons de 
croire que les deux regions s’accordaient intimement en 
ce qui concerne le traitement de ci et de ti. La forme 
Tercia que nous y avons reeueillie s’explique done comme 
les exemples africains : deposikio et definicio (Rev. archeol. 
X. 518 a. 222). Comme le nom propre Tertius est preci- 
s^ment d'une frequence absolument inaccoutumee en 
Afrique, il n’est pas impossible meme que le nom Tercia 
eut designe une personne d’origine africaine. 

Remarquons d’ailleurs que, m4me sans ces circon- 
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stances speciales au latin dc Fepoque imperiale, la con- 
fusion entre les groupes ci et li, avait bien dcs chances de 
se produire occasionnellement. En effet, c’est la un vice 
de prononcialion qui se rencontre chez beaucoup d’indi- 
vidus et dans de nombreux parlors locaux de regions bien 
diverses. Par exemple, quand les gens de la Normandie et 
du Morvan prononcent amitie, pilie, ticns, on croit enten- 
dre amiliie, pikie, kiens (Meyer-Lublcc I § 509) . 

M. Schuchardt (Vok. I. 59) cite des formes analogues 
dans de nombreux idiomes (i). 

Notons enfin que cette confusion entrc ci et ti, rendue si 
aisee par des raisons generates, a etc favorisec bien des 
fois, par des circonstances particulieres. Ce sont par exem- 
ple les meprises entre suffixes et radicaux de forme et de 
sens voisins. Un cas bien connu de cette espece, c’est la 
transformation de Bonifatius (bonum falum) en Bonifucius 
(bonum facere). On trouve aussi dans certaines inscriptions 
solatium, evidemment par analogic a solatus , solatia. A cole 
des noms propres en -acius, -ecius, -icius, -ucius, existait 
une serie de gentilices en -atius, -etius, -utius, tires des 
participes en -atus, -itus, -utus. Les formes hispaniques 
Albutius, Mutius, Alvitius , Viniliana, etc., sont, sans doute, 
dues a des hesitations de cette nature. M. Breal (Mem. 
Soc. Ling. VII. p. 152) signale de meme les variantes 
Abutius et Abucius, Minutius et Minucius. 

[St]lattia pour Stlaccia, Teccius pour Tcttius appartien- 
nent a la serie de noms en t ou c redouble devant i dont 
l’orthographe fut toujours hesitante. On trouve aussi bien 
Attius qu 'Accias, Statlius que Staccius, etc. (cf. Cocehia 
Rev. di filol. ed istruz. class. XIII. p. 155). 

(i) M. Molil cliron. p. 299 mentionne qu’en scrbe gy et dy se prononcent 
de niSme. 
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11 resulte de ces diverses considerations, que Fhesita- 
tion orthographique entre ti et ci ne prouve nullement 
l’assibilation de ces deux phonemes. 

Celle-ci ne peut 6tre etablie suremont que par l’emploi 
a une dpoque anciennc d’une sifflante pour rendre le son 
quo Ton ecrit normalernent ti ou ci. 

Le plus ancien exemple certain de cette sorte que nous 
ayons on Espagne est Marsiancsses = Martianenses sur une 
etiquette du 5 e siecle. Segossogum est peut-dtre plus ancien, 
mais il est obscur sous tous les rapports. 

Pour ci, on n’a pas d’exemples avant 1c 6 e siecle epoque 
oil l’on trouve Finteressante graphi ejiuligsiinn qui constitue 
un temoignage preeieux ct presque unique en son genre. 

La distance qui separe Marshinesses de judigsium est 
tout a fait en rapport avec la chronologie de Fassibi- 
lation telle qu’on peut la deduire de l’examen des langues 
romanes et de Fespagnol en particular. En elfet, si aujour- 
d’hui les succedanes de ti et ci se confondent dans la 
sifflante que les Espagnols rendent par z et par c, il 
semble qu’il n’en etait pas encore ainsi au moyen-age. 
M. Cuervo (Antigua ortog. y. pron. caslel. Rev. hisp. II. 
5. sqq.) croit pouvoir etablir des regies fixes quant a la 
repartition de g (phoneme sourd) et de 3 (sifflante sonore) 
dans les oeuvres de Nebrija et dans les textes executes 
par les scribes de la chanceilerie d’Alphonse le Sage. 
Or, sauf quelques exceptions (suffixes -eza, -azon et 
quelques mots isoles), ti intervocalique scrait toujours 
rendu par la sifflante souvde, tandis que ci dans cette posi- 
tion aboutirait regulierement a une sonore. 

Ce traitement est etrange puisqu’il est contraire a ce 
qui se passe dans les autres langues romanes et se trouve 
notamment ctrc a l’opposc do ce qui s’ est passe en fran- 
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<?ais ou ci aboutit a une sourde ct ti toujours a une 
sifflante sonorc mouillee. Cependunt si ci ne s’est assibilc 
quo longtcmps apres ti, comme les inscriptions tendcnt a 
lo prouvcr, tout pout s’cxpliqucr. En cilct, au moment ou 
los sourdes intervoculiqucs (levin rout sonores ti etait ddja 
devenu uno ajfricata dentale : Is ou tsi, ct n’a pas etc 
atteint par une Ioi ne concernant quo les consonnes sim- 
ples. ci au contraire, n’etant pas encore assibilc a co 
moment ct se trouvant encore au stade dune explosive 
mouillee, cst devenu normalcment sonore ct la sifflante qui 
s’en est degagee ensuite a du naturellemcnt etre sonore. 
Si en Gaule on a le phenomene inverse, o’ est parce quo, 
comme nous l’avons vu ci-dessus, les explosives ct. les 
spirantes intervocaliques y devinrent sonores plus tard 
qu’en Espagne : ci etait alors deja devenu l’affricata ts. Au 
contraire la sifflante issue de ti n’a pu resistor t\ la loi 
generate parce qu’ello avait ete reduitc a sy depuis une 
epoque ancienne, comme lc prouvent de nombrcuscs for- 
mes cpigraphiques. (Pirson. p. 71). 

§ 5. Assibilation de c devant c ct i. 

quinigia II1C 31 (a. 662) = Kuvqyia. 
quiricus IIIC 85 = Kupixo?. 

S'il fallait en croire M. Mohl (Lexiq. Lat. Vulg.p, 87), la tran- 
scription da x grec par qu dans ces mots serait un indice de 
l’assibilation du e latin devant e, i. Le c assibile ne pouvait plus 
servir a transcrire le x. On recourait done au q. Mais je remarque 
que dans ces deux mots et dans tous ceux que cite M. Mohl (ius- 
quiamus, quirilhis, quirenarice, Coqitihis, quncs ) le xest devant u. 
Des lors, il est certain quo qui est simplement une fa$on dc 
rendro lo grec xu. On sait qu’inversemont on rendait en grcc le 
qui latin par xu, y.o<. (i). D'apies M. Birt (Rhein Mus. 53. Ergiin.- 

(1) M. Lindsay p. 29, dit que l’u s’dnonqait ui en latin. On comprendrait 
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zungsheft, p. 176) ui serait une graphie frequente a la basse 
dpoque pour rendre le son u. qui et cy etaient regardes comme 
si parfaitement equivalents que Ton trouve parfois cy pour qui 
latin ( Cyrinali , Tarcynius , Cyrinus). 

Circienses 954, 1471, 1479, 5354, 5523. 

Cette graphie se rencontre assez souvent dans les inscriptions dc 
tout Pempire, p. ex. dans CIL. I. 206, 64 a la fin de la republique. 
Lo suffixe - iensis s’est ici simplement substitue a - ensis , comme 
cola s’est produit souvent en latin vulgaire, C’est a tort done que 
certains philologues out vu dans cet i l’indice que le c etait affecte 
d’un NacJischlag palatal (Cf. Schuchardt. Vok. I, p. 151). 
Sciprianus IHC. 108 (7° ou 8 s s.) 

Cette graphie apparaifc sur la meme pierre que judigsium . 
Jamais un graveur n’eut ete porte a preposer un s devant le c si 
celui-ci avait encore prononce comme ft. Si Pexplosive avait fait 
place a une sifflante, au contraire, il etait fort naturel qu’un gra- 
veur inattentif ait ecrit Vs qu’il entendait dans la prononciation. 
La graphie pourrait meme etre intentionnelle : sc a pu ctre un 
premier essai de representation du son sifflant, issu de Pexplosive 
palatale, car nous retrouvons pr6cisement ce meme son rendu par 
sc dans un des plus anciens temoignages de Passibilation en Gaule, 
dans la graphie MAVRIcoCIVS que M. Deloche (Rapp. Acad. insc. 
bel. lett. 1882) a lu sur un vase merovingien de Pan 584. 

scincerre IHC. 262 est une graphie tout a fait analogue a la 
precedente, mais moins interessante parce qu’elle n’est pas datee. 

mence IHC. 328 (a. 660) est un epel inverse d’autant plus curieux 
qu’on peut en quelque sorte deviner pourquoi le lapicide a commis 
la faute. Le groupe ns s’dtant reduit dans le latin parle a s , la 
prononciation ns ne pouvait exister qu’artificiellement, sous l’in- 
fluence de Porthographe. Ii est tout h fait admissible qu’elle ait 
existe dans le latin des ecoles au 7° siecle. Dans ce cas, il devait 
arriver aisement qu’on confondit ce groupe insolite avec celui qui 
en etait le plus proche dans la langue vivante : no + e, i. Cela 
etait d’autant plus naturel qu’entre n et 5 se glisse souvent un t 

alors aisement qui pour xu. La prononciation ui pour rendre le son u 
stranger & une langue, n’est pas plus extraordinaire que Posque yu (= o) 
et l’angiais iu dans music. 
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dans la prononciation ( 1 ). ns et ng en venaient ainsi a se confondre 
absolument. 

Obolconenge (= Obulconensem) IEIC. 376 (6° s.). 

Si cette graphie n’est pas un simple lapsus, on pourrait I’cxpli- 
quer comme il suit. 

Les mots : ungere , singillum , gengiva , etc. devienncnt en espa- 
gnol : uncir , sencilla , encia, etc. (cf. Gorra p. 60), Or ce phonomene 
d’assourdissement doit etre ancien puisqu’il a precede necessaire- 
meat la transformation de g ~|~ c, i en y (Of. Mohl. Cbron. p. 310). 
Oe qu’on ecrivait ng , se pronongait done sou vent nts dans le latin 
hispanique de cette epoque. Des lors ng pourrait etre un simple 
epel inverse qui aurait autant de raison d’etre que mence , et qui 
etablirait pour le 6 e siecle deja Tassibilation de la gutturale devant 
e , i . 

Quant aux cinq formes : sussitdbit IHO. 95 (6 G s.), vixeit 839, 
escimius 2304, Fcsenia 1426, Prixsilla IHO. 389, je crois devoir 
les rejeter en tant que preuves de Fassibilation de c e, i. 

vixeit semble n’etro qu’une maladressc de lapicide. Les gra- 
veurs ont toujours ete embarasses par le son double de Vx. Ils 
etaient toujours tentes de tomber dans la redondance et la decom- 
position. On rencontre a chaque instant : xs, cx y xx, cs au lieu 
d’un simple x. Fcsenia est une legon tout a fait douteuse. 

D’ailleurs ces cinq formes ont ceci de commun qu’elles rendent x 
par sc ou reciproquement sc par x. Or il est probable que ce phe- 
nomene etait distinct de l’assibilation du c -f- e, i. A une epoque 
oil les cas de sifflantes pour c -f- c, i manquent absolument, on 
constate deja ss pour sc . M. Schuchardt I, p. 145 cite une longue 
liste de ces exemples dont plus d’un, il est vrai, est sujet a caution : 
sesentis , crexes ) reguiesit , xirpas , scitam , esce , Boscia (— Ros- 
sia) ( 2 ). Il s’agit simplement d’une metatheso entre hs et shy comme 
il est certain qu’il s’en est produit souvent en latin vulgaire. C’est 

(1) (Test ainsi, par oxemple qu’en vieux frangais, Vs du nominatif devient 
z (e’est-a dire ts) quand le mot se termine par n. 

— C’est a cette raison aussi, je suppose, qu’on doit la grapliie hispanique 
Ilduarccentse IHC. 231. 

(2) M. G. Paris dans Rapp. Acad. Insc. bel. lett. p. S3 admetun traite- 
ment special pour sc + £, i tout en revoquant en doute piusieurs exem- 
ples de M. Schuchardt que j’ai omis ici. 
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ainsi qu eaxilla devint ascella (Lindsay, p 102) , 3369 , et qne Priscilla 
en est venu a s’orthographier Prixsilla dans une inscription espa- 
gnole. Le developpement du groupesc cn roman traliit de frequentes 
metath^ses. En fraugais sc devient reguli^rement cs devant o, u 
et souvent devant <?, i (Cf. Wallenskold dans Melang. Phil. Rom. 
offerts k K. Wahlund. 1896) (l). En espagnol, la metathese n’est pas 
constante, puisque sc aboutit generalement a fe, mais elle cxiste 
sporadiquement. L’ancien espag. dejenjo , par exomple, parait bicn 
remonter k dcxensus pour descensus . Or, ce groupe cs perdit assez 
tot son element cxplosif. II devint s devant consonno. Devant 
voyelle, il aboutit a ss en italien, a s mouillee dans les autres 
regions. Des lors, ilest ais6 de comprendre comment sc fut tres 
tot remplace par une sifflante ( 2 ). 

Les quatre formes dcs inscriptions d’Espagne resument tous 
ces phenomenes : vixeit ct escimhts represented la motatbese de x 
k sc ; Prixsilla montre le processus inverse. Sussitalnt , aussi, mais 
cn affirmant de plus la disparition do Pexplosive au G e siecle. 

Yoici ce qu’on peut conclure des cxemplcs euumeres 
ci-dessus quant a la date de Passibilation de c e, i 
en Espagne. La forme Sciprianus fixe le 0° ou lout au plus 
tard le 7 e siecle comme terminus adquem de Fassibilation 
de c devant e , i ; mence de la 2 de moitie du 7° siecle renforcc 
eette conclusion et a fortiori , obolconenge , du 6° siecle. 

Si Ton compare LEspagae a la Gaule, on voit que dans 
cette derniere region, les temoignages ecrits de l’assibila- 
tion de c + e, i ne paraissent qu’au 8 m8 siecle (Cf. G. 
Paris. Annuaire de l’Ecole des hautes etudes, 1893), bicn 
que le phenomenc y soit, sans doute, plus ancien ( 5 ). 

(1) Comptes-rendus clans Romania XXVI, 103 par M. G. Paris. 

(2) II est vrai que Ton n’a guero d’evemples cl’ss pour x avant lc 3° ou 
4° siecle, mais il est certain que la gutturalo avait dispam avant cette 
date et si Ton a plus souvent ss pour x issu de sc que pom* x piimitif, 
cela provient seulement du fait que dans le l cl ‘ eas, ii n’y avait pas 
d’ortliographe traditionnclle. 

(3) M. M ax Bonnet cite un jeu de mots de Grrgoire de Tours qui est 
assez suggest!! : « gazetum ; acetam ». 
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L’ltalie presente d’assez nornbreux exemples cle c *+■ e,i 
rendus par une sifflante dcja J>ien avant le 7° siecle. 

D’apres M. Cuervo (op. cit.) et M. Gorra (Ling. Let. 
spag. p. 57, sqq.) le suceedane do c + e, i intervocalique 
serait sonore on castillan comme celui de ci. L'assibilation 
dc ci et cello de c - j- c, i serai ent clone a peu pros 
simultanccs. 

II est curieux dc constater que lc premier exemple de 
l’emploi d’unc sifflante pour rend re ci apparait dans une 
inscription ou Lon trouve precisemcnt aussi un des pre- 
miers temoignages de l’assibilation de c - \~ e, i. Ces deux 
phenomenes sembleraient done avoir confondu leur des- 
tinee en Espagne comma en Italie (i). 

(I) M. Molii et quelqucs autres philologues rcculent beaucoup plus haut 
l’alteration du c devant e , i. II est vrai que ce fait pout s’elre produit 
dans I’idiome du bas peuple bien avant do s’etre generalise dans la langue 
eourante unpeu soignee. D’ailleurs, le signe c changeant de valeuren 
mome temps quo so modiliaitle son qu’il representait, les lapieides qui 
n’etaient pas depourvus de toute notion orthographique, n’etaient guere 
exposes a 6eriro 5 pour e. De fait, les queiques grapliies rdvela trices de 
sifflenaent que nous avons pu rccueillir sur les inscriptions tardives ne 
sont que de v&ri tables accidents. Malgre tout cela, je crois qu’on ne doit 
pas et meme qu’on ne peut pas reculer Fassibiiation aussi loin que le 
fait M. Mold. 

1° Fut-ii prouve que les palatalisations italionnes remontent direefco- 
ment a une alteration des gutlurales, operee deja dans les dialectes 
ombriens prelalins et que par consequent le c + c, i 6tait palatalise 
depuis une haute antiquiteen Italie, celan’obligerait nullement a reculer 
aussi loin, le c et le (s des provinces puisque le latin provincial remonte a 
un idiome relativernent pur d’italismes. 

2° La sifflante peut avoir etc importee bien apr&s la colonisation. 
M. Mold, lui-m6me, admet qu’elle narriva en Espagne que longtemps 
apres laconquete. Des iors, elle peut aussi bien avoir ete importee au 
4 P siecle quo sous Auguste. 

3° La grande extension du phenomene d’assibilation sur le sol roman 
n’exige pas necessairement qu’il remonte a la romanisation. D’ autres 
faits aussi generaux, comme par exemple la diplitongaison d’d, e ne se 
sont certainement pas repandus avant la tin de l’empire. 

4° Kn tous cas, rien ne pourrait nous forcer a admettre Fexistenee du 
son sifflant moderne des les debuts de la romanisation. Pour que 
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§ 6- Gutturale sonore pour gutturale sourdc initiate. 

Le c latin est rendu par g dans quelques mots romans, 
surtout devant r et dcvant a . Nous avons des transfor- 
mations analogues dans eertaines formes epigraphiques. 
On a par oxemple : 

Grassidianus 1030, qui nous fait songer au frang. : gras de eras - 
sus (cf. lo wallon : eras). 

GJoutius 2323 — Gloulius , nom celtique, des plus repandus en 
Espagne (i). 

Gamili XV. 277G j nous montrent g pour c latin devant a, 
Gadius XV. 4429 ( comme Titalien gdbbia , le hennuyer gayole 
pour cavea , caveola , Fital. gatto de cattns, etc. 

Quant a la transformation de Callaecia en Gallaecia , elle est 
evidemment iutentionnelle, due au desir de rappeler l’origine cel- 
tique de plusieurs peuplades de cette region, par un rapproche- 
ment avec le mot GaJlus. , 

— Notons, enfin, d’une maniere generate, quo rien n’est plus 
commun dans les inscriptions que C pour G et que le cas inverse 
peut done aussi se presenter, sans qu’il faille necessairement tou- 
jours y ckercher une autre explication que la maladresse avec 
laquelle le lapicide a dessine ses C ou ses G. 

(A continuer ). A. Carnoy. 


ait 6volue dans presque toute la Romania vers le siffiement, il suffit de 
supposer que devant e y i, le c latin avait une propension a se palataliser, 
qu’il 6tait par exemple un k anterieur analogue, peut-^tre, au k des 
dialectes neerlandais du Brabant dans kees, ketel> kieken , etc. 

5° Malgre tous ses efforts, M. Mold n’a pu decouvrir une seule preuve 
convaineante de Fassibilation dec-}- e, i, a une epoque aneienne. II doit 
avouer lui-raSme que les inscriptions ne fournissent avant le 4 e siecle 
aucun autre indice de l’alteration du c que la confusion entre ci et ti, 
laquelle, avons-nous vu, peut admettre bien d’autres interpretations. 
Quant aux mots obscurs : sozzo, panza, lezard, scuiro, ils sonfc loin 
d’avoit* Fimportance que M. Mohl leur attache. 

(l) L’Msitation entre c et g initiaux s’est encore produite dans un 
autre mdt celtique kambos = courbS (cf. cambodunum, camboritum , 
bret. cam (courbe) irland. camm (louche) d’une racine qui a donn6 le pi- 
card cambe , le frangais du S.-E. iamb, mais l’ital. gamba , le frang. jambe. 



le Boiiddliisme (Vaprfrs los sources Ibraliinaniqucs. 
I. Sarvadargancisariigraha (fin). 


Appendice. 

PrafUyasamutpada . 

Les informations de Madhava sur le Pratityasamutpada (20 . 21 — 
22. 2 ) sont empruntees par i’intermediaire do traites brakmaniques 
anterieurs, a un sutra bouddhique, le Qalistarabasutra. Nous 
connaissons ce sutra par la traduction tibetaine du Kandjour (Le 
D r Stein a decouvert recemment quelques feuilles qui appartien- 
nent peut-etre a une traduction differente ; voir la planche XVI 
de son « Exploration in Chinese Turkestan ») et par les fragments 
cites dans les commentaires sanscrits. Ce texte est trop interessant, 
il appelle de trop nombreuses observations, pour qu’il ne soit pas 
utile de lui consacrer une etude speciale et de le publier in extenso . 

Arretons notre attention sur les points indispensables a l’intelli- 
gence du Sarvadargana. 

Definition du pratltyasamutpada (Qalistambasutra) : tatra pra- 
tltyasamutpadalaksanam samksepata uktam bhagavata : « idampra- 
tyayataphalam ; utpadad va tathagatanam anutpadad va sthitaivaisa 
dharmanam dharmata iti yaisa dharmata, dharmasthitita, dharina- 
parinamata, pratityasamutpadanulomata, tathata, avitathata, ana- 
nyatathata, bhutata, satyata, tattvam, aviparitata, aviparyastata 
iti ». 

Le pratltyasamutpada procedo par rythme de pratyciyas et 
rythme de hetus ; il est double, bahya (processus du monde exte- 
rieur) et ddhydtmilca (processus du moi, corps et intelligence). 

26 
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I. Madhava a eu tort cle scinder la definition et d’en appliquer 
la premiere partie au pratyaya 0 , la seconde au hetu-upanibandha. 

II. Idampratyayata[matra]phalam. 

Madhava eomprend : idam (= karyam) hetusamavayaphalam : 
ceci (c.-a-d. 1’effet) est le fruit du concours des causes. 

Cette construction doit etre ecartee. Idampratyaya est un com- 
pose ; aoye = karyad anye ; ye pare pratiyante, te pratyayah ; 
pratyaya = ce vers quoi va le karya : comme cela resulte de l’ex- 
pression : tat pratxtya = tat prapya ; idampratyayata = le fait 
d’avoir cela pour cause. La glose de Madhava ajoute : matra, qui 
n’est pas represente dans le tibetain, mais cp. Bodhic. 307. 9 . 

III. Le paragraphe sur la production du bourgeon constitue 
l’expose du “ bahyasya pratityasamutpadasya pratyayopaniban- 
dba » . Le hetupanibandha reside dans la succession : semence, 
bourgeon, feuille, tige ... fleur, fruit. 

IV. TJtpadad va tatuagatanam .... Nous traduisons. : qu’il y ait 
ou non apparition de Tathagatas, la nature des ckoses reste la 
memo, c’est-a-dire leur nature d’effets et de causes. 

Anulomata = imasyotpadad idam utpadyate ; pratilomata = 
imasya nirodhad idam nirudbyati. ( Mahavastu II. 285. 7, etc.) 

Corrections et Notes additionelles. 

Note 2. Au lieu de 4. n lire 4. h. 

Note 3. La stance est de Dharmakirti (voir page 55, n. 1). — La 
legon de Gough ou eelle de la Kandali sont seules admis- 
sibles. 

Note 7. Dharmakirti traite cette question dans le Hetubindupra- 
karana (Mdo XCV fol. 357 a ). 

Note 11, ligne 15. « A ceux qui n’admettent comme pramana que 
le seul pratyaksa il faut demander : reconnaissez-vous 
comme pramana le seul cas individuel de pratyaksa dont 
vous avez actuellement conscience, ou tout pratyaksa? ... 
(lire yatsvarupam ...). 

Le pratyaksa atlta est un pratyaksa-abbasa. 

Nous lisons p. 8, 1. 17 : paragata vipratipattis ... 
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Note 13. La stance est de Dharmakirti, Pramanavini§caya (Mdo 
XCV) fol. 260 b 1. 

Page 8, 1. 22, lire : prakrantam et non para 0 . 

Note 17. Effacer la note j usque : §loka correct. 

Note 20. Pour la definition de l’existence, Dharmakirti, Pramana- 
vartika (XCV) fol. 223 a 1. 

Note 25. Lire Tatp. 268. 3 — prasahgaviparyaya = prasafiga 
inverse. 

Note 29. Cette stance est citee Alhidharmalcogav ., Ms. Bum. 
471 a, avec la lecture : asatpkalam. 

Note 30. Peut-etre : « Si vous dites quo la nature propre de l’etre 
consiste en ce qu’il ne produit l’effet ... ; nous repondons : 
qu’il prenne garde ... 

Note 37. Lire: satta gaktir ... Effacer la deuxieme partie de la 
note. 

Note 39. Lire : parakrte napi ... Traduisons : L’etre n’est pas 
immuable, car dans cette hypothese, un autre, [i’upakara], 
aurait beau agir [ou etre modifie], l’Stre n’agirait pas ni ne 
serait modifie ; et si vous admettez qu’il est variable [tantofc 
samartha, tantot asamartha] vous admettez la momenta- 
neite ... 

Note 42. II faut, pensons-nous, lire : prayojako, gaurava 0 . 

Note 43. Le rapport du samanya avec les individus sera ou bien 
« kartsnyena », tel le rapport du guna (qualite) avec les 
dravyas : tout le guna se trouvant dans chaque parcelle 
(bhutakana) — ou bien « avayavagah », tel le rapport du 
cordon avec les perles : un fragment determine du cordon 
se trouvant dans chaque perle. 

Note 47. A signaler aussi le 5 rne chapitre da Pramanasamuccaya 
de Dignaga. 

Note 48. Cp. Tatp . 300. 12 , Petavatthu , II. 1 : saihsaramoeaka. 

Note 54. Col. Jacob, Handful ..., p. 6 : the maxim of the semi- 
senile woman. 

Note 55. Bhiksupadaprasaranauyaya — the maxim of a beggar’s 
obtaining a footing [in a patron’s house] — Col, Jacob, p. 29. 

Note 63. La double negation est inutile : « Le drsta 0 n’est pas 
comme le svapna 0 : il est admissible ... 
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Note 74. Ces arguments des Vijnanavadins sont exposes par Dig- 
naga dans Alambanaparlksa (Mdo XCV). 

Note 85. Voir Wassilieff p. 307 (327). 

Note 94. Comparer SmhJchyalcariha 64 : ... viguddkam kevalam 
utpadyate jiianam. 

La stance Tatp. 60 . 27 = nirupadravabhutarthasvabhasya 
viparyayaih | na badko 'yatnavattve 'pi buddhes tatpaksa- 
patatah . 

Note 106. Voir Col. Jacob, p. 17 : « Some stupid person is sup- 
posed to argue that cowdung is identical with milk, because 
it comes from the cow ; hence (this maxim) is used to denote 
an utterly absurd argument or statement ». 

Note 107. Effacer la note. 

Note 112. Theorie opposee ( Qlokavart . 279. 3) : na carthakara 
evayath jfianarudhah pratlyate ; na hi so 'ntahpravegaya 
paryapto nartkahanaye. 

Note 119. Voir aussi Tatp . 145. 

Note 124. Voir Tatp . 463. 24, Vivaranapr. 188, Nyayab . 103. 7. 

Note 126. Lire Kalpataru 278. 22 . 

Note 134. duhkhayatana, voir Sarvadarg. s. 116. 1 . 

Note 150. Ajouter Tatp. 464. 1 . 

Note 155. Voir Kandali 190. 25 . 

Note 160. Un jeu de mots sur buddhi-bauddha, Milinda (Rhys 
Davids) I. 118. 

Note 172. M. Vyut 232. 12 : baddhakaksyah — Hopkins, Great 
Epic , p. 88 sur digvasas. 

Note 177. Meme comparaison Abhidh. Tc. v. (Ms. Burn.) 482 b 9. 

Note 186, in fine. La stance QiTzsas. doit s’entendre : son exis- 
tence (apparemment etablie) par Tagama est dementie par 
Tagama et le raisonnement. 
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Indices. 

Les renvoient auoo notes ou au tecote auquel celles-ci se rapportent, 

I. 

Atjtbtos, litres, sectes. 


Abhidharmako§a29etl77(Add.). 
Alambanapariksa 74 (Add.). 
Jinadatta 162. 

Jainas 172. 

JhanagrI 36. 

Dharmakirti 3. 7 (Add.) 11. 2D 
(Add.) 72. 79. 85. 86. 91.152. 
Dignaga 47 et 74 (Add.) 152. 
Nagarjuna 77. 157. 

Nyayabindu, passim. 
Prabhacandra 199. 
Pramanavartikakarika 3. 20 

(Add.) 85. 

Pramanavinigcaya 11. 13 (Add.) 
79. 85. 86. 91. 

Pramaiiasamuecaya 47 (Add . )1 52 . 
Prameyakamalamartanda 99. 
Pragastapada 44. 


Bodkicittavivarana 157. 
Bauddlias 163. 170. 
Madhyamikas 15. 51-68. 78. 
170. 

Yogacaras 15. 47. 69-95. 170. 
192. 

Laukavatara 61. 157. 
Vatsxputras 148. 

Vijnaaavadins. 

Vivekavilasa 162. 

Vaibkasikas 15. 77. 148-156. 
170. 

Qalistambasutra App. 

Saraha 58. 

Siddhasena 188. 

Sautraotikas 15. 77. 95-147. 170. 
191. 

Hetubinduprakarana 7 (Add.), 


II. 

Citations. 


Les citations non mdtriques sont marquees d’un astdrisque . 


anyatra vartamanasya ... 45. 
apratyaksopalambhasya ... 72. 
arthan uparjya bahngo ... 160. 
artho jiianaavito ... 169. 
arthena ghatayaty enam ... 112 
*ardhaj arat lyanyaya 54 . 
avibhago hi buddhyatma ... 86. 
avedyayedakakara ... 91, 


*asatah saj jayate 59. 
akarasakita buddhir ... 170. 
agamodakatrpta ye ... 87. 
idarii vastu balayatam ... 62. 
*idampratyayata ... 138. 
ekakini pratijna hi ... 10. 
kal panapod ham abkrautam 
152. 
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karyakaranabhavad ya ... 3. 

* kaQakugavalambananyaya 
179. 

kusume bijapurader ... 178. 
krtapraaagafertakarmabhoga ... 

* 188. 

krttih kamandalur ... 170. 
ksauikah sarvasamskarali ... 169 . 
*gato 'starn arka ity ukte ... 16. 
gambkirottanabhedena ... 158. 
*gomayapayasiyanyaya ... 106. 
grab yarn vastu pramanam ... 1 54. 
jnanendriyani paiicaiva ... 161. 
tatha krtavyavastheyam ... 91. 
*tathagatanam utpadad anutpa- 
dad va ... 138. 

tat syad alayavijuanam ... 115. 
duhkkam ayatanam ... 164. 
dulikham samsarinah skandhah. . . 
166. 

de§ana lokanatbanam ... 157. 
dve satye samupagritya ... 63. 
na yati na ca tatrasxt ... 45. 
na satali karanapeksa ... 60. 
na san nasan na sadasan ... 58. 
nanyo 'nubhavyo buddhyasti . . . 
79. 

napy ekaiva yidha ... 39. 
nirupadravabhutartha 0 94 (Add.) 
pancendriyaxu gabdadya ... 167. 


parasparavirodke hi ... 22. 
paricchedantarad yo 'yam . . . 100. 
parivrat kamukag capi ... 64. 
pratyaksam kalpanapodham ... 
152. 

pratyaksam anumanaih ca.. , 169. 
pramanyetarasamanyasthiter ... 
11. 

buddhya vivicyamananam ... 61. 
bauddhanam sugato devo ... 163. 
^bhiksupadaprasarananyaya 55 
(Add.). 

yatrasau vartate bhavah ... 45. 
yat sat tat ksanikam yatha jala- 
dharah 36. 179 (19. 34. 
36). 

yad antar jheyatattvam ... 101. 
*yad vedyate yena vedanena ... 
80. 

yasminn eva hi samtane ... 177. 
ragadijnanasamtana 0 170. 
ragadinam gano yasmat ... 168. 
varsatapabhyarh kim vyomnah, . . 
29. 

visayatvavirodhas tu ... 109. 
visayakara evasya ... 112. 
vyaghatavadhir agahka ... 6. 
satkena yugapad yogat ... 77. 
sajatiyah kramotpannah ... 186. 
sahopalambbaniyamad ... 85. 


akrtabbyagama 177. 187. 
ahgulyagra 78. 
acchamati 120. 
anu 76. 77, 


III. 

atadvyayrtti 47. 112, 
atigaya 28. 31. 
advayalaksana 159. 
adegaua 157, 
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adhipatipratyaya 122. 
adhistbaaa 53. 

adhyavasaya, °seya 50. 132. 150. 
153. 

adhyasa 53. 

anartba-ja, °giTihia 153. 
anadivasana, °viparyayaTasana- 
nirodka, °saiutati 84. 93. 94. 
177. 

anastba 147. 
anukulavedaoiyafcva 56. 
anugatatva 42. 46. 56. 
ann gamin 177. 
auupalambka 7. 
amibhavajanman 153. 156. 
anumana 154, °pramanatva Il- 
ls. 

annmoyata arthasya 108, 149. 
anulomata pratltyasamntpada- 
sya (App. in fine), 
anuvrttatva 46. 
anekadegavrltitva 46. 
anta 175 (°drsti). 
anyatkakhyativada 53. 
anyavyavrttirupa 47. 
auyapoka 47. 
anvaya 4, 
apoha 47. 112. 
abkipraya 69. 157. 
abbedin (jnana) 100. 
abbranta 152. 

arthakriya-karin, °samartha 20. 

33. 50. 153. 181. 
artliakriyanirbbrisa 155. 
artha-prapti, °pratlti 112. 155. 

156. °pratyaksata 72. 
firthasariipya 112. 


avabbasa 83. 
avayava, °in 43. 75. 
avasthitatva 178. 
avidya 128. 
avioabhava 2. 3. 
avisamvada 105. 153. 155. 
avyaktacintaka ICO. 
asamvada 153. 
abamkaraspada 115. 
aklira 100, °arpakata 109. 191 ; 
°ullekhin 115, °dharin, n adba- 
yaka 193 ; sakarajuana, rirli- 
kara° 192, nlla 0 , jfiana 0 . 
agama 186. 
acara 67. 
atmoccheda 65. 

adbyatmika pratltyasamutpada 
143. 

amrablja 177. 

ayatana(dvadaQa) 161, 167,°puja 
160, dbarma 0 167, 
aryasatya 135. 164. 
alambana 122. 190. 
alayavijiiana 114. 115. 118. 
agamodaka 87. 
idamta 53. 99. 115. 
idafnpratyaya 138. App. 
indriya (et jnana) 73, jnana 0 , 
karma 0 161.167, °cintaka 160, 
°ja 154. 
uttaua 15S. 

udaya, maba 0 94, Yimalajnana 0 
145. 

upakaraka 31. 
npakle^a 133. 
upadegabheda 147. 157. 
upaplava 94. 100, 153, 
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upalambha 7. 72. 
ullekhia 115. 
ekadegena samyoga 75. 
ekasaiiitati 114. 
aikyam anekesu 186. 
katkam ca na 172. 
katharn cid asti 172. 
kamaiulalu 170. 
kartar 176. 186. 
karmaphalasambandha 175. 
kalpana-jiiana 132. 151. 
kalpanapodha 152. 
kadacitkatva 114. 
karanatvcna visayabbava 74. 109 . 
kartsnyena 75. 77. 
karyakaranabhava 3. 173. 177. 
kala 18. 
kalpaaika 96. 
kurvadrupa 32. 
krtavipranaga 177. 187. 
krtti 170. 

krtsnaikadega ... 75. 
kega, kegoncluka 90. 92. 
kramakrama 21. 33. 
klega 133, °karman 177. 
ksana, °bhaiiga 18. 37. 50. 56. 
* 168. 

ksanikatva 19. 21. 36. 49. 109. 
ksepa 24. 
gambhlra 158. 

grahaka 85, 101, 186, 189 (gra- 
hya°). 

grahya (et adhyavaseya)50. 150, 
atlta,vartamanavabhasa,bhin- 
na, bhinnakala 73. 109. 
guna 43. 

gomayapayaslya 106. 


ghatayati 111-113. 
caturvidha bhavana 17. 65, de- 
gana 16. 

catuskotiyiainnukta 58. 
candramasi (ekasmin ... dvitva- 
vabhasa) 83. 

citfca, caitfca 120. 127. 130. 
cidvyatirekin (visaya) 74. 
cira (cxvara) 170. 
cetanasamtaaaatara 114. 
jagadandhya 70. 
jadata 195-198. 
janyajanakabhava 112, 
juana-svarupa 100, °pratibhasa 
50,°prakaga 72,°samtana 170, 
°udaya, tattva 0 135. 145, °pra- 
tyaksata 72, °akarasya aropa 
95, °akararpana 109. 
jiieyarupa 101. 
tadutpatti (hetu) 7. 80. 102. 
tattva 58. 62, °jiiana 135. 
tattvika 63. 
tadatmya 8. 80. 
tlrthaiiikara 48. 
taimirika 90. 92. 
darpanadivat 193. 
digdegabheda 77. 
digvibhaga 77. 

dbarmadharmata, °stbitita . . . 

141. App. 
dharmayatana 167. 
duhkha-bbavana 48. 131, °aya- 
tana, °sadhana 134. 166. 
drsta 53. 

dr^tarthavyavabara 63. 
devata 163. 

degana-bheda(upadega°)147.157. 
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niranvayanaga 185. 
nirillambanavada 79. 
nirodliasatya 135. 
nirbhasa 153. 155, vastu 0 . 
nirvikalpaka 151-153. 
nlla-dhi, °akara 85. 109.112,°ab- 
hasa 1 14. 123, anilavyavrtti 47. 
nairatmya 14. 
patita (saiiitati 0 ). 
paramarthasat 20. 50. 
paripaka (vasaua 0 ) 114. 
paryanuyoga 66. 
pudgalavada Intr. d. 2. 
purusa 160, °artha 14, °antara- 
vrtti 11. 

purvahaabhojana 170. 
prthak 50. 

prtkivl 140, ... akaga Intr. 2. 
prakrstamati 65. 
pratipattar 99. 
pratibhasa 104. 153. 
pratisedkaketu 12. 
pratltyasamutpada 137-143. 
pratyaksa 7. 12. 132. 152. 154, 
°abhasa 11, °visaya 50. 
pratyaya, pravrtti 0 , °vaicitrya 
114 ; praclna, uttar a 176. 
pratyayopanibaudha, App. 
pradlpavat 78, 
prabodha 114. 124. 
pramadatanu 64. 
pramanaphala vyavah ara 95.112. 
pramana 11. 63. 96. 112. 
pravaha 80. 94. 130. 176. (vij- 
nana 0 ). 

pravrtti- vijhana, °pratyaya 114- 

115. 


prasahganumana, °viparyaya 25. 
26. 

preta 64. 

pkala, pramana 0 95. 112. 
phalonmukha 32. 
bandhyaputravat 103. 
bahirvat 101. 
bahya pratltyasamutpada. 
bahyartka-anumeyatva, °praty- 
aksatva 15, °vadin 69. 95. 
bahya-gunyata 15. 69. 79, °abka- 
va 73-78. 

buddbi 88. 161, °bheda 15, °aka- 
ra 170, °atma 86. 
bodkarupa 124. 
bauddha (buddbi) 160. 
bhavamoksa 189. 
bhaga (vij hanasya) 100. 
bhiivana, ksanika 0 ... 14.57,65. 
bhiksu 170. 

bhinnakala (grakya) 107. 109. 
bhutakana 43. 

bheda, degana 0 , upadega 0 , °vasa- 
na 84, c pratibhasa 104, grahy- 
agrahaka 0 , nllataddhiyoh, m- 
ladigrakya 0 85. 99. 101. 192, 
°aprathana. 
bhautika 160. 
bkrantatva 104. 

bhranti-vijhana 85. 88, °akara 

100 . 

maniprabka 156. 
manas 161. 
manomodaka 87. 
mahodaya 94. 
mana 112. 154. 
manasa ayatana 167. 
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margasatya 14. 135. 145. 169. 
muktakaccka 172. 
mukti 48. 145. 169. 170. 
meya 112. 
maundya 170. 
yoga 66. 
yogijnaua 119. 
yogivyavaharasatya 64. 
rakta-pata, “ambara 170. 172. 
rupaskandka 129. 
laksarasa 178. 
lingani (trim) 3. 
lokavyaharasatya 64. 
vastu 50. 

vastu-nirbkasa 153, °sat 95. 
vasana 84. 93. 114. 118. 176, 
visaya 0 , karma 0 , "vaicitrya, va- 
syavasakayoh sambandkal78. 
vikalpa, sa°, nir° 132. 151, °vij- 
iiana. 

vikara, °krti 29. 
vicarasahatva 62. 
vijuaaa, alaya 0 , pravrtti 0 , °pra- 
viiba, °pratyaya, sat 121, 
“skandha 130. 
vijfianamatravada 69-95. 
vittisatta 113, sam°. 
viparyaya 26. 94. 
viparyasa 86. 
vimalajfianodaya 94. 115. 
viruddkadkarmadhyasa 34. 
vivasana 172. 
vigistanisedka 51. 
visaya-tva 74. 109, °janyata 153. 
4. 

visic 172. 
vlrya 87, 


vedana 80. 131. 
vaineya 147. 
vyatireka 4. 
vyavadana 94. 

vyavasiiya, °seya 132 (50. 150). 
vyavastkapyavyavastbapaka- 
bkava 112. 

vyavahartar 89, °hara 63. 
vyagkata 5. 10. 
vyoman 60. 
gakti 37. 178. 
gimgapa 8. 

gunyata 15. 55. 61. 65. 159, sar- 
va°, bahya 0 . 
samyagj liana 155. 
samviida, avi° 153. 5. 6. 
saihvitti 112. 3. 
samvrti 63. 
samsarin 166. 
sarhskilra 133. 
samkranti 178. 
saiiiklega 94. 
sarngka 170. 
samjnaskandka 132. 
satkayadrsti 168. 
sattasamanyayogitva 40. 
sattva 20. 35. 37. 40. 42. 181. 
satya, samvrti 0 , paramartka 0 63. 

64 ; upadegabkeda. 
aryasatya 135. 
sadrga 46. 

samtati, saihtana 50. 114. 170. 
176. 186, samtanin 186, eka°, 
“antara, sva°, anadi", vijiiana 0 , 
cetana 0 , alayavijfiana 0 . 
samaDantarapratyaya 122, 4. 
samartha, artkakriya 0 23. 35. 
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samudaya 135. 136. 
savikalpaka 132. 151. 
sahakarin 27. 30, °pratyaya 125. 
sahopalambha 85. 96. 
samvyavakarika G3. 
samagri 35 . 
samanya 40-47. 
sugata 163. 
sutranta 146. 
skandka 128. 166. 
sthayitva 56. 173. 
svacchasaihvitpravaha 94. 
svapnavyavahara 63. 
svapratibhasa 153. 156. 


svabhava 59, (hetu) 3. 8. 11. 
svabkavanutpatti 61. 
svarupasatta 42. 
svalaksana 49. 50. 156. 
svavacanavyakrfca 11. 
svavisayasarvagata 44. 
svasamvedana, °samvitti 70. 78. 
112 . 

svasamtana 114. 
svasambandkin 44. 
hetu 3, °pratyaya 122. 
hetupanibandha (pratltyasamut- 
padasya) 141-3. 


m 


LE IVJUSfiOINt 


II. Sarvasiddhanlasarhgraha . 


Ce traiid ne nous est connu quo par un manuscrit en car act eras telugus, 
aetuellement depose a la Bibliotheque de l’lndia Office. M. J. Eggeling l’a 
decrit et analyse p. 789 du Catalogue sous lc n° 2442. II le deffiiit : « an 
elementary review of the philosophical systems, (wrongly) ascribed to 
Qamkaracarya. v Ces systemes sont les suivants : 1, lokayatikapalcsa 
(15 glokas) ; 2, arhatap. (16) ; 3, madhyamikap. (17) ; 4, yogaciiryap. (9) 1 2 ; 
5, sautrantikap. (7) ; 6, vaibhasikap. (4) 2 ; 7, bauddliap. (33) ; 8, vaiqesikap. 
(40) ; 9, nat/yayikap. (44) 1 ; 10, prabhakarap. (13) ; 11, bhattap. (40) ; 12, 
Kapilavasudevap. (40) ; 13, Patafljalip. (GS) ; 14, Yedavyasoktabhitratap. 
(64) ; 15, vedantapalcsa (104). 

Le Sarvasiddhanta est comme le Sarvadargana, tout au moins pour ce 
qui concerno le Bouddhisme, un ouvrage de deuxieme ou de trolsieme 
main. II n’en contient pas moins des details qui mdritaient par leur preci- 
sion d’etre releves. 

Nous n’avons pas note les modifications apportees aux lectures du Ms. 
en ce qui concerne i’anusvara. Le Ms. donne samprataiii (1. 1), pratiksi- 
pamti, alaihbana, parhea skamdha bliavaihti, etc. De mbme pour le 
visarga : bahyas s°, uktafr s°. Nous avons signale des particularites plus 
notables, frSquentes dans les Mss. du Sud : sarim nasan (III. 7), kiiim nu 
(YII. 26), anumiyyate (Y. 2). 


(1) Sic. 

(2) M. Eggeling n’a pas distinge le cliapitre des Vaibhasikas de celui 
des Bauddhas. 
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III. 

bauddhiih ksapanakacaryapranitam api saihpratam 

4 . paksaiii pratiksipanty eva lokayatamatarii yathii. 
caturnfuii matabhedcna bauddhafastram caturvidhatn 

2. adhikaranumapyena tatra tatra pravartakam. 

jniinam eva hi sabuddhir na cantahkaranaiii matam, 

5. janati budhvate ceti paryiiyatvaprayogatah. 
trayanam api bauddhiinam buddhir asty avivadatah, 

4. biihyo ’i*tho ’sti dvayor eva : vivado yatra tadyatha : 
pralyaksasiddhabfihyarthabuddhim vaibhasiko ’bravlt, , 

5. bud[djdhyakaranumeyo ’rtho bahyah sautrantikoditah ; 
buddhirniitraih vadaty atra yogficiiryo na eaparam ; 

6. niisti buddhir aplty aha vadi madhyamikali kila : 

na san nasan na sadasan na cobhabhyaiii vilaksanam, 

7. catuskotiviniraiuktam ta[t]tvam madhyamika viduli. 
yad asat karakaistan na jayate c,a<ja<jrhgavat ; 

8. sataf cotpattir ista ccj janitaih janayet patam ; 
ekasya sadasadbhavo nataram upapadyate ; 

0. ekasya sadasadbhyfuh hi vailaLsanyarii na yuktimat. 
catuskotivinirmuktarii gunyarii tatftjvam iti sthitam. 

10. jatir jatimato bhinna na vety atra vicaryate, 
bhinna cet sapi grhyeta vyaktibhyo gunavat prthak. 

11. aviearitasariidigdha vyaktih kirn paramanuld ? 
svarupam paramanQnarh vacyarii vai§esikadibhih : . 

12. satkonayugapadyoge paramiinos sadarh<?ata, 
sannarh samanadegatve kim na syad anumatrakam ? 

15. brahmanatvadijatih kirn vedapathena janyate, 

samskarair va, dvayenfitha, kathitarii nopapadyate. 
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14. vedapathena cet, kag cit gttdro degantaraih gatah 
samyakpathitavedo hi brfihma[na]tvam avapnuyiit. 

15. sarvasamskiirayukto ’tra loke vipro na drgyate, 
catvarimgat tu saiiiskava viprasya vihita yatali. 

16. ekasaihskavayukta[h] syiid viprah syiid akhilo janah. 
jativyaktyatmako ’rtho ’tra nasty arthato niriipite. 

17. vijnanam api nasty eya jneyabhave samarthile, 
ato madhyamiko yalcti sarvaih gilnyam vicaritc. 

iti madhyam ikapakisah . 

IV 

atra madhyam ikenoktam guuyatvaiii gunyavadina 

1. niriilambanavade tu yogacaryo nirasyati. 
tvayokte sarvagunyatve pramanarh ganyam eva te, 

2. ato yadyadhikaras te na parenopapadyate. 
svapaksasthiipanarh tad yat parapaksasya dusanam ? 

3. katham karoty atra bhavan viparltam vaden na kim 
ayibhago hi bu[d]dhyatma yiparyasitada[r]ganaih 

4. grfdiyagrahakasaihvittibhedavan iva Iaksyate ; 
manameyaphalady uktaih jhana[m] drstyanusaratah, 

5. adhikarisu jatesu ta[t]tvam ity upadeksyati. 
buddhisvarupam ekaiii hi vasty asti paramarthatah ; 

6. pratibhiisasya nanfitvan na caikatvam vihanyate : 
parivratkamukagunam ekasyarii pramadatanau 

7. kunapah kaminl bhaksyam iti tisro vikalpanah, 
tathapy ekaiva sa bala ; buddhitattvam tathaiva nah. 

8. tadanyad yat tu jatyadi tan nirakriyatam tvayii : 
ksanika buddhir evatha tridhii bhrantiprakalpita 

9. svayamprakaga tattvajnair mumuksubliir upasyate. 

iti yogacaryapaksah. 
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V 

vijniinamatram atroktam yogaciiryena dhlmata. 

1. jhanaih jncyaiii vina nasti, biihyo ’rtho ’py asti tena nah ; 
nllapitadibhig citrair buddhyakiirair iliantaraih 

2. sautrantikamate [’Jnityo biihyarthas tv anumiyate. 
ksfnani caksurfidlni rupiidisv eva pancasu, 

5. na $astham indriyaih tasya grfihakaiii vidyate bahih. 
yo 'klu tcnfipi biihyo ’rtho vfmimetijotam asad bhavet 

4. sadaihgatvaiii tvayapadya paramanor nirfikrlam. 
iikiigadhatur asmabhih paramanur itlritali, 

5. sa ca prajhapti mil train svan na ca vastvantaraiii matam. 
sarve padartha[li] ksanika 1) u [ d ] d hy Sik a r a v ij r [m ] bb i t a li , 

G. idam ity eva ca bhriintiili svakiiranumitfih sada. 

visayatvavirodhas tu ksanikatve ’pi nasti nah, 

7. visayatvaiii hi hetutvaiii jhanakararpanaksami. 
iti sautrantikamatam. 

VI 

sautrantikad alpabhedo bliavo vaibhasike mate, 

\ . pratyaksa[tva]iii tu biihyasya, kva cid evanumeyata. 

purvaparadibhavena punjibhutfih sahasragah 
2. paramanava eviitra biihyarthad anavasthitfih. 

durad eva vanaiii pagyan gatva tasyantikaiii punah, 

5. na vanaiii pacyati kvapi valllvrksatirekatah. 

mahi ghal-atvam ayati, kapfilatvaih tu te ghatiih, 

4. kapfilaui ca curnatvaiii, te punah paramanutam. 

[iti vaibliasikamatam] 

VII 

caturnam api bauddhanam aikyam adhyatmanirnaye, 
i. vyavaharikabhedena vivadanti parasparam. 

buddhita[t]tve sthita bauddha, buddhivrttir dvidha mata, 
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2. jnanajnanutmikl ceti tatra jfulnatmikl nija. 

mul iij nanani mittottha [1 ii] ka[lpa]ya[n]te na dhatujam 

5. pvapaacajalam akhilaih garlrabhuvanfitmakam. 
panca skandha bliavanty atra, dvadagayatanani ca, 

4. sarvesam api bauddbaniiiii tathasladaga dhatavab. 
jnanasaihskru'asaihjnanaiii vedanilrupayor api 

5. samuha[b] skandhagabdarthah, tattatsaiiitativacakali. 
jnanasaiiitatir evfitra vijMnaskandha ucyate, 

6. sains karaskandha ity ukto vasananfuii tu saihtatib, 
sukhadubkhatnoaka buddhis tathopeksiitmaka ca y.i 

7. vedanaskandha ity uktah, saiiijnaskandhas tu nama yat, 
rupaskandbo bhavaty atra murtabhntasya saiiihatih. 

8. rupasyopacayaskandha[b] kumbhadir anukalpitah. 
prthivya gandhanlpadi, dravatva[di] bhaved apfun, 

9. usnatvaiii tejaso dilator, vayudhatos tu gltata ; 
esiim caturnfuh dhatunam varnagandliarasaujasam, 

10. pinda jiltfib prthivyiidyfdi, pavamanucaya ami. 
grotraiii tvak caksusl jihva ghranam pratyayapaiicakam, 

11. vilkpani padapay vad i jrieyam kai’anapancakam, 
samudayikaeaitanyaiii buddhih syat, karanam manah, 

12. namajfitigunadravyakriyayogena pancadhii. 
lingadarganato jnanaiii, liiigi nityanumanadhlh. 

13. caturvidham yad ajiianam pramanattan nivartate, 
naste caturvidhajnane malajnanain nivartate ; 

14. guddhabu [d] dhyayageso hi mokso buddhamuniritah. 
utpadasthitibhangadosarahitam sarvagamonmllaniiii 
grfdiotsargaviyogayogajanitfuh nfibhavabhavatmikam 
tam antadvayavarjitarii nirupamam rdiagavannirmalfuh 

15. prajnaparamitfuh janasya jananlih griivantu bu[d]dhy- 

[arthinah. 


atistutiparair ukto yas tu vaigesikadibhib 
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16. Igvaro nesyate ’sm;lbhi[h], sa nirakriyale ’dhuna. 
heyopadeyata[t]tvaiii ca moksopayaih ca vetti yah 

17. sa eva nab pramiiiiaiii syiin, na sarvajnas [tjvayeritah. 
duraiii pagyatu va mu va, ta[t]tvam i stain pvapagyatu 

18. pramiinaiii duradargl ced, vayaiii grdhran upasmahe ; 
dcgc pipllikadlnaiii saiiikhyajnah kag cid asti kim ? 

19. sai'vaka[r]ti‘tvam Igasya kathaiii ? tan nopapadyate ; 
yadi syat sarvakavtasav adharme ’pi pravartayet, 

20. ayuktaih karayel lokan, kathaiii muktiih pravartayet ? 
upeksaiva hi sadhunaih yukta sadhau knydgamau 

21. ksataksaraviksepa[naiii] sadhuniiih sadhucestitam ! 
Igva[re]naiva gastrani sarviiny api krtani cet, 

22. kathaiii pramanaiii tadvfikyaili purvaparapaiTihatam ? 
karayed dharmagastram ced ekagastrapravartakah, 

25. kathaiii pradegikasyasya sarvakartrtvam ucyate ? 
igah prayojanrikaiiksl gantah srjati va 11 a va ; 

24. kanksate ced, asaiiipfirno ; no cen, naiva pravartate ; 
prava[rta]te kim igas te bhrantavan nisprayojane ? 

25. bhagadlnaih puiisader vartullkaranena kim ? 
krldartheyaih pravrttig cet, krldate kim nu bfilavat ? 

26. ajasraiii kridatas tasya du[li]kham eva bhavaty aram : 
taptalohaditapadyair igenfdpasukhe[c]chuna 

27. pranino narake kaste bata piTniair viyojitflh ; 
varapradfuiagaktig ced, brahmahatyadikarine 

28. svargaiii dadyat, svatantrah san, narakaiii somayajine ; 
karmanugunadata ced, Igah syad akliilo janah ; 

29. dane svatantrahlnali san sarvegah katham ucyate ? 
cvaiii naiyayikadyuktasarvaj neganirfikriya . 

30. heyopadeyamatraj ho grfihyo buddliamunis tatali. 
caityam vandeta cetyadya dharma buddhagamoditali, 

31. anus they a na yagadya vedadyagamacoditab. 
kriyayaiii devatayarh ca yoge gunyapade kramat 
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52. Yaibhasikadayo bauddhfi[h] st[h]ita$ cat vara eva te, 
iti bauddhapaksah. 


III. 

1. Ksapanaka = Bettler, insbes. ein nackt einhergehender Jaina- 
Bettler (P. W.). 

2. Comp. Sarvad. note 16. Ex conj. : adkikary-anumapyena = 
d’apres les conclusions qui sont obtenues par les divers doc- 
teurs qualifies, (cp. ci-dessous IV. 5) 

Ms. : anumapyena. 

3. Le manas n’est pas un sixieme sens (cp. ci-dessous V. 3) — 
Comp. Dignaga cite Tatp. 97. l (na sukhadi prameyam va 
mano vastmdriyantaram) et Vinltadeva, comm. duNyayabindu 
(Mdo, Tandjour, CXI, fol. 7 a ) : yid-kyi dbainpo ni ma yin-no, 
yid-kyi muon- sum ni logs-cig-tu bstan-pai-phyir-ro = mana- 
indriyaiii nasti, manasapratyaksasya prthag uktatvat. 

5-G, Comp. Sarvad . note 15. — Le Ms. lit. : yogacarya (de 
memo IV. l, V. l). 

7. Voyez Sarvad . note 58. — Ms. na samn nasan. 

8-9. Voyez Madhyamahavrtti I. 1 et passim. — line peuty 
avoir production ni de ce qui n’est pas, asatah ; ni de ce qui 
est, satas (le pata ne cesserait pas de se reproduire, de naitre 
de lui-meme), ni de ce qui n’esfc pas et est en meme temps 
(car une meme chose ne peut pas a la fois etre et ne pas etre) 
ni de ce qui n’est ni sat, ni asat. 
pata, neutre dans les Lexx. 

10. jati = samanya, comp. Sarvad . notes 40 et suiv. 

11. Ms. vyaktibhyam gusthavat. 

12. Ms. satkoiiayugapad (kona-ayugapad) ; mais voyez Sarvad . 
note 77. 

13. Cette discussion des castes est appelee, semble-t-il, par le 
double sens du mot jati. — Comp. Vajrasuci (Weber, Acade- 
mie de Berlin, 1866) : notamment p. 236, § 12. 

14. catvarim§at. Autorit6s pour ce chiffre dans P. W. ; enumera- 
tion, Cat . Oxford 30 B, 
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17. Mss. nasty avato nirupite. Cp. Qlolcavdrt. 334, comm. 1. 8 : 
madhyamikair uktam : arthabhavad evajnanam api nastlti. 

IV. 

1. niralambanavadi ? — Le QloTcavart, consacre urn chapitre a ce 
vada . 

2. Objection longuement refutee dans la Vigrahavyavarlanl , voir 
Museon 1900, p. 225. — Comp. Qlokavart. 249. 4 : sarvatha 
sadupayanam vadamargah pravartate, adhikaro 'nupayatvan 
na vade gunyavadinah. 

3. Les Madhyamikas se defendent d’avoir un systeme ; ils se 
contentent de pronver que tous les systemes sont absurdes ; 
voir Madh . vrtti (Bibl. Buddh.) 10. 4. 

4. Comp. Sarvad. note 86. 

5. Ms. aty upadeksyati — En confer mite avec les vues erronees 
des hommes, le jnana est considere comme mana, meya, 
phala = grahaka, grahya, samvitti. — Mais h ceux qui sont 
capables de comprendre, Bouddha enseigne que le sujet, 
l’objet et la pensee (samvitti — pbala) sont identiques. 

7. Comp. Sarvad . note 64. 

8. Nous sommes d’accord avec vons, Madhyamikas, pour ecarter 
la jati, etc. 

9. Ms. bhrantiprakalpata. Le plus simple est de lire °kalpanaih ; 
mais °kalpita donne un sens suffisant, — svayaihprakaga, cp. 
Sarvad . note 79. — buddhir ... upasyate, voir ibid , note 160 
et Addenda. 


V. 

1. Ms. vijnanamatramamtroktam. 

2. Ms. anumiyyate. 

3. Ms. dupadisu. — Comp. III. 3. 

4. Nous ne pouvons que reproduce les lemons du Ms. — Le telugu 
ecrit souvent ye pour e initial, etc. ; une lecture uktas n’est 
pas impossible. 

5. Ms. syat na. D’apres cette stance les Sautrantikas tiennent 
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tout ce qui est « babya », les atomes compris, pour samvrta 
« u’existant pas reellement ». D’apres 6, les choses sont pro- 
duces par les images intellcctuelles ; Pimpression qu’elles 
sont la (idam iti, idaiita) est fausso : n’est-ce pas la these des 
Yogacaras ? (cf. VII. 3). Mais l’auteur poursuit : “ ou les con- 
nait par anumana .... en vertu de la forme qu’elles donnent a 
la eonnaissance ». 

7. Comp. Sarvad. note 109. 


VI. 


1. Ms. vaibhadike. — Op. Sarvad. note 149. 

3. Ms. gatya ; y et v se confondent aisement dans les groupes. 

VII. 

1. Voyez Bohtlingk s. voc. vaiyavakarika. 

3. Ms. mulajnana 0 , °otthe, kayata. — mulajnana = avidya (cp. 
VII. 14), 

4. Ms. dvadaqo 0 . 

5. Sur samtati, voyez Sarvad. note 186. — Sur les skandkas, 
ibid, note 128. 

6. Ms. vasananam ttu. 

10. Ms. pida. 

11. Ms. karanapailcaka. — Cp. Sarvad. note 161 . 

12. Ms. samudayaka 0 , karanam. 

13 a . Ms. lingadarqanako, lingi. — liuga — ketu, paksadkarma. 
13 b . Ms. pramanad yan. — Le quadruple ajfiana est peut-etre le 
quadruple viparyasa, voyez Museon, 1900, p. 236 et J. P. T. S. 
1886, p. 15 (teuir l’anitya pour uitya, le duhkka pour sukka, 
l’aquci pour guci, l’anatmaka pour satmaka). 

14 b . La delivrance consiste en ce qu’il ne reste plus que .... Cp. 

Sarvad. note 94, JSamliliya Icarika 64, 

15. Ms. (b) “bhavatmiyatam, (d) buddhyarthinah. — 

A. utpada, stkiti, bkafiga, les trois caracteres du samskrta 
(Abliidh. Ti (Soc. As.) fol. 231, Ahg. n. I p. 152, Madh. vrtti ) 
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B. nee da yoga, c’est-k-dire du viyoga de tout grata et de 
tout utsarga, cp. Hopkins, J. Am. Or. Soc. XXII, 3 38. — 
0. antadvaya, les couples Tanias , c’est-a-dire Tucclieda et 
le gagvata, sarvam asti — sarvaih nasti, negation- affirmation. 
Comp. Madh. irtti (Bibl. Buddh ) p. 1, note 4. — A cette 
stance comparer l’introduction de la Prajiia en hint mille 
articles : akagam iva nirlepam ... et p. 272. 

16- 30. De cette refutation du theisme on peut rapprocher les dis- 

cussions JBodhiearyav, IX 119-126 ; Nydyasutras et Comm. 
4, 1, 21. — Dans Tandjour, Mdo 112, fol. 214, un petit traits 
Ifjvambhahgalcarilca de Samgharaksita. 

17- 19 a . Comparer la citation de Parthasarathimigra ad (Jlokav . 

p. 83: kltasamkkyaparijuanam tasya nah kvopayujyate ? 
duraih pagyatu ma vasau ? tattvam istain tu pagyati, (Voir 
J. R. A. S. 1902, p. 373). Les bouddhistes ne reclament pas 
pour leur maitre Tomniscience que les deistes attribuent k 
leur Tgvara, mais seulement “ la connaissance du bien et du 
mal » (heya, upadeya). Cp. VII. 30. 

19 a . dere donne-t~il un sens satisfaisant ? 

19 b . Refutation du sarvakartrtva. 

20 b . Ms. muktili. On peut lire muldah , mais e’est introduire un 
element de discussion qui n’est pas en caue. Peut-etre karayan. 

VII. 

21. Ironique. — On peut traduire : « II convient a un etre bon 
(sadhau) de negliger les etres bons ; e'est vraiment la conduite 
d’un etre bon que de verser de Facide sur les plaies des gens 
de bien » . — Que faire de Icriydgama-u ? Les deistes disent 
qu’Igvara acit par pitie mais sans porter atteinte a la loi 
de retribution : svakrtabhyagamalopena pravartamanasya... 
(Tatp. t 419. is — Comp. Sarvad, note 1S7). — krpagamau ? 

22. Le premier pada est incorrect. 

23. Ms. Larayad .... ved .... pradigikasya. — pradegika, Qiksas . 
125.8, 183. 10 . 

24. Ms. igah, °kariksl. 
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26. Ms. kim nnu. 

30. Ms. naiyayaka 0 , grahye. 

31. caityam vandeta, example classique da culte bouddkique, 
yoyez J. R. A. S. 1902, p. 373. 

32. La litterature tantrique connait le kriyayoga, le devatayoga 
et plusieurs §unyapadas superposes (de la Vallee Poussin, 
Bouddhisme p. 180). Mais sans doute ne faut-il pas chercher 
aussi loin Implication de ce $loka. — st pour sth est carac- 
teristique des Mss. du Sud. 
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Elements de Sanscrit dassique par Victor IIexry, Pans 1902, 
Leroux — XIII. 284 (fait partie de la Bibliotheque de VEcole 
franchise d" Extreme-Orient ) . 

« Le Manuel Sanscrit de mon cher maitre et ami Abel Bergaigne 
remonte a pres de vingt ans deja, mais n’a point vieilli. Ai-je 
besoin de dire qu’il n’entre nullement dans mes intentions de le 
remplacer ? ... Mais peut-etre les debutants me sauront-ils gre 
de leur avoir menage en ces modestcs pages, qui m’ont coute un 
dur travail, une initiation plus aisee, quoique infiniment rnoins 
attrayante ... Parmi les exercices j’ai fait une tres large part au 
theme ... a titre de recapitulation constant e des regies de la 
grammairo. Je suis convaincu que, du moins pour la majorite des 
intelligences, et dans l’etude des langues a grammaire quelque 
pen compliquee, le theme est un auxiliaire indispensable de l’en- 
seignement grammatical ... Dans les phrases dctaehees qui com- 
posent ces themes, ... j’ai disperse, au hasard de la rencontre 
nombre d’informations sur les idees, les moeurs, la mythologie ... 
Si dans cette orientation d’ailleurs toute elementaire, j’ai englobe 
quelques renseignements sur l’epoque et les croyances vediques, 
je ne pense pas qu’aucun m’en veuille faire un reproche ... Mais, 
pour tout ce qui touche a la grammaire, mon livre est nettement, 
resolument et exclusivement Sanscrit, et Sanscrit classique. S’il 
ignore les pracrits, si de parti pris il exclut le vedique, k plus forte 
raison n’y rencontrera-t-on pas Pombre d’une comparaison avec le 
latin, le grec ou tout autre des langues indo-europeennes ( 1 ) ». 

Le Manuel de Bergaigne est un livre admirable, de facture 
« panineenne », et d’un Panini qui prefere au guna la thdorie 

(1) -M. Henry devrait plus nettement justifler une ddcision qui semble, 
a premiere vue, inexplicable. 
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des racines polysyllabiques et de V ablaut* Livre admirable qui a 
pour vertu d’ecarter de prime abord les volontes indolentes, mais 
qui multiplie comme a plaisir les difficultes de Pinitiation. Les 
Elements de M. Henry permettent au travailleur de penetrer plus 
aisenaent. et j’en suis persuade, plus a fond, la structure gramma- 
ticale du Sanscrit. Je suis triste de ne pas les avoir eus jadis sous 
la main, car ils peuvent, dans une notable mesure, tenir lieu de 
Withney double de Biihler, 

M. V. Henry est un professeur habile et consciencieux ; il con- 
nait, par une experience deja longue, les enigmes d’ordre secon- 
daire qui troublent le sanscritisant a ses debuts. Nombreux sont 
les details qui reclament une explication et qui rendent necessaire 
en quelque sorte renseignement direct et oral. Je ne crois pas 
qu’un autre livre que le sien puisse aussi avantageusement rem- 
placer le maitre absent ; il me parait presque indispensable aux 
autodidactes, qu’ils aspirent a l’lndianisme ou k la Grammaire 
comparee. 

L’auteur ne s’etonnera pas si je regrette qu’ii ait fait une place, 
si modeste soit-elle, au lexique et aux idees vediques : je n’y vois, 
vraiment, aucun avantage. Je ne comprends pas non plus pourquoi 
il a choisi comme morceaux de lecture quelques pages empruntees 
a la litterature dramatique et a l’Upanisad : mieux eut valu allon- 
ger les extraits du Pancatantra. — C’est k mon avis une vieilie 
erreur que de reunir dans les Anthologies des fragments disparates : 
pour le vocabulaire, le style, la syntaxe, la pensee, le debutant se 
condamne k un effort nouveau quant il passe du Pancatantra aux 
drames ou aux Darqanas, — On a toujours admis qu’une bonne 
education de sanscritiste supposait Petude, des le debut, des stances 
raffinees et du drame : illusion nourrie par nos souvenirs d’huma- 
nistes et par la lointaine influence des Pandits ! 

Ce que nous appelons de tous nos voeux c’est une collection 
d’anthologies, consacrees a chacune des disciplines de la litterature 
et qui presentent a Petudiant avec une histoire de cette discipline 
des textes capitaux, le lexique et les annotations necessaires : tel 
par exemple le Manuel vedique de Bergaign e-Henry. Mais le 
Vedisme par malheur est rebelle a ce mode d’expose : pour avoir 
etudie neuf mandalas, on ne comprendra -pas le dixieme ! ; et rien 
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n’a ete fait d’analogne, ce me semble, pour le Tarka, pour le 
Yedauta, pour le Bouddhisme ( 1 ). 

* 

* * 

Arthur A. MACDONELii, A Sanskrit Grammar for beginners , 
Londres, Longmans, 1901 — Prix 8 sh. — pages XX — 240, 
petit in-8°. 

L'auteur, ainsi qu’il le rappelle dans la Preface (pages III-VI), 
a publie en 1886 un abrege de la grammaire de Max Muller (1870). 
Comme M. V. Henry il apporte dans l’enseignement de rares qua- 
lites de methodo et de precision ; on connait ses vastes travaux de 
lexicographe. Sa grammaire avait obtenu, voici quinze ans, la 
faveur des maitres et des etudiants ; alleg6e de toutes les donnees 
vediques (groupees dans un appendice, p. 221-228), enrichie de 
paradigmes nouveaux (passif, parfait) et de paragraphes mi-lexico- 
graphiques,mi-syntactiques, sur les particules et les formes verbales 
de valeur purement formelle (§ 179), M. Macdonell nous la presente 
aujourd’hui comme completement renouvelee : « It is practically 
a new book » — « Tout a 6te modifie excepte les paradigmes qu’on 
ne pouvait, sans desavantage, remplacer par d’autres... Une longue 
experience de Penseignement m’a mis a meme de formuler les lois 
avec une plus grande exactitude et de les grouper en vue d’une plus 
grande clarte ; ...j’espere avoir applani pour les debutants un 
chemin inutilement raboteux, tout en leur fournissant Tequipement 
grammatical necessaire k la lecture et k 1 ’intelligence de n’importe 
quel texte Sanscrit ». 

Non seulement le savant professeur d’Oxford est tres complet 
pour ce qui regarde la grammaire, mais il a quatre pages sur les 
metres du Sanscrit classique (p. 217-220 — Appendice II) ou le 
gloka, chose rare, est exactement defini dans sa forme commune 
et ses formes anormales (vipula) ; il fournit une « breve histoire de 
Ja grammaire sanscrite » de Yaska a Wackernagel sans oublier 
Heinrich Both. (1668) et Paulin de S 4 Barthelemy ; il traite de 

(]) Quelques erreurs d’impression ou lettres brisees : p. 105,1. 5 en remon- 
tant, lire piitipurvam ; 106, 4 vagjatam; 114, 8 en remontant, kimkarat- 
vam upa° ; 161, o en remontant, maciram. 
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l’accent dans le chapitre consacre au Veda, mais n’omefc pas de le 
marquer dans tout le cours du volume, 

Je louerai les habiletes typographies, qui solliciteut et fixent 
l’attention de Fetudiant : les formes fortes, demi-fortes ou faibles, 
de la flexion nominale ou verbale sont isolees par des traits simples 
ou doubles ; ga et la une lefctre grasse (s 0 $aga, ahobhih) indiquo 
un phenomene de saxiidhi ou une irregularite. Les tableaux sont 
nombreux et clairs. 

Quelle part faut-ii faire a la tradition indigene et k la grammaire 
comparee ? 

- L’auteur s’est decide suivaut les circonstancos. II appelle tatpu- 
rusa un tatpurusa, parasmaipada le moyen ; il enseigne — et 
combien il a raison ! — le guin, le samprasarana, les dix classes 
de presents, etc. Mais je ne vois qu’il parle des racines “ an it » ( 1 ) 
— ni qu’il explique les termes techniques let, etc., meme les plus 
usites. Il s’excuse de rester trop soumis a rinfluence indigene : ce 
n’est pas moi qui lui en ferai un grief. D’autre part il constate que 
asmakam est un adjectif, non un genitif du pluriel ( 2 ) et fait gk 
et lk des observations scientifiques ; mais sa regie, semble-t-il, est 
de ne rien dire qui ne soit directement utile k la connaissance 
pratique de langue : Trop de linguistique nuit ( 3 ). — Mais on ne 
peut en revanche trop insister sur l’economie syntactique de la 
phrase sanscrite, et notamment sur la valeur des “ conjonctions et 
autres particules » (p. 143-153), si mal definies dans nos diction- 
naires et auxquelles notre auteur consacre des pages tres dens es, 
tres bien ecrites ; son « esquisse de la syntaxe » (p. 165-196) est 
dans la meme maniere et constitue, non seulement un excellent 
chapitre de manuel, mais encore une contribution prccieuse a cette 
discipline. O’est le merite tres appreciable de M. Macdonell de 
joindre a une precieuse dexterite dans Fexpose des formes flexion- 
nelles, une fdconde intelligence de Forganisme syntactique. 

M. Macdonell se loue d’avoir eu pour collaborateurs dans la 
correction des epreuves, non seulement MM. Keith des Colleges 

(1) Ce chapitre, si dClicat, est d’ailleurs traitC avec beaucoup d’habiletd. 

(2) Yoyez aussi p. 88, n. 1 . 

(3) . Etj’approuve des explications comme celle-ci « AprCs certains pre- 
fixes, datta est affaibli en t-ta (p.. 131) t . . 
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Trinity et Balliol, mais encore M. J. 0. Pembrey, « lecteur orien- 
tal de la Clarendon Press » qui en 1847 travaillait dejk k la cor- 
rection de la 2 ra0 edition de la grammaire de Wilson. Ce detail 
nous parait meriter d’etre consigne ici. 

L V P 

* 

* * 

Le Nmge Message / , poeme hindou de Kalidasa, traduction 
frangaise par A. Gueuinot. — Paris, Leroux, 1902, Bibliotheque 
orientale elzevirienne, LXXV. — Tous les sanscritistes debutants 
eprouvent l’enthousiasme de Goethe quand il decouvrit Kalidasa ; ils 
lisent de beaux glokas ; ils savourent le Paiicatantra ; ils admirent 
cette admirable elegie, tendre et poetique, qui s’appelle le Nuage 
Messager. Trop heureux jours : les indianistes n’ont plus le droit 
d’etre des dilettantes ou des litterateurs ; l’epigraphie, la linguis- 
tique, le bouddhisme escorte du tibetain et du chinois, la philoso- 
phie les reclament ; il y a tant k faire ! Aussi c’est une bonne 
fortune quand l’occasion se presente de relire un joli poeme : 
M. Guerinot nous l’offre ; profitons en. — Sa traduction, nourrie 
des commentaires, est exacte et elegante. Ce n’est pas sa faute si 
les mots frangais n’ont pas les memes « harmoniques » que les 
mots sanscrits, si la stance de Kalidasa s’^nerve en glissant dans 
une prose de « mleccha », si cette profusion d’images paralleles et 
subtiles perd sa naivety premiere, sa gaucherie de bonne grace 
pour devenir un peu pedante, un peu pretentieuse. — M. A. Gue- 
rinot est l’eleve de M. Regnaud, un des hommes du monde qui 
connaisse le mieux la rhetorique et la poetique. Il a eu raison de 
consacrer quelques semaines, ainsi que jadis Bergaigne (BhaminL 
vilasa) a l’etude approfondie d’un des plus classiques parmi les tex- 
tes sanscrits. C’est une bonne tradition que l’ecole de Biihler a 
d’ailleurs eu tort d’exagerer en la faussant. L’edition la plus com- 
mode du Meghaduta, avec le commentaire de Mallinatha, est celle 
de la Nirnayasagara Press, Bombay 1886. 


M. V. C. Seshacharjri public chez G. A. Natesan, Madras 
(Harrasowitz, Leipzig) une edition populaire des Upanisads . Le 
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texte est accompagne d’une traduction du common taire deQamkara. 
Le premier volume contient l’lga, la Kena et la Mundaka, le 
second la Katha et la Pra§na, le troisieme et le quatrieme la 
Chandogya (1899). Je n’ai pas vu les volumes publies depuis. Le 
format est petit in 8° ; le brochage est, pour l’lnde, tout simple- 
ment admirable ; la traduction, sans pretendre k grande originalite, 
est mieux que bien ; le prix est modique. 

* 

* * 

U Indian Review (Natesau, Madras) entre dans sa troisieme 
annee. II semble qu’elle soit mieux redigee que la plupart de ses 
sceurs ; elle se preoccupe moius de faire connaitre i’Inde aux 
europeens que de reveler TEurope aux pandits : nos idees, nos 
inventions, nos faits-divers sont expliques on apprecies. On y parle 
du peche originel, du Comte Tolstoi, de Nietzsche (Thinker or 
Rhapsodist ?). Je remarque un article sur lo journalisme indien an 
xix nl ° siecle, un autre sur « l’ameHoration des Vernaculars » 
(langues modernes). 

* 

* * 

Le Bulletin des Religions despeuples classiques avant le christia - 
nisme , que publie regulierement depuis 1900 M. C. Michel dans 
la Revue d’histoire et de litterature religieuse, ajoute k la valeur 
de cette excellent© publication. — L’abondance des materiaux 
litteraires, epigraphiques et figures rend la tache du travailleur 
presque d6cevante, surtout s’il est exempt du parti pris neeessaire 
k la construction des systemes. Les substantielles chroniques do 
M. Michel, un des homines les mieux renseignes de notre temps, 
donnent une idee que nous croyons juste de l’efcat de la science : 
il apprecie avec surete, avec independance, les livres et les syn- 
theses ; il sait mettre au premier plan ce qui est important. Guide 
excellent pour ies non-specialistes, il fera souvcnt reflechir avec 
profit les hommes du metier. 


Die indische Logih. (Nachr, der K. Ges, zu Gottingen, 1901, IV, 
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p. 460-484). Sous co titre M. Jacobi expose les theories et les 
systemes indiens de logique. Je ne pease pas que ce sujet, si diffi- 
cile mais en memo temps tres satisfaisant pour Pesprit — car on 
arrive a comprendre tout ou peu s’eu faut — ait jamais etc traite 
avec autant de clarte et de precision. Indispensable aux novices en 
« tarka » (logique), le succint memoire du savant professeur de 
Bonn parait Pemporter de beaucoup snr les travaux analogues de 
Max M tiller (Journal de la Societe Oriental© allemande VI, et les 
Six systemes orthodoxes) et de Bajaram Bodas (Bombay S. S. 
n° 55) II evite rigoureusement le domaine dangereux des equiva- 
lences et des comparaisons aristoteliciennes ; il donne la clef des 
textes originaux ; il fournit de tous les termes techniques Impli- 
cation adequate. M. II. Jacobi est comme on sait mathematicien. 

La partie la plus neuve est le paragraphe consacre k la logique 
vaigesika et bouddhiste. M. Jacobi s’est occupe du Nyayabindu de 
Dharmakirti dans un compte rendu du livre de Sadajiro Sugiura 
(Hindu Logic ... in China) dans Deutsche Lit.-Zeitung, 1901, n° 42. 
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